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TOME    IL 
DOUZIEME    ANNÉE,' 

A    PARIS, 

Chez  Vàlade,  Imprimeur-Libraire,  rue  des 

Noyers,  vis-à-vis   Saint -Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers ,  à  LiEGE  ^ 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 

w4j  /tC  APFROaATJCN   IT  FRlVî7.lQf.   BV  Roi . 
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Conditions  pour  V Abonnement, 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  -Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  f^voir  :  îc  prix  ce 
la  Soufcription  eft  de  2,7  liv.  pour  Paris  ,.  6c 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout   le    Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  ckez 
J.  J,  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M? 
Maujf^  Officier  "au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,   pour  toute  rAllemagne.  -         •.., 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B.   Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amflerdam,  chez  Fan-HarreveU  yhïhrzive^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&.  B,    Flam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjirom ,  Libraire  'de  la 
Société. 

A    Piagues,- chez    JF'o If^and- G e rU  ,  hihra.irc, 

A   Vienne,   chez   Grceffer y  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Vïrchaux ^   Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VECprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valait.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J  /.  Tutot  y  Imprimçur-Libraire ,  ea  Vi- 
oav^'d'ïfle  ,   à  Liège, 


LE  s  P  R I  T 


DES 


JOURNAUX. 


Histoire  de  Part  de  V antiquité,  par  M, 
WiSKELMANN  ,  traduite  de  ^allemand  par 
M.  HuBER.  3  volumes  ,  in-^to.  comprenant 
XI 42  pag^s,  ornés  d'un  froniifpice,  de  fleu- 
rons ,  de  vignettes  &  de  culs  de-lampe,c.  A 
Leipzig ,  chez  ie  iradu6ïeur  ,  &  chez  Breit- 
kopf  ;  &.  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Nyon 
l'ainé.  Prix  en  feuilles,  48  fivres. 


o 


N  n'avoît  encore  rien  publié  de  fatisfaî- 
fant  à  tous  égards,  fur  l'origine,  les  progrès, 
ks  variations  ,  la  perfection ,  la  décadence ,  la 
chute  &  l'extinflion  de  l'art  chez  les  anciens, 
lorfque  cet  ouvrage ,  compofé  à  Rome  ,  &  con- 
çu d'abord  fous  diverfes  formes  ,  parut ,  il  y 
a  dix -huit  ans,  à  Drefde  ,  en  un  volume 
in-4to.  Il  reçut  un  accueil  diftingué,  non  feu- 
lement en  Allemagne  »  mais  en  Italie  ,  en  Fran- 
ce &  en  Anc;l€jsrre,  Néanmoins ,  dès  qu'il  eut 
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vu  le  jour,  Tauteur  en    fut  mécontent  :  il  y 
remarqua  des  fautes  qui  lui  étoient  échappées 
dans   la  chaleur  de  la  compofition  ,  &    fe  mit 
auffi-tôt  à    faire    des    corrections   importantes 
pour  une  nouvelle  édition  qu'on  n'a  point  don- 
née pendant  ia  vie ,  parce  que  l'ancienne  n'etoit 
pas  encore  vendue.  »  Il  faut  convenir,  obferve 
I)  M.  Huber ,  que  le    fuccès  de    ce  livre  en 
9)  Allemagne,  relativement  au  débit,  n'a   pas 
5>  répondu  à  l'attente  de  Winkelmann.  On  peut 
»  dire  en  général  que  les  Allemands  l'admirent 
S)  plus  qu'ils  ne  le  iifent.  Je  pourrois  en  rap- 
5)  porter    des   exemples ,   s'il   étoit   néceiTaire , 
s>  même  parmi  les  gens-de-lettres,  dont   quel- 
^}  ques-uns    citent   la    traduftion    françoife   de 
sï  préférence    à   roriginal  ;  aulîî   l'approbation 
«  apathique  de  fes   compatriotes   lui  a   donné 
•»  fouvent  bien  de  l'humeur  ,   au   point  qu'il 
3)  étoit  fâché  quelquefois  d'avoir  écrit  en  al-, 
ï)  lemand.  « 

Comme  il  defiroit  que  fon  ouvrage  fiit  plus 
univerfellement  connu,  il  forma  le  projet  de 
le  publier  en  françois.  Il  étoit  tout  occupé 
de  ce  deffein,  lorfqu'il  apprit  qu'on  en  préparoit 
une  tradu(5lion  à  Paris.  »  Je  me  rappelle,  dit 
»  M,  Huber ,  d'avoir  vu  plufieurs  lettres  qu'il 
i>  écrivit  à  fes  amis  de  cette  ville  pour  les 
i>  prier  de  lui  donner  des  éclairciffemens  là- 
M  deffus.  A  cette  occafion ,  il  fit  tenir  au  li- 
ï>  braire  des  correftions  qu'il  vouloir  faire  in- 
»>  férer  dans  la  traduction  françoife  :  j'ignore 
f»  pourquoi  on  ne  les  a  pas  employées.  « 
i>  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  traduction  parut 
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»  à  Paris,  chez  Saillant,  &  à  Amiîerdam , 
»  chez  Harevelr,  l'année  1766,  en  2  vol.  in» 
V  8vo.  Le  tradu<5leiir  étoit  M.  Sellius  ,  &  le 
»  rédaé^eur  xVl.  Robinet.  « 

»  Winkelmann,  impatient  de  voir  Ton  livre 
»  rendu  en  François,  écrivit  à  Paris  &  en  Hol- 
n  lan^e  pour  Ce  le  procurer.  Enfin  M.  le  duc 
»>  de  la  Rochefoucault  le  lui  fit  tenir  par  le 
»  Courier  de  Paris  à  Rome.  11  fut  bien  trompé 
»»  dans  ion  attente.  Je  nai  pas  encore  eu  le  ttms  ^ 
»  écrit- il  à  un  de  fes  amis  de  Zurich ,  dt 
»  lire  la  traduâion  françoife  de  mon  ouvrage  ; 
M  mais  un  coup-d'ail  que  fy  ai  jette  ,  nia  déjà 
»>  fait  remarquer  bien  des  hèrcfies  que  le  tradu^eur^ 
n  ténébreux  me  met  dans  la   bouche,  « 

»  Winkelmann ,  très-mécontent  de  cette  ver- 
»  fion ,  &  pour  la  forme  &  pour  le  fond ,  fe 
»  plaint  qu'on  a  mis  Ton  ouvrage  en  pièces 
i>  en  le  découpant  en  une  infinité  de  ferlions 
i>  qui  ne  renferment  fouvent  que  2  ou  3  li- 
>»  gnes;  mais  il  fe  plaint  encore  plus  de  la  ma- 
»  niere  dont  on  a  rendu  fes  idées,  &  des  mé- 
»  prifes  groffiercs  du  tradu<5teur.  Il  fe  fervit  de 
»  la  voie  des  journaux  pour  protefter  contre 
»  cette  produ(5lion.  Voici  ce  qui  fut  inféré  de 
n  fa  part  dans  la  Galette  littéraire  de  l'Europe , 
»  à  laquelle  je  travaillois  alors  :  La  traduâion 
j>  françoife  de  /  Hiftoire  de  l'art  a  tellement  al- 
I»  térè  le  texte  ,  que  fi  ton  en  jugeoit  par  cette 
M  infiddle  6»  informe  copie,  on  en  prendront  une 
n  idée  aujfî  fauffe  que  défavantageufe.  Le  traduc- 
»>  teur ,  qui  vraifemblùklement  ne  connoît  pas  la 
M  langue  allemande,   &   encore   moins   la    matière 
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»  àont  il  eft    quejîion    dans  ce    livre  ,  fait  prefqut 

•>  à  chaque  pa^   de  greffes  méprijes  ,  &  fait  dire   à 

t>  l'auteur   des    chofes    quil    n'a   jamais  penfées  , 

5>  même   en  fonge.   n 

M.  H'.'berr  juf^ifie  par  des  exemples  ces  af» 
fertions  de  Winkelmann. 

»>  D'abord  ,  retiarque-t-il,  la  préface  contient 
»>  une  de  ces  méprifes.'  L'auteur  dit  :  Le  corn- 
n  mentateur  de  rapothéofe  d'Homère  fait  d'un  tré- 
n  pied  f acre  un  TAU  ÉGYPTIEN.  Voici  comme 
»»  notre  tradu^leur  rend  ce  paffage  :  Suivant  le 
I)  commentateur  ,  le  trépied  facré  doit  être  un 
«  CORDAGE  ÉGYPTIEN.  Ccfl  quc ,  fans  s'em- 
«  barrafTjir  du  fens ,  il  a  trouvé  dans  fon  dic- 
»>  lionnaire  que  tau,  tauuerh,  fîgnifie  cable, 
9>  cordas;e.  Le  traducteur  italien  le  rend  aufli 
j)  fort  judicieufement  par  corda  egi^iana.  Sou- 
9i  \eî\t  on  y  trouve  un  manque  total  de  juge- 
»>  ment.  Winkelmann  dit  que  la  ville  d'Am- 
»>  bracie  n'avoit  qu'une  feule  avenue  ,  &  fon 
M  tradu6leur  lui  fait  dire  que  cette  ville  fe  trou» 
»  voit  au  milieu  d'un  marais  sans  une  seule, 
»  AVENUE.  Le  texte  qui  forme  le  fécond  vo- 
»)  lume  de  ma  tradudion ,  eft  rendu  en  grands 
I)  partie  avec  cette  impropriété  de  termes. .  . 
>»  Dans  le  paffage  fuivant,  le  tradudeur  em- 
j)  brouille  tellement  la  matière ,  que  de  deux 
«  artiftes  il  n'en  fait  qu'un.  Voici  comme  il  s'é- 
i>  nonce  au  fujei  d'une  peinture  antique  de  la 
I)  villa  Albani  :  Le  dejfin  s'en  trouve  dans  l'ap- 
j)  pendix  des  vieilles  peintures  donné  PAR  Bar- 
M  TOLi  VON  MoRG^EN.  Et  voicî  Ic  fens  de  ce 
Il  paiTdge   :   On   regarde   ce   tnorccau  ,    gravé  par 
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j>  Philippe  Mor^hen  ,  tomme  un  fupplément  aux 
)»  peintures  antiquts ,  publiées  par  Santé  Bartoli.  «..., 
I»  Toutes  ces  fautes ,  dont  j'aurois  pu  facile* 
n  ment  grofTir  la  lifte ,  font  proprement  du 
M  tradui^eur  :■  celles  du  réda6î:eur  ne  font  guère 
»  moins  nombreufes.  C'eft  ce  dernier  qui  fait 
»  dire  à  V/inkelmann  des  chofes  cjuil  n'a  jamais 
n  penfées  ,  même  en  fon^e.  Souvent  (  peut-être 
»  pour  arrondir  fa  phrafe  )  il  ajoute  de  fon  crû 
>»  des  mots  qui  n«  vont  point  du  tout  à  la 
j>  chofe.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un 
f>  feul  exemple.  Winkelmann,  en  louant  la  fa* 
»  geiTe  des  Grecs  par  rapport  à  l'expreffion  des 
M  paiTions  ,  dit  que  CAjax  furieux  du  célèbre  pein» 
9t  tre  Tirnomachus  nétoit  pas  reprèfentè  égorgeant 
i>  les  béliers  quil  prenait  pour  les  chefs  des  Grecs  ^ 
i>  mais  au  moment  qui  fulvit  cette    a^ion  ,   à   cet 

V  inflant  où  revenu  à  lui-même ,  Vaff.iiiion  dans 
w  le  cœur  &  le  défefpoir  dans  Came  ,  il  réfléchit 
w  fur  fon  erreur  infenfée.  Le  rédaâeur  ,  après 
n  avoir  ajufté  fa  phrafe  à-peu-près  de  même; 
»  haufTe  le  ton  &  ajoute  de  fon  chef,  que  le 
»  peintre  avoit    repréfenté    Ajax    réfléch'ffant   SUR 

V  l'énormite  de  son  crime  et  saisi  de 
M  REMORDS  ,  &c.  Et  tout  ccla  pouf  avoir  tué 
»  quelques  moutons.  On  lui  obfervera  qu'Ajax 
n  étoit  plus  fou  que  méchant ,  &  que  rexploit 
»  aflez  femblable  de  Don  Quichotte  n'a  jamais 
»  été  taxé  de  crime  énorme  dont  il  dût  avoir 
»  des  remords.  Une  partie  des  prétendues  bé- 
n  vues  que  M.  l'abbé  Bracci  &  M.  Falconet 
»  reprochent  à  Winkelmann  ,  font  des  additions 
>i  du  rédddeur.  « 
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De  tout  ce  qu'il  vient  de  dire,  M.  Huber 
conclut  que  rançonne  traduBlon  françoife  du  li- 
vre dont  il  s'agit,  ejl  une  copie  très- imparfaite 
de  fon^inal  allemand. 

Non -content  d'avoir  mis  au  jour  en  1767 
des  Remarques  fur  l'Hifîoire  de  l'art  ,  &c.,  l'au- 
teur entreprit  de  refondre  tout  cet  ouvrage  , 
moins  pour  en  donner  une  nouvelle  édition  , 
que  pour  le  faire  traduire  en  françois  ,  &  pour 
publier  cette  traduftion  avant  le  texte,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  dans  un  avertiiTe- 
ment  qu'on  a  trouvé  parmi  Tes  papiers. 

»  Après  le  premier  effai  de  Yhijîoire  de  Tarty 
»  traduire  en  françois,  l'auteur  voyant  que 
p  Ton  ouvrage  a  été  reçu  favorablement  du 
5>  public,  a  lâché  de  le  perfedionner.  Par  Tex- 
»  périence  de  plufieurs  années,  par  les  décou- 
»  vertes  &  les  obfervations  qu'il  a  eu  occa- 
»  fion  de  faire,  il  Ta  tellement  refondu  ,  qu'aa 
»>  lieu  d'un  volume  de  Timpreffion  allemande, 
»>  il  l'a  augmenté  jufqu'à  2  volumes  in-4to. 
s»  La  traduélioo  françoife  fe  fera  à  Berlin, 
»  par  M.  Touflaint ,  auteur  du  livre  des  Mœurs , 
»  fous  les  yeux  mêmes  de  M.  Winkelmann, 
»  qui  y  va  dans  ce  deffein,  &  avec  l'affif- 
»  tance  de  plufieurs  (avans  de  l'académie  roya- 
»  le.  Quand  la  tradu£lion  fera  terminée,  l'au- 
»  teur  la  fera  imprimer  à  Rome  ,  &  à  fés 
»>  frais.  « 

Tel  étoit  l'état  des  chofes,  lorfque  Win- 
kelmann partit  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien pour  l'Allemagne ,  &  fut  affafîîné  à  Trief- 
te.  Parmi  fes  effets  on  trouva  le  manufcrit  qu'il 
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(^eftinolt  à  fon  traducteur  futur  :  un  favant  de 
Vi-fiàne,  entre  les  mains  duquel  on  le  remit, 
le  donna  au  public  en  1776.  »  Il  s'en  falloit 
»  bien,  remarque  M  Huber ,  que  l'ouvrage 
»  de  Winkelœann  fût  prêt  pour  Timprellion. 
w  L'auteur ,  pendant  {on  voyage  en  Allema- 
n  gne  ,  n'avoit  pas  ceffé  d'y  faire  des  addi- 
»  tions,  en  écrivant  fouvent  avec  un  fimple 
i>  crayon  fur  des  feuilles  volantes.  On  conçoit 
»  quafin  de  tirer  parti  d'un  femblable  manuf- 
«  crit ,  il  auroit  fallu  un  homme  au  fait  de  la 
»)  manière  de  l'auteur,  &  affez  foigneux  pour 
»  comparer  le  nouveau  texte  avec  l'ancienne 
j>  édition.  « 

Le  favant  dont  nous  avons  parlé,  n'a  mon- 
tré ,  de  l'aveu  du  public  ,  aucune  des  qualités 
que  devoit  avoir  un  éditeur  de  Winkeim.anB, 
Ainfi ,  dit  M.  Hubert ,  il  n'exifte  pas  encore 
une  édition  fupportable  en  allemand  du  meil-. 
leur  ouvrage  de  cet  ilhiftre  antiquaire. 

Celle  qu'on  a  donnée  en  italien  à  Milan , 
il  y  a  trois  ans ,  ne  vaut  guère  mieux  :  elle  fem- 
ble  prefque  par-tout  avoir  été  faite  d'après  le 
texte  imprimé  à  Vienne.  Indiquons  maintenant 
le  travail  de  M.  Hubert. 

A  la  fuite  d'une  épître  dédicatoire  au  prince 
d'Anhalt  -  DelTau  ,  &  de  deux  préfaces ,  dont 
la  première  eft  de  l'auteur,  &  la  féconde  du 
tradudeur,  on  trouve  des  Mémoires  pour  fervir 
à  r/iijîoire  de  la  vie  6*  des  ouvrages  de  JVinkel' 
mann.  Dans  ces  Mémoires^  M.  Huber  s'eft  con- 
formé, ainfi  qu'il  i'obferve,  à  la  maxime  re- 
çue ,  quî  Us   ikofes    qui  méritent   le   plus  d'ésre 

A  5  ^ 


10    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fues  d'un  auteur ,  font  celles  qui  fe  trouvent  répan" 
dues   dans  fes  ouvrages. 

Il  y  préTente  une  notice  très- bien  faite  de 
tous  les  écrits  de  Winkelmann ,  dont  X Hijiout 
de  Vaît  a  été  précédée  ou  Tuivie. 

Quant  à  la  vie  privée  de  cet  antiquaire  ,  il 
}e  iaiffe  raconter  lui  -  même  avec  beaucoup  de 
candeur ,  dans  fcS  Lettres  à  [es  amis  en  Suijje  , 
&  dans  fes  Lettres  familières  ,  la  plupart  des  évé- 
nemens  qui  lui  font  particuliers.  Nous  avons 
déjà  donné  un  extrait  fort  étendu  de  ces  let- 
tres ,  (*)  &  nous  nous  contenterons  d'offrir  ici 
le  portrait  de  Winkelmann,  tel  que  l'a  tracé 
M.  Huber. 

M  11  étoit  de  moyenne  taille  ,  &  d'une 
«  figure  qui  ne  prévenoitpas  toujours  en  fa  fa- 
«  veur.  Un  front  bas  ,  un  nez  pointu  ,  de  pe* 
«  tits  yeux  noirs  &  enfoncés,  lui  donnoient 
j)  un  air  plus  fombre  qu'ouvert.  S'il  avoit  quel- 
»  que  chofe  de  gracieux  dans  fa  phyfionomie , 
»  c'étoit  la  bouche  ,  dont  les  lèvres  pourtant 
«  avoient  trop  d'élévsîion  ;  mais  quand  il  étcit 
«  animé  &  de  bonne  humeur  ,  toutes  ces  par- 
»>  ties  faifoient  un  enfemble  qui  plaifoif...  D'un 
>?  tempérament  bouillant ,  il  a  donné  queîque- 
»  fois  dans  les  extrêmes.  Porté  naturellement 
»)  à  l'enthoufiafme  ,  il  s'eft  laiffé  entraîner  fou- 
»  vent  à  une  admiration  outrée  ;  mais  doué 
j>  d'ailleuts  d'un  fens  droit,  il  parvenoit  à  ap- 
i>  précier  les  chofes  félon  leur  vraie  valeur.  En 


(*)  Journal  de  mai   178*  ,  pngc  45  &  faivamcj. 
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»  conféquence  de  la  trempe  de  fon  efprît  &  de 
ï>  la  iiégligsînce  de  fon  éducation,  la  réferve  & 
»  la  circoofpeftion  étoient  des  qualités  qu'il 
i)  connoilToit  peu.  S'il  eft  hardi  dans  fes  juge» 
n  mens  la  plume  à  la  main  ,  il  l'étoit  bien  da- 
»  vantage  dans  les  diiputes  de  vive  voix,  où 
»  fes  amis  ont  tremblé  plus  d'une  fois  pour  lui. 
»  Si  jamais  homme  a  connu  l'amitié  ,  c'ert  Win- 
«  kelmann  :  il  en  connoiffoit ,  il  en  prati- 
»>  quoit  les  devoirs  :  auiîi  pouvoit  il  fe  vanter 
I»  li  avoir  des  amis  de  tout  état.  Les  gens  de 
»  Ton  humeur  ne  font  guère  foupçonneux  ,  ôt 
îî  ce  n'étoit  pas  non  plus  le  défaut  de  VVin- 
»  kelmann,  qui  donnoit  plutôt  dans  i'excèâ 
»  contraire.  Plein  de  frai'chife,  il  ofoit  penfef 
»  tout  haut  ;  mais  trop  épris  du  genre  d'û^tude 
Jï  "^qu'il  cultivoit ,  il  n'étoit  pas  toujours  affez  fur 
«  (es  gardes  pour  réprimer  les  faiiiies  de  fou 
»>  amour-propre.  Enfin  tout  chez  lui,  le  bien 
»  &  le  maljétoit  un  don  delà  nature.  Je  fuis  ^ 
V  dît-il  lui-même  ,  comme  une  plante  fauvage  : 
>»  y'di  pris  ma  croijjance  abandonné  a  mon  propre 
j>  injlinâ.  faurêis  été  capable  de  facrifier  ma  vie  ^ 
»>  fi  favois  fu  quon  érigeoit  des  ftatues  aux  meur' 
j>  triers  des  tyrans,  u 

On  avcit  reproché  à  Winkelmann  d'avoir; 
dans  VHifloire  de  l'art ,  interrompu  fa  narration 
par  un  trop  grand  nombre  de  notes. 

»  Il  paroît  ,  dit  M.  Huber,  qu'il  a  jugé  ce 
j)  reproche  fondé,  puifquc  dans  la  nouvelle 
»  édition,  il  en  a  jette  la  plus  grande  partis 
j)  dans  le  texte.  Pour  donner  plus  d'unité  à 
M  l'ouvrage  ,  j'ai  achevé  ce  qu'il   avoit  com= 

A  6 
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»»  commencé  :   au  moyen  de  quelques  tranfi- 
»>  tions,   j'ai  refondu   le   refle  des  notes  dans 
»  mon  texte ,  &  je  n'ai  jette  au  bas  des  pa- 
»9  ges  que  les  citations.  « 

1»  Dans  un  ouvr.^ge  comme  VHiJloïre  de  rart, 
M  fait  autant  pour  erre  confulté  que  pour  être 
»  lu  5  la  mémoire  a  befoin  de  fecours.  En 
»  conréquenî.e ,  non-feulement  j'ai  augmenté  la 
n  table  des  matières  de  l'auteur,  mais  j'en  ai 
M  ajouté  une  de  ma  façon,  faite  fur  un  nou- 
ai veau  plan ,  &  finguliérement  utile  à  ceux 
M  qui  voyagent  en  Italie,  &  qui  confultent 
»»  VHiftûire  de  l'art  pour  fixer  leur  jugement 
»  fur  les  antic[i<es  répandues  à  Rome  &  aiî- 
»  leurs.  Cette  table  indique  les  églifes,  les 
n  palais  &  les  villas  où  fe  trouvent  les  monu- 
«  mens  les  plus  curieux  difcutés  dans  le  livre. 
•>  L'auteur  m'en  a  donné  l'idée  dans  une  de 
n  fes  lettres  à  fon  libraire  de  Drefde  ,  &  ie 
»  modèle  dans  fes  Monumenti ,  &c.  «... 
.  M  Dans  le  choix  de  mes  gravures,  j*ai  tou- 
»  jours  tâché  de  rendre  les  fujets  analogues  à 
w  la  matière  des  chapitres.  Aux  articles  de 
»  l'art  des  Egyptiens,  des  Etrufques  ,  des  Grecs 
»  &  des  Romains,  je  me  fuis  attaché  à  ne 
Il  préfenter  que  des  monumens  de  ces  difFé- 
n  rentes  nations.  Winkelmann ,  qui  avoii  voulu 
»  enç^ager  M.  Fuefli  à  donner  une  féconde 
I»  édition  de  fon  ouvrage,  &  à  l'orner  de  nou- 
i>  velies  gravures ,  lui  indiqua  pour  cet  objet 
n  fes  Monumens  de  l'antiquité  :  aufli ,  c'eft  à 
w  cette  fource  que  j'ai  puifé  le  plus  grand 
)>  nombre  des  fujets   dont  ma   tradudioii    eft 
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I?  ornée.    J'ai  confervé   les  anciens    morceaux 

M  qui  offrent  des  monuœens  diicutés  par  l'au- 

»>  teur.  Pour   le  refte ,  j'ai  eu  recours  au    re- 

V  cueil  de  M.  le  comte  de  Caylus,  &  à  la  col- 
11  lésion  des  peintures  d'Herculanum  «... 

M  Quant  à  refleniiel  de  mon  travail ,  j'ofe 
i>  dire  que  je  ne  l'ai  pas  entrepris  au  hafard, 
w  &  quavant  toutes  chofes  j'ai  étudié  mon 
ï>  auteur.  Lorfque  j'ai  trouvé  le  texte  défec- 
»  tueux,  ce  qui  eft  arrivé  fouvent  par  la  né- 
i>  gligence  de  l'édifcur  de  Vienne,  j'ai  làché. 
»  de  le  rétablir  en  confultant  l'édition  de  Drefde 
»  &  les  Remarques  de  l'auteur ,  ainû  que  les 
»  Obfervat'ions  critiques  de  M.  Heyne  de  Goî" 
M  tingue.  On  trouvera  plulieurs  de  ces  ref- 
»  taurations  dans  mon  ouvrage,  fur-tout  dans 
»  le  1er.  &  le  3e.  volume.  Cependant  je  n'ai 
»  eu  garde  de  rétablir  tous  les  endroits  fup- 
»>  primés  par  Winkelmann  :  après  un  examen 

V  plus  réfléchi ,  j'ai  vu  qu'il  avoit  eu  de  boR' 
n  i:es  raifons  «  .  . . . 

»  A  l»éu;ard  de  la   tradu6iion   même,  je  me 

«  fuis   attaché  à  rendre   fidèlement   le  fens  de 

n  l'auteur  ,   fans    m'aflVjeitir   d'ailleurs    à    une 

I)  exaditude  fervile.    Je   me   fuis  permis   fur- 

I)  tout  quelques  libertés  dans  mon  6e.  &  der- 

»  nier  livre,  que  j'ai  divifé  en  huit  chapitres. 

M  En  faveur  de  cette  divifion  ,  j'ai  hafardé  un 

I»  petit  préambule  à  la  tête  de  quelques-uns  de 

»  ces  chapitres,  pour  fervir  d'introduétion.  Le 

i>  feul  endroit  où  je  me  fuis  donné  encore  plus 

i)  ce  liberté  eft   l'ariicle   du    taureau   Farnefe  : 

w  là,  j'ai  fuppléé  à  la  defcripiion  imparfaite  de 
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»  Winkelmann  ,  &  j'ai  rappofié  celle  de  Mi 
M  Heyce. ...  On  voit  que  les  changemens  que 
»)  j'ai  faits  dans  V Hijîoïre  de  l'art ,  ne  regardent 
»  pas  reffentiel.  Je  me  fuis  dit  :  fi  Winkel- 
f>  mann  vivoit  encore ,  les  approuveroit>il  ? 
I)  J'ai  eu  fur  cet  objet  la  fati^fadiion  d'avoir  les 
V  fufFrages  de  quelques-uns  de  fes  amis.  « 

Sans  doute  M.  Huber  obtiendra  également 
ceux  du   public  éclairé. 

Quoique  l'on  connoifTe  VB'floire  de  l'art  d'à* 
près  rancienne  traduélion  ,  nous  croyons  de- 
voir en  rappeller  le  plan ,  &  mêaie  en  faire 
connoître  divers  morceaux  d'après  celle-ci ,  qui 
eft  infiniment  plus  exafte. 

Winkeimann  a  divifé  fon  ouvrage  en  6  li« 
vres  :  l^an  confiaèré  dans  fon  efjence  eft  le  fiîjet 
du  premier,  lequel  renferme  3  chapitres,  où 
il  s'agit,  1^.  de  l'origine  de  l'an,  &  des  caufes 
de  fa  dïverfitè  che^  les  peuples  qui  l'ont  cultivé  J 
2.^,  des  différentes  matières  employées  dans  les  ou* 
vraies  de  fculpture  ;  3**.  de  l'influence  dti  climat  '^ 
une  des  principales  caufes  de  la  dïverfitè  de  l'art 
parmi   les   nations. 

Dans  les  1  livres  fuivans,  l'auteur  expofe 
Pétat  de  l'art  c/ie^  les  Egyptiens  ^  les  Phéniciens  ^ 
les  Ferfes  ,  les  Etrufques  &  les  peuples  voifins  de 
ces  derniers  ,  tels  que  les  Samniies  ,  les  VûlfquîS 
&  les  Campaniens. 

Le  4e.  confacré  à  Vart  des  Grecs ,  préfente 
2  chapitres  intitulés,  1^.  Des  raifons  &  des 
caufes  du  progrès  &  de  la  fupériorité  des  Grecs  fur 
hs  autres  peuples  dans  l'art  ;  2^.  de  l'ejjence  de 
l'un  ;  }^>  de  ïexprcjjlon  &  des  proporticns  ;  4*^,  df 
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la  beauté  dis  parties  du  corps  humain  ;  5^.  du. 
defjîn  des  figures  drapées  ;  6^.  du  propres  &  de 
U  décadence  de  l'art  ches^  les  Grecs  ,  dont  Us  pro- 
duttions  offrent  quatre  époques  &  quatre  jîyles  dif" 
férens  ;  y*^ .  de  la  partie  mécanique  de  l'art  des 
Grecs  ;  8*^.  de  la  peinture  des  anciens. 

Dans  le  5e.  il  eft  queftion  de  Vait  che^  les 
Romains» 

Le  6e.  enfin  concerne  les  révolutions  de  Part 
depuis  Dédale  jufquà  [on  dernier  fort  à  Rome  6f 
à   Conflantinople.    ' 

La  fupériorité  des  Grecs  dans  l'art  doit,  felorî 
Winkelmann ,  être  attribuée  au  concours  de 
diverfes  caiifes ,  telles  que  l'influence  du  cli- 
mat ,  le  gouvernement ,  la  tnaniere  de  penfèr 
de  ces  peuples ,  la  confidération  dont  les  artif- 
tes  jouiiToient  parmi  eux  ,  Si.  Tufage  qu'ils  fai- 
foient  des  arts. 

»  Il  faut,  dit' il,  que  l'influence  du  climat 
»  ranime  la  femence  qui  doit  faire  germer 
n  Tart ,  &  la  Grèce  étoit  le  fol  le  plus  favo- 
3î  rab'e  pour  cet  objet.  Ce  que  raconte  Epi- 
«  cure  de  l'aptitude  des  Grecs  à  la  philofo- 
V  phie  ,  qu'il  prétend  leur  avoir  été  particu- 
»  iiere  ,  peut  s'appliquer  avec  bien  plus  de 
n  vérité  à  leur  t^.lent  pour  l'art  :  car  une  irt- 
3>  finiîé  de  chofes  qui  (ont  idéales  pour  nous 
»>  écoient  naturelles  pour  eux.  « 

»>  La  nature ,  après  avoir  pafTé  par  les  de!- 
»  grés  du  froid  Si  du  chaud,  s'eft  fixée  dans 
»  la  Grèce,  comme  dans  fon  centre,  où  règne 
»  ur.e  température  mixte  entre  l'hiver  &  )  été. 
»  Plus  QÏk  s'approche  de  ce  centre ,  plus  elle 
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I»  annonce  de  franchile  &  de  Térénité,  &  plus 
»  fes  opérations  fe  manifeftent  généralement 
i>  par  des  formes  gracieufes  &  fpirituelles ,  par 
»  des  traits  décidés  &  caraftériftiques.  Entou- 
»  rée  fans  ceile  d'un  air  pur,  elle  n'eft  point 
M  gênée  dans  Ton  aélivité  par  les  brouillards  & 
M  les  vapeurs  ;  elle  porte  plutôt  le  corps  à  fa 
»  marurité,  &  s'élève  avec  force  dans  des  fta- 
n  t*Te5  avanragsufes ,  fur- tout  dans  les  tailles 
M  de  femmes.  En  Grèce  ,  elle  n'aura  pas  né- 
»  giigé  l'homme  ,  fa  créature  favorite  :  il  ne 
»  faut  donc  pas  croire  ce  que  nous  difent  les 
ï)  fcholiaftes  fur  la  longueur  démcfurée  des 
»>  têtes  ou  des  vifages  des  habitans  de  fifle 
n  d'Eubée  :  ce  font  des  rêveries  abfurdes  qui 
»  n'ont  été  avancées  que  pour  dé'-iver  de-ià 
»  le  nom  d'un  de  ces  peuples ,  appelle  Ma^ 
i>   kronss,  il 

»  Les  Grecs ,  au  rapport  de  Polybe ,  f^n- 
M  tolent  les  avantages  qu'ils  avoient  fur  les  au- 
»  très  nations  à  l'égard  de  la  taille ,  &  nul 
n  peuple  ne  faifoit  autant  de  cas  de  la  beauté. 
II  Le  prêtre  d'un  Jupiter  adolefcent  à  .'Egée , 
«  celui  d'Apollon  à  Hménie  ,  &  celui  qui  con- 
i>  duifoit  la  proceffion  de  Mercure  à  Tanagre, 
w  en  portant  un  agneau  fur  fon  épaule,  étoient 
»  toujours  de  jeunes  hommes  qui  avoient  ob- 
M  tenu  le  prix  de  la  beauté.  Ceux  de  la  ville 
1»  d'Egefte  en  Sicile  firent  ériger  un  monument 
»  à  un  certain  Philippe,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
î?  leur  concitoyen,  étant  Crotoniate,  unique- 
n  ment  à  caufe  de  fa  grande  besuté.  Il  étoit 
w  révéré   comme   un   héros   déifié ,  ^   où  lui 
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»  faifoit  des  {"acrifices.  Dans  une  très- ancienne 
w  chanfon  grecque  qu'un  fcholiafte  non  îm- 
j>  primé  attribue  à  Simonide  ou  à  Epicharme , 
ï>  il  y  avoir  quatre  fouhaits ,  dont  Platon  ne 
»>  rapporte  que  trois  :  le  premier  étoit  de  jouir 
5>  d'une  bonne  famé  ,  le  fécond  d'avoir  une 
H  belle  figure  ,  kalon  geneflhai  ,  ou  phyan  kalon 
n  geneflhai ,  félon  le  fens  propre  que  le  fcho- 
»  liafte  en  queflion  donne  à  ces  paroles  ;  le 
»  troifieme  étoit  de  pofféder  des  richefles  bien 
»  acquifes ,  adolôs  piûtein  ,  &  le  quatrième  j 
M  que  Platon  paffe  fous  filence,  de  fe  livrer  à 
"  la  joie  avec  fes  amis  ,  éhan  meta  phiiôn  :  je 
»>  remarquerai  en  pafTant ,  que  la  fignification 
»  de  ce  terme  peut  fervir  d'édaircifîement  à 
w  Héfychius.  « 

La  beauté  étoit  C\  deflrée  ,  fi  eftimée  des 
Grecs ,  que  toute  belle  perfcnne  tâchoit  de  fe 
faire  connoître  à  la  nation  entière  par  cette 
prérogative ,  &  fur  -  tout  de  gagner  la  bien- 
veillance des  artiftcs.  Ceux-ci  fixoient  le  prix 
de  la  beauté  ;  chaque  jour ,  ils  avoient  le  beau 
devant  les  yeux.  La  beauté  étoit  même  un 
mérite  pour  parvenir  à  la  gloire,  &  l'hifloira 
grecque  ne  manque  point  de  relever  cette  qua- 
lité dans  une  infinité  de  perfonnages  qui  la 
poffédoienr. 

Il  paroît  que  Ton  crut  pouvoir  favorifer  la 
génération  des  beaux  enfans  par  les  jeux  où 
l'on  difputoit  le  prix  de  la  beauté.  Ces  jeux, 
qu'ordonna  Cypfélus  ,  roi  d'Arcadie,  fe  célé- 
broienr ,  du  tems  des  Héraclides ,  près  du 
fleuve  Alphée ,  dans  l'Elide.  A  la  fête  d'Apoi- 
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Ion  de  Philéfie,  celui  des  jeunes  gens  ^ui  avoit 
donné  le  baifer  le  plus  {avant ,  obrenoit  un  prix. 
Cet  ufage  fe  pratiquoit  fous  l'inTpeâion  d'un 
juge,  de  mêine  qu'à  Megare  fans  doute,  près 
du  rombeau  de  Diociès.  A  Sparte  &  à  Lesbos, 
dans  le  temple  de  Junon  ,  ainfi  que  chez  les 
Parrhafiens ,  il  y  avoit  des  défis  de  beauté 
parmi  les  perfonnes  du  fexe.  L'eftime  de  cette 
qualité  alloit  (i  loin  que  les  femmes  Lacédémo- 
niennes  gardoient  dans  leurs  chambres  à  cou- 
cher les  ftatues  de  Nirée,  de  NarcifTe,  d'Hya- 
cinthe ou  de  Caftor  &  de  Pollux,  pour  avoir 
de  beaux  cnfans. 

L'influence  du  climat  concouroit  au  déve- 
loppement de  la  figure ,  qui ,  félon  tous  les 
voyageurs,  efl  encore  très-avantageufe  parmi 
les  Grecs  modernes.  La  même  influence ,  qu'é- 
prcuvoient  les  anciens  ani/ies,  leur  donnoit 
de  renthoufiafme. 

A  l'égard  de  la  conftitution  politique  des 
Grecs ,  la  liberté  forme  une  des  principales 
caufes  de  leur  prééminence  dans  l'art. 

Celui-ci  fut  employé  chez  eux  de  très- 
bonne  heure  à  conferver  la  mémoire  d'une 
perfonne  en  repréfentant  fa  figure;  &  la  car- 
rière étant  ouverte  indiftinftement,  chacun  pou- 
Yoit  afpirer  à  cet  honneur. 

Socrate  déclara  les  artiftes  feuls  fages ,  comme 
des  hommes  qui  fe  contentoient  de  l'être  fans 
vouloir  le  paroître.  Il  femble  aiffi  que  c'efl 
d'après  cette  opinion  qu'Efope  fréquentoit  aflî- 
daernent  les  atfe'iers  des  fcii'preurs  &  des  archi- 
ttcles.    Dans  les  rems  poûérieurs,  on  vit  le 
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peintre  Diognete  donner  des  leçons  de  philo- 
fophie  à  M^rc-Aurele. 

Un  artifte  pouvoiî  être  légiflateur  :  car  tous 
les  légiflateurs ,  fiiivant  Ariftore  ,  éroient  de$ 
citoyens  ordinaires.  II  pouvoir  obtenir  le  con^- 
mandement  des  armées,  comme  Lamachus  ,  un 
des  Athéniens  les  pjus  indigens.  11  pouvoir. enfin 
efpérer  de  voir  fa  flarue  à  côté  de  celles  de» 
Miltiade.  des  Thémiflocle  ,  &  des  dieux  mêmes  : 
c'eft  ainfi  que  Xénophile  &  Srraton  placèrent 
leurs  Itatues  afîifcs  près  de  celles  d'Efculape  6i 
de  la  déefîe  Hygie  à  Argos. 

La  gloire  &:  la  fortune  d'un  artifte  ne  dé- 
pendoient  point  des  caprices  de  l'orgueil  ou  de 
l'ignorance.  Les  productions  de  l'art  ,  loin  de 
f«  régler  fur  le  goût  mefquin  &  les  vues  étroi- 
tes d'un  homme  érigé  en  juge  par  radulatios 
&  la  lervitude ,  étoient  appréciées,  récompen- 
fées  par  les  plus  fages  de  îa  nation  dans  les 
afTembîées  générales  de  la  Grèce. 

L'ufage  des  monumens  foutint  la  grandeur 
de  l'art  dont  ils  éroient  le  fruit.  Confacrés  uni- 
quement aux  divinités  &  aux  objets  les  plus 
avantageux  à  la  patrie ,  ils  infpiroient  une  forte 
de  refpedl  au  peuple. 

Les  remarques  ,  les  traits  d'hifîoire  qu'oa 
vient  de  lire ,  ne  nous  paroifTent  pas  moins 
utiles  qu'intérefTans. 

VcxpreJJîon  de  l'art ,  qui  efl  une  imitation 
de  l'état  a(5tif  &  pafTif  de  notre  ame  &  de  no- 
tre corps ,  de  nos  pafîîons  &  de  nos  mouve- 
mens  ,  renferme  ,  félon  Wrnkelmann  ,  dans  le 
fens  le  plus  étenju  ,   laciion  6c  la  difpofinca 
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du  corps  ;  mais  dans  le  fens  le  plus  étroit ,  la 
fignificarion  de  ce  mot  paroît  fe  reftreindre 
aux  carafteres  formés  par  les  airs  de  tête  & 
par  les  traits  de  la  phyfionomie  :  l'aélion  qui 
produit  rexpreffion  ,  le  rapporte  plus  à  l'effet 
de  la  dilpofifion  &  des  mouvemens   du  corps. 

Ea  changeant  les  traits  du  vifage  &  la  dif- 
pofuion  du  corps  ,  l'expreffion  altère  les  for- 
mes qui  conftituent  la  beauté.  D'après  cette 
remarque ,  le  filence  ou  le  calme ,  chez  les 
anciens,  étoit,  pour  ainfi  dire,  une  des  maxi- 
mes qu'on  avoit  coutume  de  pratiquer  à  l'égard 
de  l'expreiilon ,  parce  que ,  fuivant  les  idées 
de  Platon  ,  l'on  envifageoit  cet  état  comme 
tenant  le  milieu  entre  le  plaifir  &  la  peine. 

»  Le  calme  ,  ajoute  l'auteur ,  eil  l'état  le 
lï  plus  convenable  à  la  beauté  ,  ainfi  qu'à  la 
»»  mer  :  l'expérience  montre  que  les  plus  beaux 
»  hommes  ont  ordinairement  des  manières  dou- 
»  ces  &  engageantes  :  c'efl  pourquoi  l'on  exige 
•»  cette  difpofition  &  dans  l'ouvrage  &  dans 
»  l'ouvrier.  L'idée  de  la  haute  beauté  ne  peut 
a  naître  qu'au  fein  de  la  méditation ,  quand 
«  l'ame  repliée  fur  elle  •  même  écarte  toutes 
w  les  images  individuelles.  De  plus ,  le  calme 
»  dans  l'homme  eft  cet  état  qui  le  rend  capa- 
»  ble  d'examiner ,  de  connoître  la  nature  & 
«  les  propriétés  des  chofes  :  c'eft  ainfi  qu'on 
i>  ne  découvre  le  fond  des  fleuves  &  de  la 
M  mer  que  quand  l'eau  en  efl  tranquille.  Il 
n  réfulte  de  cette  obfervation  que  c'eft  feule- 
»  ment  dans  le  calme  que  l'artifte  peut  rendre 
»  l'elTence  même  de  l'art.  « 
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»  Cependant  cet  éfat  de  tranquillité  ne  pou- 
»»  vant  pas   avoir  lieu  lorfque  les  figures  font 
1»  en  aftion  ,  &  les  figures  divines  ne  pouvant 
»  erre  repréfentées  que  fous  des  figures  humai- 
»  nés ,  il  n^étoir  guère  pofîîble  de  leur  impri- 
»  mer  conftamment  ce  caraflere  de   la  haute 
î>  beauté.   L*expreflîon   fut ,    pour   ainfî   dire , 
:>  calculé*   &    donnée  par   poids  &   mefure  à 
»  la  1)eauté   :  car  dans  l'art  ancien  la    beauté 
w  éroit  la  jufto  balance  de  Texpreffion;  par  con- 
î»  féquenr,  la   beauté,  principal  ob^et  des  ar- 
î)  tides ,  prédominoit  dans  leurs  compofitions , 
»  comme  le  clavecin  ,  qui  dirige  tous  les  inf- 
ï)  trumens,  quoiqu'il  femble  en  être  couvert, 
M  prédomine  dans  un  concert.   De  mêoie  que 
n  nous  donnons  le  nom  de  vin  à  toute  liqueur 
«  mêlée  avec  de  l'eau  ,  nous  pouvons  qualifier 
j)  de  belle  toute  forme  heureufe ,  quoique  Tex- 

V  preflîon  contrebalance  la  beauté.  La  grande 
»  doâ:rine  d'Empédocle  fur  Tamitié  &  rinimi'- 
w  tié  des  élémens  ,  dont  la  difcorde  &  Thar- 
»  monie  opèrent  l'état  aftuel  de  l'univers  , 
«  femble  fe  rapporter  à  cette  maxime  de  l'art  : 

V  Sans  rexprejjion  la  beauté  ferait  inflgnifiante  , 
»  6*  fans  la  beauté  HexpreJJlon  ferait  défa^réable» 
»  Ceft  de  i'aftion  &  de  la  réa<5lion  de  ces 
i>  deux  qualités,  c*eft  de  l'amitié  &  de  l'union 
»  de  deux  propriétés  difcordantes  que  naît  le 
M  beau  touchant,  le  beau  intéreffant.  « 

L'hiftorien  regarde  auffi  le  calme  comme  une 
fuite  de  cette  modeftie  que  les  Grecs  tâchoient 
de  mettre  dans  leur  maintien  &  dans  leurs 
actions,  Ils  alloient  encore  plus  loin: ils  croy oient 
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qu'une    marche   précipitée   devoir   choquer   la 
bienféance,  &  annoncer  une  ferre  de  rufticité 
dans   les   manières.   C'eft   une   pareille  marche 
que  Démofthene  reproche  à  Nicobule. 

Les  anciens  artiftes  ont  obfervé  l'air  de  dé- 
cence ,  jufques  dans  leurs  figures  danfantes , 
excepté  les  prétrefTes  de  Bacchus. 

On  voit  qu'ils  ont  rendu  fupérieurement  l'idée 
de  ces  principes  ,  fur- tout  du  calme  ,  dans  les 
images  des  divinités  ,  de  manière  que  celles  de 
Jupiter  &  même  des  dieux  fubalternes  font 
fans  altération  ,  fans  reifTentinient. 

Les  figures  humaines  des  tems  héroïques  ont 
la  contenance  d'un  homme  fage  qui  ne  laiiTe 
échapper  que  quelques  étincelles  du  feu  dont 
il  ei\  dévoré  intérieureiïient,  qui  ne  fe  décou- 
vre qu'aux  perfonnes  qui  le  révèrent,  ou  cher- 
chent à  l'approfondir. 

En  général  on  peur  établir  que  l'art  avoit 
banni  des  monumens  publics  toures  les  pafTions 
violentes.  Cette  règle ,  comme  notre  auteur  le 
montre  par  un  exemple  ,  donne  un  moyen  de^ 
diftinguer  les  véritables  antiques  des  ouvrages 
prétendus  tels. 

»  La  fagelTe  des  anciens  artî/les  relativement 
f»  à  l'expreffion  ,  dit  il  enfuitc,  brille  dans  le 
I*  plus  beau  jour,  lorfque  nous  comparons  leurs 
w  produélions  à  celles  de  la  plupart  des  artifles 
•9  modernes.  Ceux-ti  ne  femblent  pas  s'être  at- 
t»  tachés  à  rendre  beaucoup  avec  peu  ,  mais 
»  peu  avec  beaucoup.  C'eft  ce  que  les  anciens 
I»  auroient  appelle  parenthyrsos  ,  &<.  c'eit  ce 
»  que  leurs  interprètes  auroient  exprimé   par 
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»  O  PARA  PREPON  ,  OU  PaRA  SCHIMA  THYRSO 
»  KERGI,  celui  qui  fe  fert  mal  à  propos  du  thyrft ,  ou 
»  qui  en  fait  parade ,  c'eft  à  dire  ,  fur  le  théa- 
»  ire ,  parce  que  les  feules  figures  tragiques 
•»  le  porroient.  Ce  mot  fi£;nifii  conféquemmeat 
I»  quelqu'un  qui  enfl^  ies  chofes  ourrc  mefure, 
»  qui  chauffe  le  cothurne  pour  le  brodequin, 
i>  ou  qui  dans  des  cas  focco  dignis  ,  coihurno 
»  incedit ,  comme  difent  les  latins.  Je  rapporte 
î>  ici  cette  explication ,  parce  que  je  crois  que 
j)  la  véritable  f^gnification  du  mot  Parenthyr- 
>>.sos  n'a  point  été  rendue  par  les  commen- 
î>  tateurs  de  Longin  (chap.  3.)  Quoi  qu'il  en 
»  foit ,  ce  terme  pourroit  carafterifer  le  dé- 
»  feftueux  dans  Texpreffion  de  la  plupart  des 
»  artifles  modernes.  Il  eft  certain  que  ,  par 
w  rapport  à  l'adion  ,  leurs  fissures  r^^flemblent 
»  aux  comiques  fur  les  théâtres  des  anciens, 
»  qui ,  pour  fe  faire  entendre  en  plein  jour 
w  du  peuple  placé  aux  derniers  rangs ,  éroient 
»i  obligés  d'exagérer  les  gefies ,  &  d'outrer  fin- 
si  guliérement  la  vérité.  Chez  les  modernes 
»  Texpreffion  du  vifage  reffemble  aux  mafques 
»  des  anciens,  qui,  par  cette  raifon ,  étoient 
»  difformes.  « 

»>  Cette  exprefîîon  exagérée  a  même  été 
M  réduite  ea  théorie  dans  le  traité  des  pajjlons 
m  de  Charles-le-Brun ,  ouvrage  qu'on  met  en- 
a>  tre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  fë  defti- 
»»  nenr  à  l'art.  Non  (eulement  les  deffins  dont 
w  on  a  accompagné  ce  traité  ,  donnent  aux 
»  phyfionomies  le  dernier  degré  des  affeftions 
17  de  l'ame ,  mais  encore  il  y  a  des  têtes  où 


14     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ,' 

T>  -les  paflîons  font  pouffées  jufqu'à  la  rage.  On 
î>  croit  enfeigner  Texpreflion  de  la  même  ma- 
»>  niere  que  Diogene  enfcignoit  à  vivre  :  Je 
t»  fais  ^  difoit  ce  cynique,  comme  les  muficîens  ^ 
î»  qui  donnent  le  ton  haut  pour  prendre  le  ton  vrai, 
n  Âlais  puifque  l'ardente  jeunsffe  a  plus  de 
«  penchant  à  faifir  l'extrémité  que  le  milieu, 
«  il  lui  fera  difficile  ,  en  fuivant  cette  raé- 
>i  thode,  d'attraper  le  ton  véritable....  « 

•>  Dans  les  figures  antiques  tranquilles  ,  on 
f>  ne  trouve  point  cette  grâce  des  modernes, 
ï»  enfeignée  par  les  maîtres  à  danfer ,  &  con- 
»  fiftant  à  ne  laiffer  repofer  le  pied  tiré  en  ar*- 
«  riere  que  fur  les  doigts ,  pofition  qui  n'eft 
M  ufitée  chez  les  anciens  que  lorfque  les  figu- 
î>  res  font  en  marche  ou  en  courfe ,  mais  ja- 
«  mais  quand  elles  font  en  repos.  Si  Philoftê- 
i>  te,  fur  le  bas-relief  que  j'ai  publié  dans  mes 
M  Monumens  de  rantïqulté  ,  tient  le  pied  droit 
»  dans  cette  pofition,  c'eft  que  l'artifte  a  voulu 
»  exprimer  la  douleur  du  héros,  caufée  par  la 
»>  morfure  du  ferpent ,  &  qui  ne  lui  permet 
»)  point  de  marcher  fur  ce  pied.  « 

Voyons  comment  l'hiftorien  décrit  le  groupe 
de  Laocoon  &  l'Apollon  du  Belvédère. 

«  Laocoon  nous  offre  le  fpeâacle  d'une  na- 
w  ture  plongée  dans  la  plus  vive  douleur,  fous 
»  l'image  d'un  homme  qui  raffemble  contre  fes 
«  atteintes  toute  la  force  de  fon  ame.  Tandis 
«  que  fes  fouffrances  gonflent  fes  mufcles  & 
•»  contra£lent  fes  nerfs ,  vous  voyez  fon  efprit 
t>  rempli  de  vigueur  éclater  fur  fon  front  fil- 
»»  lonné,  &  fa  poitrine  opprefiee  par  la  refpi- 

i}  rai  ion 
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ration  gênée  &  par  une  contrainte  cruelle 
s'élever  avec  effort  pour  renfermer  &  con- 
centrer la  douleur  qui  l'agite.  Les  gémilTe- 
mens  qu'il  étouffe  &  l'haleine  qu'il  retient , 
lui  épuifent  la  partie  inférieure  du  corps,  & 
luicreufent  les  flancs,  ce  qui  nous  fait  voir, 
pour  ainfi  dire ,  Tes  entrailles.  Toutefois  ies 
propres  foufFrances  paroifTent  moins  l'afFefter 
que  celles  de  Tes  enfans  qui  lèvent  les  yeux 
vers  lui ,  &  qui  implorent  fon  fecours.  La 
tendrefTe  paternelle  de  Laocoon  fe  manifefte 
dans  ies  regards  languiffans  :  la  compailioa 
paroit  nager  fur  fes  prunelles  comme  une 
(ombre  vapeur.  Sa  phyfionomie  exprime  les 
plaintes  &  non  pas  les  cris;  (es  yeux  diri- 
gés vers  le  ciel  follicitent  l'afliftance  fupréme. 
Sa  bouche  refpire  la  langueur  ;  &  la  lèvre 
inférieure,  quidefcend,  en  eft accablée;  mais 
dans  la  lèvre  fupérieure ,  tirée  en  haut,  cette 
langueur  eft  jointe  à  une  fenfation  doulou- 
reufe.  La  foufFrance,  mêlée  d'indignation  con- 
tre d'injutles  châtîmens,  remonte  jufqu'au 
nez ,  le  gonfle  ,  éclate  dans  les  narines  élar- 
gies &  eshaulTées.  Au  -  defTous  du  front  efl 
rendu  avec  la  plus  grande  fngacité  le  combat 
entre  la  douleur  &  la  réfiftance,  qui  font 
comme  réunies  en  un  point  :  car  pendant 
que  celle-là  fait  remonter  les  fourcils  ,  cel- 
le-ci comprime  les  chairs  du  haut  de  l'œil, 
&  les  fuir  defcendre  vers  la  paupière  fupé- 
rieure  ,  qui  en  eft  prefque  toute  couverte. 
L'artifte  ne  pouvant  eaibeliir  la  nature,  s'eft 
attaché  à  lui  donner  plus  de  développement. 
Tome  II.  B 
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I»  plus  de  contention,  plus  de  vigueur  :  là  même 
M  où  il  a  placé  la  plus  grande  douleur  ,  fe  trouve 
5>  aufli  la  plus  haute  beauté.  Le  côté  gauche , 
>»  dans  lequel  le  ferpent  furieux  lance  Ton  mor- 
»  tel  venin  par  fa  morfure  ,  eft  la  partie  qui 
M  femble  fouffrir  le  plus  par  la  proximité  du 
»  cœur,  &  cette  partie  du  corps  peut  être 
3?  appellée  un  prodige  de  l'art.  L?ocoon  veut 
»  lever  les  jambes  pour  fe  fouftraire  à  fes  maux, 
n  Aucune  partie  n'eft  en  repos.  La  touche  même 
»  du  maître  concourt  à  i'expreiîion  d'une  peau 
»  engourdie.  « 

»  De  toutes  les  produ6î:ions  de  l'art  qui  ont 
»>  échappé  à  la  puiffance  du  tems ,  la  ftatue  d'A- 
»  pollon  eft  ,  (ans  contredit ,  la  plus  fubiime. 
»  L'artifte  a  conçu  cet  ouvrage  fur  l'idéal ,  & 
>»  n'a  employé  de  matière  que  ce  qu'il  lui  eu 
»  fr^i}oit  pour  exécuter  &  rendre  fenfibîe  fa 
M  penfée.  Autant  la  defcription  qu'Homère  a 
»  donnée  d'Apollon  furpaffe  les  defcnptions 
»>  qu'en  ont  faites  après  lui  les  poètes,  autant 
»>  cette  figure  l'emporte  fur  toutes  les  autres 
»î  figures  de  ce  dieu.  Sa  ftature  ci\  au-  defTus 
j>  de  celle  de  l'homme,  &  (on  attitude  refpire 
»  la  majefté.  Un  éternel  printems,  tel  que  ce- 
»  lui  qui  règne  dans  les  champs  fortunés  de 
»  TElyfée  ,  revêt  d'une  aimable  jeuneffe  les 
it  charmes  mâles  de  fon  corps  ,  &  brille  avec 
»  douceur  fur  la  fiere  flri.6cure  de  fes  mem- 
M  bres.  Tâchez  de  pénétrer  dans  l'empire  des 
»  beautés  incorporelles  ,  cherchez  à  devenir 
»  créateur  d'une  nature  célerte  pour  élever  vo- 
i*  tre  ame  à  la  contemplation  des  beautés  fur- 
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h  naturelles  :  car  ici  il  n'y  a  rien  qui  foit  mor- 
n  tel ,  rien  qui  foit  fujec  aux  befoins  de  Thii- 
n  manité.  Ce  corps  n'eft  ni  échauiFè  par  dsjs 
»  veines  ,  ni  agité  par  des  nerfs  :  un  efprit 
»  célefte ,  répandu  comme  un  doux  ruiffeau  , 
»»  circule  ,  pour  ainfi  dire ,  fur  toute  la  cir- 
»  confcription  de  cette  figure.  Le  diau  a  pour- 
»  fuivi  Python  ,  contre  lequel  il  a  tendu  pour 
»>  la  première  fois  fon  arc  redoutable  :  dans  h 
»>  courfe  rapide,  il  l'a  atteint,  &  lui  a  porté 
M  le  coup  mortel.  De  la  hauteur  de  fa  joie  , 
»>  fon  augufte  regard  ,  pénétrant  dans  l'infini , 
«  s'étend  bien  au  -  delà  de  fa  viéloire.  Le  dé- 
»  dain  fiege  fur  fes  lèvres  ;  l'indignation  qu'il 
»>  refpi;ie  gonfle  fes  narines  &  monte  jufqu'à 
»  fes  fourcils  ;  mais  une  paix  inaltérable  eft 
»  empreinte  fur  fon  front,  &i  fon  œil  eft  plein 
»  de  douceur  ,  comme  s'il  étoit  au  milieu  des 
n  mufes  emprelTées  à  lui  prodiguer  leurs  ca- 
»  relies.  « 

»  Parmi  toutes  les  figures  de  Jupiter  enfantées 
»  par  l'art,  &  que  nous  pofTédons  ,  vous  n'en 
»  verrez  aucune  cù  le  père  des  dieux  appro- 
»  che  de  cette  grandeur  avec  laquelle  il  fe  ma- 
n  nifefta    autrefois  à   l'intelligence  du    poëre  , 

V  comme  dans  les  traits  que  nous  offre  ici  fon 
»  fils.  Les  beautés  individuelles  de  tous  les  au- 
»  très  dieux  font  réunies  dans  cette  figure , 
»  de  même  que  dans  la  divine  Pandore.  Ce 
î>  front  eft  le  frotit  de  Jupiter  ,  renft;rniant  la 
»  déeffe  de  la  fageflfe  ;  ces  fourcils  ,  par  leur 
»  mouvement,    annoncent    leur   volonté;    ces 

V  yeux,  dans  leurs  orbites  c^intrées ,  font  les 

B  2 
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1}  yeux  de  la  reine  des  déeffes,  &  cette  bou- 

»  che  eft  celle  qui  infp'roit  la  voîupîé  au  beau 

n  Branchus.  Semblables  aux   tendres  rejettons 

»)  de  la  vigne  ,  fes  beaux  cheveux  iloîtent  au- 

»)  tour  de  fa  lêre   divine  ,   comme  s'ils  étoient 

»  légèrement  sgités  par  l'haleine  des  Zéphyrs: 

i>  ils  femblenr  parfumés  de  Teffence  des  dieux, 

M  &  attachés  négligemment  fur  le  fommet  par 

»  les  mains  des  Grâces.  A  l'afpeft  de  ce  pro- 

V  dige  de  l'art,  j'oublie  tout  l'univers;  je  prends 

V  moi-même  une  portion  plus  noble  pour  le 
î)  contempler  avec  dignité.  De  l'admiration  je 
j)  paffe  à  l'extafe.  Saifi  de  refptft,  je  fens  ma 
j>  poiîrine  qui  Te  dilate  &  s'éieve ,  fentiment 
»  qu'éprouvent  ceux  qui  font  remplis  de  l'ef- 
w  prit  de  prophétie.  Je  fuis  tranfporté  à  Déîos 
>i  &  dans  les  bois  faciès  de  la  Lycie  ,  lieux 
j)  qu'Apollon  honoroit  de  fa  préfence  :  car  la 
î)  beauté  que  j'ai  devant  les  yeux  paroît  rece- 
»  voir  le  mouvement,  comme  le  reçut' jadis 
ï)  la  beauté  qu'enfanta  le  cifeau  de  Pygmalion. 
i>  Comment  pouvoir  te  décrire  ,  ô  inimitable 
»  chef-d'œuvre!  Il  faudroit  pour  cela  que  l'art 
«  même  dsignât  m'infpirer  &  conduire  ma 
»)  plume.  Les  traits  que  je  viens  de  crayonner, 
i>  je  ks  dépofe  à  tes  pieds  :  ainfi  ceux  qui  ne 
»  peuvent  atteindre  jusqu'à  la  tête  de  la  divi- 
»  niré  qu'ils  révèrent  ,  mettent  à  fes  pieds  les 
i>  guirlandes   dont  ils  auraient    voulu   la  cou- 

V  ronner.  « 

Nous  avons  annoncé  que  M.  Huber  a  voit 
fuppléé  à  la  defcription  impai  faite  du  taureau 
Farnefe  ,  donnée  par  Winkelmann  ,  &  rapporté 
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celle  de  M.  Heyne  :  le  lefteur  fera  fans  doute 
bien  aife  de  la  trouver  ici. 

»»  Cet  im.ren'e  groupe  repréfente  Amphion 
»>  &  Zéthus  au  moment  quMls  préparent  le  fiip- 
»»  plicedeDircé,  leur  belle-mere,  pour  venger 
»  Aniiope,  leur  mère.  Cette  dernière  princeffe, 
»>  ayant  été  répudiée  par  Lycus,  roi  de  Thebes, 
I)  fut  livrée  à  Dircé ,  qui  lui  fit  effuyer  pen- 
i>  dant  plufieurs  années  les  traitemens  les  plus 
»  affreux.  S'étant  échappée  des  mains  de  fa 
i)  cruelle  rivale  ,  elle  fe  réfugia  dans  les  bois 
V  du  mont  Cythéron  ,  où  elle  trouva  fes  fils, 
»  qui  la  prirent  d'abords  pour  une  efdave  fu- 
»  gitive.  Cependant  Dircé,  à  la  tête  des  fem- 
ï)  mes  qui  céîébroient  les  orgies  de  Bacchus , 
»>  arrive  dans  le  même  lieu  ,  y  voit  Antiope , 
M  &  l'entraîne  pour  la  faire  mourir.  Alors  les 
»  deux  princes ,  aidés  da  vieux  pafteur  qui 
»>  leur  avoit  fauve  la  vie  &  fervi  de  père 
M  (  ayant  été  expofés  dans  leur  enfance  ) , 
»  reconnurent  Antiope  pour  leur  mère,  cou- 
»>  rurent  après  elle,  &.  l'arrachèrent  des  mains 
M  de  fa  perfécuîrice.  Ce  fut  en  ce  m,oment 
w  qu'ils  attachèrent  Dircé  par  les  cheveux  aux 
»>  cornes  d'un  taureau  indompté,  pour  la  faire 
w  déchirer  fur  les  ronces  &  les  rochers^  du 
»  Cythéron.  On  voit  que  la  fcene  eft  fur  cette 
w  montagne;  que  Dircé  y  a  paru  en  bacchante 
»  pour  faire  périr  Antiope  à  la  faveur  des 
i>  orgies  de  Bacchus;  ce  qui  explique  une  in- 
»>  finiré  d'acceffoires ,  tels  que  le  thyrfe  &  les 
»  feftons  pratiqués  dans  ce  groupe.  « 

w  Pline  rapporte  que  cet  ouvrage  avoit  été 
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>>  tranfporté  de  l'ifle  de  Rhodes  à  Rome.  Sans 
»  nous  apprendre  aucune  par^iculariré  fur  Apol- 
»>  lonius  &  Taurifcus  (auxquels  on  le  doit), 
»  il  Te  contente  d'indiquer  leur  patrie  ,  qui 
>»  étoit  la  ville  de  Tralles  en  Cilicie.  Il  nous 
»>  dit  en  inéme-tems  que  dans  l'infcription 
1»  qu'ils  ont  mife  à  leur  groupe  ,  ils  ont 
w  nommé  ,  outre  leur  père  Artémidore  ,  leur 
«  maîcre  Ménécrate,  qu'ils  appellent  auiîî  leur 
»  père.  L'expreiiîon  y  étoit  telle ,  que  nos 
»>  fiatuaires  laifToient  indécis  lequel  des  deux 
M  ils  regardoient  comme  leur  vrai  père  ,  celui 
»  qui  leur  gvoit  donné  la  vie  ,  ou  celui  q-ui 
»)  leur  avoit  donné  le  talent.  Cette  infcription 
»>  n'exifle  plus.  L'endroit  le  plus  apparent  où 
»  elle  a  pu  êrre  ^  eu  le  tronc  d'un  arbre  qui 
>j  fert  de  foutiea  à  la  fiatue  de  Zéthus,  ainjl 
t)   que  la  plus   grande  partie  des  figures.  « 

Plufieurs  écrivains  néanmoins  ont  foutenu  le 
contraire,  probablement  parce  qu'ils  ont  mal 
faifi  l'expreflion  de  Vafari,  qui  dit  que  cet  ou- 
vrage eft  fait  d'une  feuîe  pierre  ,  fans  l'addi- 
tion d'aucun  morceau  :  In  un  f-ffo  fado  ,  e  fr^^^ 
pe^ll  ;  mais  il  a  voulu  dire,  comme  l'inTpec- 
tion  le  prouve,  que  le  groupe  étoit  ancien- 
nement d'une  feule  pièce  ,  &  non  qu'on  l'a 
tiré  tel  des  décombres  des  thermes  de  Caracala, 
lors  de  fa  découverte  fous  le  pape  Paul  IlL 

»>  C'eft  pourtant  là  ce  que  Mafr^i  &  dViu- 
n  très  ont  prétendu  inférer  des  paroles  de  Va- 
3>  fari  ;  mais  par  cela  même  qu'on  n'a  point  fu 
j>  difcerner  l'antique  du  moderne  ,  le  cifeau 
»  grec  du  travail  pofiérieur ,   on  a  vu  porter 
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h  tant  de  jugemens  abfurdes  fur  cet  ouvrage; 
»>  entr*autres,  celui  d'un  écrivain  (Ficoroni) 
j)  qui  ne  croyant  pas  le  taureau  Farnefe  digne 
i>  d'un  artifte  Grec ,  l'a  regardé  comme  une 
w  produftion  de  l'école  romaine.  « 

Les  réparations  de  ce  groupe  furent  con- 
fiées à  Jean-Baptifte  Bianchi ,  Milanois  :  elles 
font  faites  dans  le  ftyle  de  fon  tems,  c'eft-à- 
cire ,  que  rien  n'y  prouve  la  moin<lre  connoif 
fance  de  l'antique. 

»  A  la  figure  de  Dircé  attachée  au  taureau; 
»  il  a  reftauré  la  tére  &  le  fein  jufqu'au  nom- 
j)  bril ,  avec  les  deux  bras  ;  il  a  également 
»>  réparé  la  tête  &  les  bras  d'Antiope.  Les 
«  {îatues  d'Amphion  &  de  Zcthus  n'ont  d'an- 
ii  tique  qu'une  jambe  &  le  torfe.  Les  jambes 
a  du  taureau  font  auffi  modernes ,  de  même 
M  que  la  corde  qu'un  voyageur  ignorant  (Blain- 
V  ville)  a  jugée  digne  de  toute  fon  attention. 
n  Ce  qui  eil  anfique  (par  exemple,  la  figure 
M  d'Antiope ,  à  l'exception  de  la  tête  &  des 
I)  bras ,  &  celle  du  jeune  garçon  aflîs ,  qui 
»  paroît  faifi  de  frayeur  à  la  vue  du  châti- 
»  ment  de  Dircé  ,  &  qui  ne  fauroit  repré- 
»  fenter  Lycus,  comme  Gronovius  fe  l'eft  ima- 
w  giné),  peut  juftifier  la  mention  honorable 
I»  que  Pline  fait  des  auteurs  de  ce  groupe... 
»  Le  ftyie  cfe  la  tête  du  jeune  homme  eft  en- 
n  tiérement  dans  la  manière  des  têtes  des  fils 
»  de  Laocoon.  La  grande  finefle  dans  le  manie- 
»  ment  de  l'outil  paroît  fur- tout  aux  accefToi- 
»  res  ;  la  corbeille  couverte  (cifta  my/îica) , 
»  entourée  de  lierre  &  placée  au  -  deflbus  de 
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»  Dircé  pour  lui  donner  le  caraélere  de  bac- 
»»  chante,  eft  d'un  travail  aiilTi  fini  que  fi  l'ar- 
»  tifte  avoir   voulu  donner  par  cet  acceffoire 
»  un  échantillon  de  Ton  adrefîe.  « 

Cette  hifioire ,    telle   qi^Q  l'offre   M.  Huber, 
nous  paroh  mériter  toute  l'attention,  toute  la 
confiance  des  artiftes  &  des  amateurs  de  l'art. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 


Reports  of  cafés  determined  in  (everal  courts 
of  Weftminfter-Halî  frora  1746  to  1779,  &c.' 
Rapports  des  cas  ju§is  en.  différentes  cours  de 
IFefiminJler-Hall ,  depuis  1J46  jufquen  ijyg , 
recueillis  &  rédigés  par  i honorable  fir  GUIL- 
LAUME Blackstone^  autrefois  un  des  juges 
des  plaids-communs  de  S.  M,  publiés  conformé' 
ment  à  fa  dernière  volonté  fur  le  manufcrit  ori- 
ginal, par  fes  exécuteurs  tiflamentaires  ,  avec 
une  préface  contenant  Us  mémoires  de  fa  vie, 
1  \6[.in-foL  A  Londres,  chez  CadsIÎ,  17S1. 

,1  à  E  tnérite  reconnu  des  Commentaires  fur  les 
loix  d'Angleterre  ;  par  M.  Blackftone ,  le  met 
au  rang  non-feulement  des  jurifconrultes,  mais 
encore  des  gens- de-lettres  de  fa  nation.  Nos 
ledleurs  ne  feront  peut-érre  pas  fâchés,  qu'au- 
lieu  de  leur  rendre  compte  des  ravpons  des 
cas  jugés  en  différentes  cours  de  Jf\flmin(lcr- 
Hall,  &c.  nous  leur  donnions   quelques   parti' 
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cularhés  de  la  vie  de  l'auteur  ,  tirées  de  la 
préfjce  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  ajoute  peu 
a  fa  répuration. 

Guillaume  Blackftone  naquit  le  10  juillet 
1723,  en  Cheapfide  ,  dans  la  paroifle  de  S. 
Michel  -  le  -  Guerne.  Charles  Blackftone  ,  (on 
père,  mourut  quelques  mois  avant  fa  nailTance. 
Il  perdit  fa  mère  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
douze  ans. 

M.  Thomas  Bigg ,  fon  onde ,  habile  chirur- 
gien de  Londres,  prit  foin  de  l'éducation  & 
des  biens  du  jeune  Guillaume  Blackûone.  En 
1730  il  fut  envoyé  à  l'école  de  Chater  Houfe, 
où  il  obtint  une  place  en  1735  à  la  nomina- 
tion de  Sir  Robert  "Walpole.  Dans  cette  ex- 
cellente école  ,  il  s'appliqua  à  toutes  les  bran- 
ches de  l'éducation  avec  cette  afliduité  qu'il  a 
toujours  montrée  durant  fa  vie  pour  l'étude.  Ses 
talens  &  fes  fuccès  le  firent  aimer  de  fes  maî- 
tres ,  qui  l'encourageoiect  &  lui  donnoient 
toute  leur  attention.  A  Tâge  de  quinze  ans  il 
étoit  à  la  tête  de  l'école.  Fvlalgré  fa  jeunefle  ; 
il  palTa  à  Tuniverfité,  &  le  30  novembre  1738 
il  fat  reçu  membre  du  collège  de  Pembroke  à 
Oxford. 

Vers  le  même  tems  il  fut  choifi  pour  les 
repréfentations  de  Chater-Houfe ,  par  les  gou- 
verneurs de  cette  fondation  ,  à  commencer  de 
la  Siint-Mîchel  précédente.  Mais  avec  permif- 
fion  de  prononcer  le  12  décembre  le  difcours 
anniverfdire  à  l'honneur  du  fondateur;  ce  qui 
lui  mérita  beaucoup  d  éloges. 

Vers  ce  tems  il   remporta  la   médaille  d'or 
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fondée  pr  M.  Benfon ,  pour  un  poëme  à  la 
louange  de  Pvlilron.  Ainfi  Ton  génie.,  com- 
mcîiça  ^e  bonne  heure  à  briller  &  à  recevoir 
des  marques  publiques  de  récorr.penfe  &  de 
gloire.  Pendant  le  cours  de  Tes  études,  il  mon- 
tra ne  ardeur  infatigable.  Et  quoique  les  pcë- 
tes  claiTiques,  &  particulièrement  les  Grecs  & 
les  PvO-T.ains  fuflent  Tes  favoris,  il  ne  leur  donna 
pas  cependant  toute  (on  attention.  11  ne  négli- 
gea point  la  log^qiîe,  les  mathématiques  &  ks 
autres  fciences.  Il  fir  janr  de  progrès  dans  i 'ar- 
chitecture, qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  compila, 
pour  pin  feul  ufage  Si  (a  propre  farisfaCiion , 
un  traité  immûè,  EUrnens  d'arckitcâure  ,  qui,  de 
l'avis  des  maîtres  de  l'art,  annonçoit  beaucoup 
de  difcernement  dans  le  jeune  auteur.  Setunî 
entièrement  décidé  pour  la  profefîîon  de  jiirif- 
confulte ,  il  entra  le  20  novembre  174  \  au 
Middle-Temple.  Déterminé  à  renoncer  au  com- 
merce des  mufes ,  qu'il  avoit  cultivées  avec 
fuccès,  il  compofa  alors  un  poëme  intitulé, 
L'adieu  (Tun  ^éoffie  à  fa  mufe  (The  lawyer's  fa- 
i-ewell  to  his  mufe;)  dans  cette  pièce  il  expri- 
me avec  autant  de  force  que  d'élégance  &  de 
fenfibilité  la  douleur  que  lui  caufoit  une  fi  dure 
féparation.  S'il  eût  fuivi  la  carrière  poétique 
il  s'y  fût  diflingué.  Plufieurs  pièces  fugitives 
de  Blackftone  méritent  le  fulFrage  àw  public. 
11  donna  un  petit  recueil  de  poéfies  de  fa  ieu- 
iîeile,  avec  cette  épigraphe  tirée  d'Horace  : 

»  ^tc   Ivfjfc  pudet  j  fed  non  tncidere   ludiim  «. 

Quelques  notes  fur  Shakefpeare ,  qu'il  corn- 
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muniqiia  un  peu  avant  fa  mort  à  M.  Stephens, 
qui  les  a  inférées  dans  la  dernière  édition  de 
cet  auteur  ,  prouvent  qu'il  connoiffoit  les  beau- 
tés du  pcre  de  la  tragédie  anzloife. 

En  novembre  1743  ,  il  fut  admis  à  la  fo- 
ciéré  du  coliege  d'Ail  Souîs,  &  en  nr.Vembre 
de  l'année  fuivante  il  prononça  le  difcours  sn- 
niverfaire  en  l'honneur  du  fondateur  &  des 
bienfaiteurs  de  cette  maifon  d'étude  ;  alors  il 
partagea  (on  tems  entre  l'uni verfité  &  le  bar- 
reau. Le  28  novembie  1746,  il  fut  reç.;  avo- 
cat. Il  eut  peine  à  fe  faire  connoître  dans  les 
commence  mens. 

Ayant  été  nommé  profelTeur  en  droit  à  Ox- 
ford ,  fes  leçops  lui  iittirerent  tant  rrapplaudif- 
femens  ,  qu'un  homme  de  qualité,  chargé  dô 
veiller  a  réducaiion  du  roi  régnant ,  alors 
prince  de  Gane« ,  l'invita  de  venir  en  faire  la 
leélure  devant  Ton  alrefTe  royale;  mais  comme 
fon  auditoi.  e  ctoit  très-nombreux  ,  il  crut  ne 
pouvoir  pas  déférer  à  cette  demande ,  &  fe 
contenta  d'envoyer  des  copies  de  plufienrs  de 
fés  leçons  au  prince,  qui  ,  loin  de  fe  fjrmali- 
fer  d'un  ref'js ,  dont  le  morif  étoit  û  louable, 
fit  remettre  à  M.  BiackOone  une  récompenfe 
honnête  p^^ur  qes  copies.  Ce-re  connoifîance  du 
cardftere  S:  de  ruabileté  de  Blackftone  fut  le 
premier  fondement  de  la  bonne  opinion  &  de 
la  haute  eftime  que  fa  majefté  britannique 
conçjt  pour  lui.  En  effet,  il  fur  placé  par  la 
fuite  au  banc-du-roi,  &  lorfqu'i!  fut  mort,  dans 
la  douleur  dont  fa  veuve  &  (a  nombreuie  fa- 
mille étoient  pénétrées ,  ce  nionrirque  {/uns  en 
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être  follicité)  leur  donna  des  preuves  d'une  gé- 
nérofité  vraiment  royale. 

On  doute  fi  dans  le  principe  les  Commentai- 
res fur  les  loix  d' Angleterre  étoient  deftinés  à  voir 
le  jour.  I!  en  courut  plufieurs  copies  imparfai- 
tes &  incorredes.  On  alloit  en  publier  une  édi-, 
tion  furtive  en  Irlande  ,  lorrque  l'auteur  crut 
devoir  en  donner  une  lui-mêmv^.  Le  premier 
volume  parut  au  mois  de  novembre  1765,  & 
le  refte  fut  publié  dans  le  cours  des  quatre  an* 
nées  fuivantes. 

Cet  homme  eftimible,  après  avoir  occupé 
fuccelîîvemcnt  diiFerens  poftes  honorables,  mou- 
rut le  14  février  1780,  âgé  de  cinquante  ans. 
w  Sa  fanté,  eft  il  dit  dans  les  mémoires  de  fa 
V  vie ,  avoir  été  afFoiblie  par  un  travail  fort 
I»  prolongé  dans  la  nuit,  pendant  fa  jeuneffe  , 
M  &  par  une  averfion  finguliere  pour  tout 
»  exercice  du  corps.  Il  étoit  attaqué  non  feu- 
»  lement  de  la  goutte,  qui  le  prit  fouvent  de- 
m  puis  1759»  fans  lui  caufer  de  grandes  dou- 
i>  leurs ,  mais  encore  de  maladies  de  nerfs , 
»)  qui  fe  manifeftoient  fréquemment  par  des 
>7  vertiges.  II  éroît  en  outre  d'une  corpulence 
»  qui  le  rendoit  peu  propre  aux  exercices 
»)  du  corps. 

Ses  Commentaires  fur  les  loix  d'Angleterre  font 
le  plus  célèbre  ouvrage  de  cet  auteur.  Celui 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  n'a  d'autre 
mérite  que  la  fidélité  &  l'exactitude.  En  un 
mot,  fes  produôions  littéraires  tranfmettront  (on 
nom  à  la  podérité. 

(  Critïcal  Revîew,  ) 
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De  Menfch  van  zyne  zwakke  zyde  bef- 
chouwd  ,  &C.  Tableau  des  foïble(fes  humaines, 
Dordrecht ,  chez  A.  Bluffé  &.  fils.  Grand- 
in  Svo,  de  288   pag.   Prix  fl.  i  —  10  f. 

M 

Xl!  OTRE  fiecle  fournit  à  un  philofophe  obfer- 
vateur  beaucoup  de  défauts  à  reprendre  &  de 
vices  à  corriger  ;  plus  éclairés  que  no<;  nnce- 
tres  fur  bien  des  chofes,  nous  avons  cependant 
comme  eux  nos  fo'bleffes ,  nos  travers,  nos 
folies  ;  il  eft  néceffaire  de  nous  les  retracer  ; 
tel  ert  le  but  de  l'auteur  du  Tableau  des  foîbUf' 
fes  humaines.  Que  cet  Ouvrage  foit  une  traduc- 
tion libre  de  l'allemand  ,  comme  l'auteur  nous 
l'apprend  dans  uns  courte  préface  ,  ou  bien  un 
ouvrage  original  (  comme  nous  avons  lie'u  de 
le  croire  )  ce  livre  fdit  honneur  au  tradufteur 
ou  à  l'auteur,  &  nous  devons  lui  favoir  gré 
d'en  avoir  enrichi  notre  littérature. 

Ce  vo?ume  eft  divifé  en  57  paragraphes,  & 
chacun  d'eux  contient  un  portrait  différent. 
C'eft  une  galerie,  cii  la  plupart  de  nos  folies 
&  de  nos  défauts  font  peints  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  vérité.  Pour  -faire  connoître  la 
manière  de  l'auteur  ,  nous  allons  donner  le  pré: 
cis  du  chapitre  intitulé  : 

Le     Connoisseur. 

Ceft  jouer  fans  contredit  un  rôle  très-ridî- 
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çule  dans  la  foc i été ,  que  de  vouloir  juger  de 
tout,  décider  fouverainement  &  d'un  mot  fur 
les  fciences  les  plus  abliraires  ,  fur  les  décou- 
verres  ]es  plus  fingulieres,  &c.  Alîez  voir  l'hom- 
me arreint  de  cette  manie.  —  Tout  l'annonce 
chez  lui.  —  Les  chaifes  (uccon-hcLt  fous  le  poids 
des  in-folio  S>!  des  in-quarto  qu'on  y  a  pofés  dans 
un  défarrlre  étudié  &  fymmétrique.  Les  tirres 
feuls  de  Tes  livres  doivent  en  itapofer;  C.  Plin. 
Sec.  ////?.  Mundi.  Antiqu.  Palsogr.  Da6iyl.  HcV' 
cul.  Plus  loin,  vous  verrez  des  eilampes  &  des 
cartes  géographiques  ;  là  de  vieilles  médailles  , 
ici  des  ftarues  à  demi-brifées ,  des  coquilles , 
des  vafes  ,  des  urnes,  des  têtes  de  mort,  &c, 
Sa  t^ble  eft  furchargée  de  lettres,  de  globes, 
de  lélefcopes ,  de  pompes  ,  &:  de  mlcrofcopes  ; 
vous  ne  fauriez  faire  un  pas  fans  craindre  de 
heurter  contre  quelque  miroir  ardent,  ou  quel- 
qu'autre  inftrument  de  phyfique  ,  &c.  &c. 
Bientôt  il  va  parcourir  avec  vous  toutes  les 
fcien^es ,  vous  communiquer  fes  remarques  ,  & 
vous  découvrir  le  nom  de  quelque  auteur  ano- 
nyme.—  Il  ne  parle  que  de  cojîume ,  d'efquijp, 
de  caricature  ,  de  nuances,  —  »  Le  cabiuet  de 
»>  curiofités  de  X..  ert  miférabîe ,  s'écrie  t-il  , 
»  vous  n'y  trouvez  feulement  pas  parmi  les 
lï  lépidopteri  le  papiUio  pleb.  rur.  Pirètho&s  Lin, 
I)   &  le   Icpas    diadema    manque    aux   tcjîacùs.  a 

Les  marchands  de  curiofités  &  d'eilampes 
trouvent  leur  compte  avec  lui,  il  achette  tout, 
bon  ou  mauvais,  à  un  très-haut  prix  ,  &  paie 
argent  comptant. 

Il  eâ  des   premiers  à  cçurager  la  foufcrip- 
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tion  d'un  ouvrage  dont  il  ne  connoît  que  le 
tifre.  —  Voulez- vous  voyager^  il  vous  donnera 
des  lettres  de  recommandation  pour  des  favans , 
qui  ne  ie  doutent  pas  de  (on  exifl^nçe.  Au 
fpeé^.icle  tl  fe  dirtingue  par  fes  bruyans  applau- 
dilTemens ,  par  fes  bravo  hors  de  propos.  II  Te 
fait  gloire  de  connoître  particulièrement  les  ac- 
teurs &  les  aftrices ,  il  leur  donne  des  confeils, 
arrange  les  décorations.  —  Il  répand  l'argent 
avec  profufion  &  fans  difcernement ,  fe  rend 
caution  pour  un  artifte  étranger,  Si  c'eft  ainfi 
qu'il  encourage  les  talens  &  le  mérite. 

Voici  quelques  traits  des  chapitres  intitulés  : 
V  Affairé  6»  le   S  ans- Souci. 

L'    A    F   F    A    I    R    É. 

L'Affairé  fe  plaint  toujours  d'avoir  trop  d'oc- 
cupations ,  &  ne  fait  rien  d'effentiel.  11  s'atta- 
che à  des  minuties,  qu'un  de  fes  domefiiques 
exécuteroit  fans  peine  ,  &  il  néglige  les  chofes 
importantes.  —  Dîne-t-il  chez  fes  amis,  il  fe 
rappelle  que  fes  fleurs  n'ont  point  été  arrofées, 
&  il  qui^t:  la  compagnie.  Ah  !  malheureux  , 
s*écr;et-il,  un  jour  qu'il  doit  recevoir  compa- 
gnie, comment  trouverai-je  le  tems  pour- pré- 
parer tout  }  En  atrendant  il  prend  un  balai  , 
&  nettoie  le  plancher.  Quelquefois  occupé  des 
ouvrages  les  plus  vils,  il  s'excufe  en  difant  : 
On  nejî  jamais  mieux  fetvi  que  par  foi-même.  Soiî 
père  eft  à  l'agtinie  &  veut  le  voir  avant  que 
de  mourir.  —  .»>  J'irai,  dit  il  ,  -dès  que  j'aurai 
»  écrit  une  lettre  ,  payé  un  petit  compte  & 
I)  remonté   ma  montre ,  «  —  &c. 
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Le  Sans-souci  et  l'Indifférent. 

Un  défaut  négligé  devient  un  jour  un  grand 
vice.  Je  n'eftime  pas'  beaucoup  un  homme  qui 
fe  vante  d'aller  toujours  fin  train  fans  fe  fou- 
cier  du  quen  iira-t  on  ?  L'eftime  ou  le  mépris 
de  nos  femblables  n'eft  pas  une  chofe  indifFé- 
rente.  L'homme  dont  nous  parlons,  affeéle  de 
fe  mettre  au-defTus  des  ufages  reçus.  Vous  le 
verrez  ?\\  mois  de  juin  les  mains  dans  un  man- 
chon ,  &  enveloppé  da^s  fon  manteau  ,  parce 
qu'il  fait  fou  vent  froid  encore  dans  certe  fai- 
fon.  11  acheté  des  fruits  en  plein  marché  s*il 
a  fyim  ,  &  caufe  avec  la  fruitière.  Va  emploi 
qui  lui  conviendr(;it  vient  à  vaquer.  —  A  dix 
heures ,  le  min;/trtf  donue  fes  audiences.  —  Il 
n'y  va  qua  miili  ,  ious  prérexte  que  deux 
heures  de  plus  ou  de  moins  ne  font  pas  une 
affaire. 

Le  grand  défaut  qu'on  pourroit  reprocher  à 
Tauteur  ,  c'eft  celui  de  ne  pas  affez  marquer 
les  nuances  qui  diftlnguent  plufieurs  carafteres. 
Ceux  du  Brâeur  Si  du  fanfaron^  par  exemple, 
fe  reffemblent  trop  dans  fon  livre.  L^;s  leéleurs 
délicats  fe  plaindront  peut-être  aufli  de  la  gran- 
de ex^6titude  de  l'aueur  dans  cerrains  détails, 
où  il  auroit  pu  fe  iîifpenfer  d'entrer;  tel  eft 
le  portrait  du  Mal-propre  ,  qui  eft  d'une  vérité 
dégoûtante. 

(  Tableau    raifinnè  de  Fhifloire    littéraire 
du  dix-huitième  Jiecle.') 
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Second     Extrait. 

fluitieme  leçon  ,  fur  les  alliances  des  hues  â  laine, 
&  fur   leur  amélioration. 


R 


lEN  de  plus  important  que  l'objet  de  cette 
^eçon  ,  puifque  c'eft  par  les  alliances  qu'on 
perfeélionne  les  races  des  béres  à  laine  ,  & 
iqu'on  procure  au  commerce  des  laines  de  meil- 
leure qualité ,  plus  abondantes ,  plus  longues 
&  plus  fines. 

Il  faut  écouter  l'auteur  lui-même  ,  relative- 
ment à  l'époque  la  plus  favorable  pour  l'accou- 
plement : 

»  Plus  les  hivers  font  rigoureux  ,  plus  il 
»  fout  retarder  le  tems  des  accouplemens  ;  on 
»)  ne  doit  les  permettre  dans  nos  provinces  fep- 
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V  tentrionales  qu'en  feptembre  ou  odiobre  , 
»  afin  que  les  agneaux  ne  naiHent  qu'aux  mois 
«  de  février  &  'de  mars  ,  &  ne  foient  pas  ex- 
>ï  pôles  aux  grands  froids,  qui  retarderoient 
»  leur  accroilTement  dans  le  premier  âge,  par- 
»  ce  qu'ils  n'auroient  que  de  mauvaifes  nour- 
n  riîures  ,  s'ils  éroient  nés  plutôt  ;  au  contrai- 
»  re  ,  dans  les  pays  où  les  hivers  font  doux, 
»)  &  les  étés  fort  chauds,  il  faut  avancer  les 
»  accouplemens ,  en  donnant  les  beiiers  aux 
»>  brebis  dès  les  mois  de  juin  ou  juillet ,  afia 
«  d'avoir    des   agneaux  dar}.$  les    mois  de   no- 

V  vembre  ou  de  décembre  ;  iîs  n'ont  rien  à 
w  craindra  de  l'hiver,  ils  '  frouvent  une  bonne 
M  nourriture  dans  cet:?  fjiuin  ,  &i  ils  devien- 
n  nent   afiez   forts    po'^r    réfifter    aux   grandes 

V  chaleurs  de  Vétè  ;  ils  ont  beaucoup  plus  de 
«  Iri'ne  Cr.ns  le  tems  de  Ja  tonre  ,  &  ils  font 
»  beaucoL^^  plus  grands  à  la  fin  de  l'année, 
I)  que  s'ils  î>'éîoient  venus  qu'après  l'hiver,  a 

M.  Daubenton  veut ,  en  général  ,  que  tou- 
tes chofes  égales  d'ailleurs,  on  préfère  les  bé- 
liers fans  cornes  à  ceux  qui  en  ont;  i^.  parce 
qu'ils  tiennent  moins  de  place  au  râtelier  ; 
z^.  parce  qu'on  a  moins  à  craindre  qu'ils  ne 
bleffent  quelqu'un,  qu'ils  ne  foient  blefTés  eux- 
n-émes  en  fe  barrant  à  coups  de  têre  ,  &  q'u'ils 
ne  fafTent  du  mal  six  aurres  bêtes  du  trou- 
peau, fur  rout  aux  brebis  pleines;  3^.  en  ce 
qu'ils  produifenr  des  agneaux  qui,  ayant  la  tête 
moins  groflfe  que  ceux  qui  viennent  des  béliers 
cornus,  fatiguent  moins  la  bête  lorîqu'elle  met 
bas.  Cependant  lês  béliers  cornus  font  préféra- 


FEVRIER,  17^3.  41 
blés  dans  les  pays  où  Ton  enferme  les  mou- 
tons par  des  clôtures  de  haies ,  d'autant  que 
leurs  cornes  les  empêchent  de  paffer  à  travers 
les  haies,  &  de  perdre  leur  laine  en  les  tra- 
verfant. 

Les  béliers  &  les  brebis  ne  font  pas  propres 
à  la  génération  avant  dix  -  huit  mois  &  après 
huit  ans  ;  c'eft  à  trois  ans  qu'ils  font  plus  vi- 
goureux ,  &  qu'ils  donnent  des  élevés  mieuK 
confiitués  ;  mais  il  faut  obferver  de  ne  pas 
donner  plus  de  vingt  brebis  au  meilleur  bélier, 
û  Ton  veut  ne  pas  l'afFciblir  &  avoir  des 
agneaux  qui  ne  dégénèrent  pas  de  l'efpece  de 
leur  père. 

Quanta  l'amélioration  des  efpeces,  le  p^-in- 
cipe  général  de  M.  Daubenton  eft  de  donner 
aux  brebis  ,  de  génération  en  génération  ,  dcS 
béliers  plus  hauts  &  plus  forrs  qu'elles ,  ôc 
dont  la  laine  foit  plus  longue  &  p'us  fxne  que 
la  leur.  C'eft  par  des  faits  conftans  Si  des  ex- 
périences faites  avec  foin  ,  que  ce  fa-.ant  na- 
turalise appuie  fon  fyfteme. 

«  On  a  fait  accoupler  des  béliers  de  vingt- 
»  huit  pouces  de  hauteur  ,  avec  des  brebis  de 
w  vingt  pouces  :  les  agneaux  qu'ils  ont  p'-cduits 
»  font  parvenus  en  grandiffant  jufqu'à  vingt- 
»  fept  pouces  de  hauteur.  « 

Pour  rendre  les  laines  d'un  troupeau  plus 
longue  : 

«  On  3  donné  des  béliers  dont  la  laine  nvoît 
»  ûx  pouces  de  longueur  ,  à  des  brebis  dont 
»  la  laine  n'étolt  longre  que  de  trois  pouces; 
«  celle    des  bêies   qi;i  font   venues  de  ces  ai- 
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»'  liances  avoir  jufqu'à  cinq  pouces  &  demi  de 
"  longueur  :  en  donnant  aux  brebis  ,  à  toutes 
"  les  générations,  des  béliers  dont  la  laine  étoit 
«  plus  longue  que  la  leur,  on  eft  parvenu, 
V  en  Angleterre  ,  à  avoir  des  laines  longues 
})  de  ving  deux  pouces.  On  auroit  peine  à 
M  croire  cette  grande  amélioration ,  fi  l'on  n'a- 
»  voit  vu  cette  laine ,  &  même  la  longueur  de 
M  fes  fila  mens.  <« 

Ceft  par  un  procédé  pareil  qu'on  peut  ren- 
dre la  laine  plus  fine. 

»  On  a  donné  des  béliers  qui  at^oient  une 
»)  laine  fine  à  des  brebis  à  laine  grofTe  ;  celle 
w  des  agneaux  qu'ils  ont  produits  ed  devenue 
»  de  qualité  moyenne  ,  entre  le  fia  &  le  gros. 
»  Des  brebis  à  laine  moyenne  ayant  été  al- 
»>  liées  avec  des  béliers  à  laine  fuperfine,  leurs 
»>  agneaux  ont  eu  une  laine  une;  quelquefois 
w  la  laine  des  agneaux  a  furpafTé  en  finefTe  celle 
»  des  béliers  qui  les  avoient  produits,  a 

L'auteur  afTure  qu'on  a  amélioré  ainfi ,  au 
degré  de  fuperfin  ,  des  races  d'Angleterre  ,  de 
Flandres,  d'Auxois ,  de  Rouflilion  &  de  Ma- 
roc ,  par  des  béliers  du  RculTillon ,  fans  avoir 
des  béliers  d'Efpagne. 

En  fuivant  la  même  marche  ,  on  parvient  à 
augmenter  la  quantité  dsr  la  laine. 

ï)  Un  bélier  de  Flandres  ,  dont  la  toifon  pe- 
i>  foit  cinq  livres  dix  onces,  ayant  été  allié  à 
»>  une  brebis  de  RoufTillon  ,  qui  n'avoit  que 
»  deux  livres  deux  onces  de  laine  ,  a  produit 
»>  un  agneau  mâle ,  qui ,  dans  fa  troifieme  an- 
w  née,  en  portoit  cinq  livres  quatre  onces  fix 
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»  gros.  Ce  bélier  avoit  été  bien  nourri;  car  il 
»  ne  faut  pas  efpérer  qu'avec  des  pâturages  & 
»>  des  fourrages  peu  aboudans,  les  moutons  puif- 
»  feiu  avoir  des  toiions  d'un  grand  poids.  « 

Le  jarre  peut  ainh  être  banni  d'un  troupeau; 
en  donnant  aux  brebis  des  béliers  qui  n'ent ont  pas. 

Bit-n  entendu  que  le  fuccès  de  ces  amélio- 
rations eft  toujours  fubordonné  au?  événemens 
naturels,  qui  peuvent  faire  que  l'agneau  dégé- 
nère au  lieu  de  s'améliorer  ;  tels  ia  bonne  ou 
la  mauvaife  (^nté  des  pères  &  des  rneres ,  la 
quantité  &  la  qualité  de  leur  nourriture  ,  les 
faifons  plus  ou  moins  chaudes,  ou  froides  ,  plus 
ou  moins  pluvieufes  ,  le  plus  ou  le  moins  de 
foins ,  &c. 

Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  facile  que  ces 
préceptes  ;  comment  donc  efl-il  pcfilble  que  la 
plupart  de  nos  laines  foient  de  fi  inférieure 
qualité  ,  quand  la  plus  légère  attention  &  une 
irèsfoible  dépenfe  iuffiroient  pour  les  faire  en- 
trer en  concurrence  avec  les  belles  laines  d'An- 
gleterre &  d'Efpagne  ?  Comment  peut  -  il  fe 
faire  que  nos  cultivateurs  ne  profitent  prefque 
jamais  des  moyens  qu'on  leur  offre  d'améliorer 
leur  fort  ?  Cette  inertie  fous  laque'Ie  nos  cam- 
pagnes 6:  nos  manuf:.i6lures  languiiTent  ,  tient 
à  des  caufes  qu'il  eft  plus  aifé  de  voir  que  de 
faire  voir  aux  autres. 

Neuvième  leçon  ,  fur  Us  brebis. 

Lorfque  les  brebis  font  pleines ,  l'auteur  re- 
commande au  berger  d'empêcher  les  chiens  , 
les  béliers ,  ou  d'autres  animaux  ,  de  les  épou- 
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vanter  ;  il  faut ,  dit  -  il  ,  les  bien  nourrir  ,  îes 
conduire  doucement ,  ne  les  pas  mettre  dans  le 
cas  de  fauter  des  folTés ,  des  rochers ,  des 
haies,  &c. ,  de  fe  ferrer  les  unes  contre  les 
autres,  ou  de  fe  heurter  contre  des  portes,  des 
murs  ,  des   pierres  ou  des  arbres. 

Tout  le  furpius  de  cetté^  leçon  contient  des 
moyens  de  fecourir  &:  d\iider  les  brebis  dont 
le  travail  eit  trop  long  ,  oi  lorfque  Tagneau 
fe  préfente  dans  une  faufTe  pofirion  :  on  fent 
que  de  pareils  détails  ne  peuvent  être  lus  que 
dans  l'ouvrage  même. 

Dixième  Itçon  ,  fur  les  agneaux. 

Uauteur  ne  néglige  pas  d'entrer  dans  les  plus 
grands  détails  ,  relativement  à  !a  manière  d'é- 
lever ,  de  nourrir  ,  d'engrailTer  les  agneaux  , 
de  les  fevrer,  &  enfin  de  les  diriger  félon  l'u- 
fage  auquel  on  les  deftine.  Ces  petits  animaux 
font  fort  fujets  à  une  maladie  qui  leur  eft. tou- 
jours funefte,  &  dont  il  faut  les  préferver  avec 
foin.  Lorfque  le  pis  de  la  mère  eft  couvert  de 
laine  ,  l'agneau  faifit  cette  laine  au  lieu  du  ma- 
melon ,  ou  avec  le  mamelon  ,  elle  forme  dans 
la  caillette  des  peiottes,'  que  jes  bergers  appel- 
lent gohbcs  ;  or  il  arrive  fouvent  que  ces  gob" 
bes  ferment  l'entrée  des  boyaux ,  qu'elles  em- 
pêchent les  alimens  de  pafTer,  &  font  mourir 
\q5  agneaux. 

M  Ceft  pourquoi  le  berger  doit  vifiter  le 
»  pis  des  theres,  &  couper  h  laine  qu'il  trouve 
ï»  deffus  ;  quand  fes  agneaux  mangent  au  rate- 
M  lier ,  s'il  tombe  fur  leur  corps  de  la  bourre 
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i>  de  foin  ,  eile  s'engage  dans  la  laine  &  y  refte; 
»  les  asneaux  voyant  des  brins  de  foin  fur  eux 
»)  ou  fur  les  aurres  agneaux ,  ou  fur  leurs  me- 
»>  res,  veulent  manger  es  foin,  &  mâchent 
»  en  même  rems  des  Hiamens  de  laine  qu'ils 
»»  avalent,  &  qui  forment  d^s  gotbis.  Il  faut  que 
»  les  râteliers  foient  fort  bas  pour  qu'il  ne  tombe 
w  pas  de  bourre  fur  les  agneaux  ;  &  fi  le  ber- 
»  ger  e'i  voit  dans  leur  laine  ou  dans  celle  des 
»  mères ,  il  doit  la  faire  tomber.  « 

Onileme  leçon  ,  fur  Us  moutens  &>  Us  moutonnes^ 

Huit  ou  quinze  jours  après  leur  railTance  , 
eft  rage  ou.  M.  Daubenron  veut  qu'on  criàtre 
les  agneaux  mâles  ;  il  prétend  que  Tufage  où 
l'on  efl,  dans  la  plupart  des  campagnes,  de 
ne  le  faire  qu'à  l'âge  de  trois  femaines  ,  ou  de 
cinq  ou  fix  mois  ,  rend  leur  chair  moins  bonne , 
&  elî  plus  meurtrier  pour  ces  animaux.  Quant 
aux  agneaux  femelles  ,  cette  opération  ne  peut 
fe  faire  que  lorfqu'ils  ont  environ  fix  femaines, 
parce  qu'il  faut  que  les  ovaires  foient  à-peu- 
près  gros  comme  des  fèves  de  haricot ,  afin 
que  l'on  puiile  les  reconnoitre  aifément  en  les 
cherchant  avec  le  doigt. 

Il  faut  toujours  choifir  un  tems  qui  ne  foit 
ni  trop  chaiîd  ni  trop  froid  ;  la  grande  cha- 
leur pourroit  caufer  la  gangrené  dans  la  plaie; 
le  trop  grand  ÉVoid  l'empécheroit  de  fe  guérir. 

»  Lorlque  l'on  châtre  à  huit  ou  dix  jours  , 
»>  la  manière  la  plus  fimple  eft  de  fdire  une 
M  ouverture  par  incilion  au  bas  des  iïourfes  , 
«  de  faire  fonir  les  tefticules  par  l'ouverture, 
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»  &  de  couper  les  cordons  qui  font  au-def- 
»  fus  des  teflicules;  c'efl  ce  qu'on  appelle  châ- 
n  trer  en  agneaux.  Lorfque  les  agneaux  font  plus 
>♦  âgés ,  on  incife  les  bourfes  de  chaque  côré 
n  de  leur  fond  ,  on  fair  forrir  un  refticuîe  par 
»  chacune  de  ces  ouvertures  ,  &  on  coupe 
»  le  cordon  qui  eft  au-deffus  de  chaque  tefti- 
»  cule  :  on  appelle  cette  opération,  châtrer  en 
»  veau ,  parce  que  c*cft  ainfi  que  l'on  châtre 
»  les  veaux.  « 

Après  l'opération  ,  il  convient  de  frotter  les 
bourfes  avec  du  faindoux,  de  renir  les  agneaux 
en  repos  pendant  deux  ou  trois  jours ,  &  de 
les  mieux  nourrir  qu'à   l'ordinaire. 

Il  y  a  encore  deux  autres  manières  de  faire 
des  moutons. 

ï>  L*une  efl'  de  lier  fortement  ,  avec  une 
»>  ficelle,  les  bourfes  au-deiTus  des  refticules  : 
»  on  laide  la  ligature  pendant  huit  jours,  en- 
»  fuite  on  coupe  les  bourfes  au-delTous,  c'eft 
»  ce  qu'on  appelle  billoner  ;  cetre  opération 
»  ne  fe  fait  qu'à  l'âge  de  dix- huit  mois  ou 
»  de  deux  ans«  « 

Par  l'autre  manière  de  châtrer  on  empoigne 
les  bourfes  audeiïus  des  tetlicules,  &  en  les 
tordant;  enfuite  on  remonte  les  tefticules  juf- 
qu'au  ventre ,  &  enfin  on  fait  une  ligarure 
au  defTus  des  bourfes  ,  pour  em;  êcher  que  les 
teflicules  ne  retombent  ,  &  on  laide  la  liga- 
ture pendant  plufieurs  jours  ,  c'efi  ce  qu'on 
appelle  bidoumer  ou  tourner  ;  cette  opération 
fe  fait  fur  les  béliers  trois  mois  avant  de  les 
tuer. 

Quanr 
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Quant  aux  agneaux  femelles ,  voici  la  ma- 
nière d'en  faire  des  moutonnes. 

jj  Le  berger  qui  fait  l'opération ,  commence 
»  pr.r  coucher  l'agneau  fur  le  côté  droit ,  près 
»  du  bord  d'une  table  ,  afin  que  la  tête  foit 
»  pendante  hors  de  la  table  ,  enfuite  ii  place 
M  à  fa  gauche  un  aide  qui  étend  la  jambe  gau- 
n  che  de  derrière  de  l'agneau  ,  &  qui  l'empoi- 
«  gne  avec  la  main  gauche  ,  à  l'endroit  du 
n  canon  ,  c'eft  à-dire  ,  au-defTus  des  ergots  , 
»>  pour  la  tenir  en  place.  Un  fécond  aide  , 
»>  placé  à  la  gauche  de  l'opérateur  ,  raffemble 
»  les  deux  ja'mbes  de  devant  de  Tagneau  avec 
»  la  jambe  droite  de  derrière,  &  les  contient 
n  en  les  empoignant  toutes  les  trois  de  la 
i>  main  droite,  à  l'endroit  des  canons  ;  Tsgneau 
»  étant  ainfi  difpofé.  ,  l'opérateur  fou'eve  la 
>»  peau  du  flanc  gauche  avec  les  deux  pre- 
»>  miers  doigts  de  la  main  gauche,  pour  for- 
»  mer  un  pli  à  égale  diftance  de  la  partie  la 
M  plus  haute  de  l'os  de  la  hanche  &  du  nom- 
»  bril.  L'aide  du  coté  gauche  alonge  ce  pli , 
n  auffi  avec  la  main  gauche  ,  jufqu'à  l'endroit 
n  des  faufTes- côtes,  alors  l'opéiatcur  coupe  le 
»  pli  avec  un  couteau  ;  de  façon  que  i'inci- 
n  fion  o'ait  qu'un  pouce  &  demi  de  longueur, 
n  &  fuive  une  ligne  qui  iroit  depuis  la  partie 
M  la  plus  haute  de  l'os  de  la  hanche  jufqu'au 
n  nombril  ;  l'ouverture  étant  faite ,  en  cou- 
i>  pant  peu  à  peu  toute  l'épaiffeur  de  la  chair 
i>  jufqu'à  l'endroit  des  boyaux  fans  les  tou- 
M  cher  ,  l'opérateur  introduit  le  droit  index  , 
tf  c'eftàdire,  celui  qui  eft  près  du  pouce. 
Tome  II.  C 
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M  dans  le  ventre  de  l'agneau  ,  pour  chercher 
»  l'ovaire  gauche  ;  lorfqu'il  Ta  fenti ,  il  l'attire 
»  doucement  au-dehors  de  l'ouverture.  Les 
V  deux  ligamens  larges  ,  la  matrice  &  l'autre 
I»  ovaire  Torrent  en  même  rems  ;  l'opérateur 
i>  enieve  les  deux  ovaires  ,  &  fait  rentrer  les 
M  ligamens  &  la  matrice  ,  enfuite  il  fait  trois 
I»  points  de  couture  à  l'endroit  de  l'ouverture 
I»  pour  la  fermer  ;  il  ne  paffe  l'aiguille  que  dans 
w  la  peau  fans  qu'elle  entre  dans  la  chair,  il 
»  laiiTe  fortir  au-dehors  les  deux  bouts  du  fil., 
»>  &  il  met  un  peu  de  graiffe  fur  la  plaie  ; 
3»  après  dix  ou  douze  jours ,  lorfque  la  peaa 
»>  eft  cicatrifée ,  on  coupe  le  fil  au  point  de 
»  couture  du  milieu ,  &  on  tire  les  deux  bouts 
»  qui   paiTent  au  dehors  ,  pour  enlever  le  fil , 

51  afin  qu'il  ne  caufe  aucune  fuppuration.  Lorf- 
»  que  cette  opération  eft  bien  faite,  les  agneaux 
»  ne  s'en  fentent  que  le  premier  jour  ;  ils  ont 
»»  les  jambes  un  peu  roides ,  ils  ne  tetterkt  pas; 
5»  mais  dès  le  fécond  jour  ils  font  comme  à 
»  l'ordinaire.  « 

Le  refte  de  cette  leçon  contient  les  meil- 
leurs préceptes  pour  engraifler  les  moutons , 
ce  qu'on  ne  fait  que  lorfque  l'on  veut  les  man- 
ger ou  les  livrer  au  boucher ,  parce  que  ces 
animaux  une  fois  engraiffés  ,  ne  vivroient  pas 
plus  de  trois  mois ,  quand  même  on  ne  les 
tueroit  pas.  L'eau  ,  qui  fait  une  très- grande  par- 
tie des  engrais  qu'on  leur  donne,  leur  caufe- 
roit  la  maladie  de  la  pourriture  ;  il  y  a  trois 
nianieres  d'engraiffer  les  moutons. 

L'un?  eu.  de  les  faire  pâturer  dans  de  bons 
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herbages  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  Vendrais 
£  herbe  ,  ou  la  graijje  cT  herbes.  L'autre  manière 
eft  de  leur  donner  de  bonnes  nourrirureJ  au 
râtelier  &  dans  des  auges  :  c'efl  l'engrais  de 
pouture,  ou  la  graiffe  fe:he  ;  la  graiffe  produite 
par  des  fourrages  fecs.  La  troifieme  manière  eft 
de  commencer  par  mettre  les  moutons  aux  herba- 
ges en  automne ,  &  enfuite  à  la  pouture  ;  c'eft  la 
méthode  que  l'auteur  confeille ,  comme  la  meil- 
leure. 

Dou7^,eme  leçon  ,  fur  les  laines. 

Le  mois  de  mai  eft  le  tems  ordinaire  de  la 
tonte,  c'eft  à- dire,  aufiî  tôt  où  l'on  commence 
à  appercevoir  la  pointe  de  la  nouvelle  laine 
<|ui  pouffe  fous  l'ancienne  ;  plutôt ,  la  laine  ne 
feroit  point  à  fon  vrai  point  de  maturité;  plus 
tard,  on  en  perdroi: beaucoup,  parce  qu'à  cette 
époque  la  laine  fe  déracine  aifément ,  &  refte 
après  les  corps  contre  lefqueîs  les  moutons  fe 
frottent  ;  d'ailleurs  û  on  attend  que  la  nouvelle 
laine  ait  acquis  quelque  degré  de  longueur,  on 
la  coupe  avec  l'ancienne  ;  ce  qui  eft  autant  de 
perdu,  parce  que  les  acheteurs  qui  s'en  apper- 
çoivent ,  &  fav  ent  que  cette  nouvelle  laine 
étant  trop  courte ,  fe  fépare  de  l'ancienne  lorf- 
qu'on  l'emploie,  diminuent  d'autant  le  prix  de 
la  toifon;  d'ailleurs  la  nouvelle  laine  ayanr  été 
coupée  à  fon  extrê  nité  »  eft  moins  longue  qu'elle 
ne  devroit  l'être  l'année  fuivante. 

L'auteur  prefcrit  de  laver  la  laine  fur  le  corps 
du  mouton  avant  de  le  tondre;  c'eft  ce  qu'ofl 
appelle  Uver  à  dos  ou  fur  pïsd. 

C  :» 
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»  Ce  lavage  fépare  de  la  laine  les  ordures 
»  qui  la  faliffent  ,&  quipourroientgâterlatoifon 
if  fi  elle  reftoii  long-rems  avec  l'urine  ,  la  fiente 
»>  &  la  boue  dont  elle  s'eft  chargée;  d'ailleurs  , 
»  le  propriétaire  connoît  mieux  la  valeur  des 
»  toifons  ,  lorfqu'il  les  vend  au  poids  ,  après 
»  qu'elles  ont  été  lavées  à  dos ,  qu'en  les  ven- 
»  dant  en  fuint.  L'acheteur  fait  toujours  mieux 
»  acheter  que  le  propriétaire  ne  fait  vendre ,  parce 
»  que  celui-ci  ne  vend  qu'une  fois  l'an ,  &  que 
>>  l'autre  acheté  tous  les  jours.  « 

Lorfqu'après  la  tonte  la  peau  a  été  endom- 
magée par  les  forces ,  ou  que  l'on  apperçoit 
quelque  figne  de  gale,  il  faut  les  frotter  avec 
l'onguent  fuivant  : 

»  Faites  fondre  une  livre  de  fuif  en  été,  ou  de 
>»  ^raiffe  en  hiver  ,  letire^  du  feu ,  6»  mélc:^  avec  le 
j>  fuif  ou  la  g^aiffe  un  quarteron  d' huile  de  térehen- 
il  thine  ,  ou  plus  ,  s'il  ejl  nécejfùre  ,  pour  guérir  la 
»  [^(ile.  «  ' 

Quand  les  moutons  font  dépouillés  de  leur 
toifcn  ,  il  convient  de  les  préiérver  ,  pendant 
dix  ou  douze  jours,  de  l'ardeur  du  foîeil ,  qui 
racornit  leur  peau  fur  le  dos  &  la  difpofe  à  la 
gale;  &  des  pluies  froides  qui  les  morfondent 
&  les  tranfiffent  au  poiut  de  les  faire  mourir, 
fi  on  ne  les  réchauffe  promptement. 

Pour  dégraiffer  la  laine  à  fond  ,  il  faut  d'a- 
bord la  mettre  dégorger  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  tiède,  elle  rend  des  parties  du  fuint  qui 
montent  à  la  furface  de  l'eau   &  y  furnagenr. 

"  On  les  enlevé  &  on  les  fait  égoutter  à 
»  travers  un  linge  :  on  donne  au  fuint  qui  eft 
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«  dans  cet  état,  le  nom  à'œjîpe^  il  peut  fervir 
»  d'onguent  a-iouciffant.M 

On  fait  enfuite  riéJir  une  demi- bouteille  d'u- 
rine, &  une  bouteille  &  demie  d'eau  par  livre 
de  laine,  que  l'on  y  tient  trempée  pendant  ua 
bon  quart-d'heure  ,  en  tenant  le  bain ,  c'eft-à- 
dire,  l'urine  au  même  point  de  chaleur. 

M  On  connoît  que  le  bain  a  fait  tout  foa 
n  effet,  lorfque  la  couleur  de  la  laine  eft  la  mê- 
»  me  fous  tous  les  filamens  de  mèches.  « 

Enfin  on  retire  la  laine,  on  la  laiffe  égout- 
ter  au-defTus  du  bain  pendant  au  moins  un  demi- 
quart-d'heure. 

»  Enfuite  mettez-la  par  gros  floccons  d'ua 
M  fixieme de  livre,  chacundansun  panier  à  c'aire- 
j»  voie ,  placé  en  pleine  eau  ;  remuez  la  laine  avec 
î)  une  ou  deux  baguettes  ,  qui  aillent  en  i'ens 
»  contraire  ,  pendant  536  minutes.  « 

Lorfque  les  laines  font  feches  &  ferrées 
dans  le  magafin ,  elles  ont  à  craindre  un  en- 
nemi qui  y  fait  beaucoup  de  dégât  :  c*efl  la 
c/ienille- teigne. 

n  On  voit  fur  les  toifons  de  laine ,  ou  dans 
j)  d'autres  endroits ,  de  petits  fourreaux  ,  d'en- 
»  viron  une  ligne  de  diamètre  ,  fur  quatre 
«  ou  cinq  lignes  de  longueur ,  &  rarement  de 
«  ùx ,  ils  font  un  peu  renflés  dans  le  milieu , 
M  &  évafés  par  les  deux  bouts  ;  il  y  a  dans 
»  chacun  de  ces  fourreaux  une  chenille  qui  s'y 
»  tient  à  couvert,  parce  qu'elle  n'eft  revêtue 
I)  que  d'une  peau  blanche  ,  mince  ,  tranfpa- 
w  rente  &  délicate;  la  chenille-teigne  zvzucq  un 
M  îj^rs  de  la  longueur  de  fon  corps  au-dehors 

C  } 
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»  de  Ton  fourreau  ,  par  un  bout  ou  par  Tau* 
j>  tre;  car  elle  peut  s'y  retourner  dans  le  mi- 
»  lieu,  à  l'endroit  où  il  eft  le  plus  large, 
»  elle  peut  aufîi  en  fortir  prefque  entièrement  ; 
»  il  n'y  reûe  que  la  partie  poftérieure  du 
«  corps ,  &  les  deux  jambes  de  derrière  qui 
»  s'attachent  au  fourreau  ,  de  forte  que  la  che- 
w  nilîe  peut  l'entraîner  avec  elle ,  lorfqu'elle 
»  marche  par  le  moyen  de  fes  autres  jambes; 
»  elle  n'a  que  le  tiers  de  Ton  corps  au  dehors 
»  du  fourreau  ,  lorfqu'elle  coupe  \ts  filamens 
»  de  la  laine.  « 

»>  Lorfque  les  chenilles-teignes  ont  pris  tout 
«  leur  accroiffement ,  la  plupart  quittent  les 
»*  toifons  pour  fe  retirer  dans  de  petits  coins 
«  obturs  du  magafin  de  laine ,  &  s'y  attachent 
»  par  les  deux  bouts  de  leur  fourreau  ,  ou  Te 
»  fufpendent  au  plancher  par  un  feul  ;  alors 
f>  elles  ferment  les  deux  ouvertures  du  four- 
»  reau  ,  &  changent  de  forme  &  de  nom  : 
«  on  leur  donne  celui  de  chryfalide ,  elles  ref- 
»  rent  dans  cet  état  environ  trois  femaines , 
3)  enfuite  ces  infefles  percent  le  bout  de  leur 
»  enveloppe,  qui  eft  le  plus  près  de  leur  tête, 
w  &  ils  fortent  fous  la  figure  d'un  papillon.  « 

De  tous  les  moyens  connus  de  détruire  ces 
infeftes  rongeurs ,  tels  que  l'odeur  du  camphre 
ou  de  refprit  de  térébenthine  ,  ou  la  vapeur 
du  foufre  concentrée ,  l'auteur  préfère  celui 
dont  fe  fervent  les  fourreurs  pour  conferver 
les  pelleteries ,  qui  eft  de  les  battre ,  &  de 
tuer  les   papillons   à  mefure  qu'ils  en   fortent. 

»  .Faites  enduire  en  blanc  les  murs,  &  pla- 
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»  fonner  le  plancher  du  magafin  où  l'on  garde 
w  des  laines,  afin  que  les  papillons- teignes  qui 
n  fe  poient  fur  ces  murs  &  fur  ce  plafond 
n  foyent  plus  appareps  ;  placez  les  laines  fur 
»  des  claies,  qui  foient  foutenues  à  un  pied 
»>  au  defTus  du  carrelage;  ayez  un  bâton  ter- 
0  miné  comme  un  fleuret  à  l'une  de  fes  ex- 
s»  trêmirés,  par  un  bouton  rembourré;  lorfque 
»  vous  enrrerez  dans  le  magafin ,  vous  frappe- 
»  rez  avec  le  baron  fur  les  laines  &  fous  les 
»  claies,  pour  faire  fortir  les  papillons-teignes  : 
w  ils  s'envoleront ,  ils  iront  -fe  pofer  fur  les 
»  murs  &  fur  le  plafond  ,  où  il  fera  facile  de 
I»  les  tuer,  en  appliquant  fur  eux  l'extrémité 
n  du  bâton  qui  eft  rembourré  :  en  répétant 
»  fouvent  cette  recherche ,  depuis  la  fin  d'avril 
»  jufqu'au  commencement  d'oélobre ,  on  dé- 
»  truit  un  grand  nombre  de  papillons -teignes, 
»  on  prévient  leur  ponte ,  ou  on  ne  la  laifTe 
n  pas  achever;  par  conféquent  il  y  a  beaucoup 
n  moins  de  chenilles  rongeufes  dans  la  laine.  « 

Treis^iemc  leçon  ,  fur  le  parcage  des  bêtes  à  laine. 

Après  avoir  enfeigné  la  manière  de  faire  ua 
parc ,  l'auteur  indique ,  avec  une  netteté  & 
une  fagacité  peu  communes ,  quels  font  les 
moyens  de  tirer  du  parcage  toute  l'utilité  pof- 
fibie  pour  la  fertihfation  des  terres. 

n  Avant  de  faire  parquer  les  bêtes  à  laine; 
n  on  donne  deux  labours,  afin  que  l'urine  entre 
î>  plus  facilement  dar.s  la  terre;  aufli-tôt  que» 
»  Fe  parcage  eft  fini  dans  un  chamt)  ,  on  le 
n  laboure,  afin  de   mêler  la    fiente  &  l'urine 
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M-  avec  la  terre  ,  avant  qu'il  y  ait  du  deiïé- 
»)  chement  ou  de  ré\aporation.  « 

Lorfqu'un  champ  eft  femé  ,  &  que  le  grain 
e/l  levé,  on  peut  parquer  dans  des  jours  fecs, 
jufqu'à  ce  que  le  bled  ou  l'orge  ait  un  pouce 
de  hauteur  :  on  dit  que  les  moutons  dédom- 
magent du  petit  dégât  qu'ils  font ,  parce  qu'ils 
font  du  bien  aux  racines ,  en  foulant  Us  terres 
légères,  &  qu'ils  écartent  les  vers  par  leur  odeur. 

Quant  à  l'étendue  que  doit  avoir  i;fi  parc , 
-elle  doit  être  proportionnée  au  nouibre  de 
bêtes  à  laine  qu'on  y  veut  mettre»  parce  qu'il 
faut  que  le  troupeau  répande  affez  de  fienre 
&  d'urine,  pour  fertilifer  refpace  de  terre  ren- 
fermée dans  le  parc.  Voici  l'opinion  de  l'auteur. 

»  Chaque  bête  à  laine  peut  fournir  à  une 
w  étendue  d'environ  lo  pieds  en  quarré ,  par 
»  conféquent ,  fi  les  claies  ont  lo  pieds  de 
»  longueur,  il  faut  12  claies  pour  un  parc 
»  de  90  bêtes,  18  pour  200,  22  pour  300. 
»  Si  les,  claies  n'ont  que  9  pieds ,  il  faut  deux 
»  claies  de  plus  pour  chacun  de  ces  parcs , 
n  quatre  claies  de  plus,  fi  elles  n'ont  que  8 
M  pieds  ,  Se  6  àe  plus  û  leur  longueur  n'eft 
»  que  de  7  pieds.  Il  faut, pour  un  parc  de 
»  jo  bêres  douze  claies  de  7  ou  8  pieds ,  ou 
»  dix  claies  de  9  ou  10  pieds  de  longueur,  &c. 
»  Ces  comptes  ne  peuvent  pas  être  juftes , 
»  c'eft  pourquoi  l'on  peut  mettre  un  peu  plus 
M  ou  un  peu  moins  de  bêtes  pour  chaque  nom- 
»  bre  de  claies.  Lorlque  leur  nombre  ne  peut 
»>  pas  être  égal  fur  chacun  des  quatre  côtés  du 
»  parc ,  il  doit  y  avoir  fur  deux  côtés  oppo^ 
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V  fés  nne  claie  de  plus  que  fur  les  deux  autres.  <t 

Dans  la  faifon  où  les  béres  à  laines  rendent 
beaucoup  de  fiente  &  d'urine  ,  parce  que  les 
herbes  qu'elles  mangent  ont  beaucoup  de  fuc, 
chaque  parc  ne  doit  durer  que  quatre  heures  ; 
dans  les  autres  faifons  on  ne  fait  que  deux 
parcs  égaux  pendant  la  nuit,  &  qu'un  feul  fi 
l'on  parquoit  en  hiver,  ce  qu'on  ne  doit  faire 
que  fur  les  terreins  fecs,  &  tant  que  le  berger 
n'eft  pas  incommodé  du  froid  en  couchant  dans 
fa  cabane. 

A  l'égard  du  tems  qu'il  faut  pour  fertilifer 
un  arpent  de  terre ,  en  y  faifant  parquer  des 
béres  à  laine,  écoutons  M.  Daubenron. 

M  Cela  dépend  du  nombre  de  bêtes  qui  par- 
»  quent,  &  de  la  faifon  où  fe  fait  le  parcage  ; 
»  une  bêre  à  laine  peut  fertilifer  ,  dans  un 
»  parc  ,  l'efpace  d'environ  10  pieds  quarrés  ; 
n  300  bétei  fertiliferont  3000  pieds  quarrés 
»  en  un  parc,  &  30000  en  10  parcs,  ce  qui 
M  fait  à- peu-près  l'étendue  d'un  arpent  de  100 
»>  perches  quarrées,  de  18  pieds  chacune,  qui 
n  font  324CO  pieds  quarrés  ;  lorfqu'on  fait  3 
»  parcs  dans  la  même  pièce  ,  il  ne  faut  que 
»  trois  ou  quatre  jours  pour  fertilifer- un  ar- 
n  pent  de  terre  ,  en  y  faifant  parquer  300  bê- 
»  tes.  Suivant  le  même  calcul ,  270  moutons 
»  parqueront  un  arpent  en  12,  parcs,  200  bê- 
»  tes  en  1 7  parcs ,  1 00  bêtes  en  3  2  parcs ,  Sic.  n 

Le  parcage  eft  un  meilleur  engrais  que  le 
fumier  de  mouton,  il  produit  un  effet  irèsfen- 
fible  pendant  deux  ans  fur  la  produâ:ion  du 
froment  que  l'on  recueille  dans  la  première  an- 
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née ,  &  fur  celle  de  l'avoine  dans  la  féconde 
année. 

w  Un  demi  -  parcage  (  c'eft-à-dire ,  celui  au- 
j)  quel  on  donne  un  efpace  double  de  celui 
»  qu'il  avoit  pour  un  parcage  entier)  ,  fait  fur 
»  la  même  terre,  dans  la  rroifieme  année,  qui 
î>  eft  celle  de  la  jachère ,  fera  un  aflez  bon  en- 
»  grais  pour  fix  autres  années,  fi  l'on  fume  à 
î>  moitié  la  même  terre  dans  l'année  de  la  féconde 
n  jachère.  « 

Ainfi  ces  engrais  pour  neuf  ans  confident 
dans  un  parcage  fait  dans  la  première  année , 
avant  de  femer  le  froment ,  un  demi  -  parcage 
dans  la  quatrième  année ,  Si  un  engrais  de  fu- 
mier feulement  à  moitié  de  la  quantité  ordinaire 
dans  la  feptieme  année. 

L'auteur  termine  cette  leçon  par  le  rapport 
de  quelques  expériences  faites  fur  le  p^rcsge 
des  prairies  artificielles,  qui  ont  rapporté,  pour 
le  moins ,  autant  de  fois  &  quelquefois  plus 
que  des  prairies  naturelles. 

»  On  ne  peut  trop  les  parquer  :  (les  prai- 
»  ries)  plus  le  parc  y  refte  de  tems,  plus  elles 
»  produifent.  Dans  les  tems  fecs  on  peut  les 
»  laiiTer  pendant  deux  ou  trois  mois  fur  le 
»  même  endroit  ;  mais  dans  les  tems  humides 
j>  on  eft  obligé  de  le  changer  chaque  jour, 
»>  parce  que  les  excrémens  de  la  veille  n'é- 
»)  tant   pas   fecs,  faliroient  les  moutons,  a 

Le  parc,  ajoute  M.  Daubenton ,  »  a  produit 
n  un  très'bon  effet  fur  des  prairies  de  luzerne, 
»>  de  treffle  ,  de  fromental,  de  ray  graff,  de 
»  coquiole ,  de  pirnprenelle  &  de  paftel  ;  mais 
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sî  dans  les  prairies  de  fain-foin  on  a  vu  périr 
»>  cette  plante  aux  endroits  qui  avoient  été  paN 
o  qués  ;  au  contraire  ,  on  a  remarqué  fur  le 
îi  fromenral  &  le  ray-graff,  que  lorfqu'on  les 
»  avoit  parqués  au  mois  d'odobre  ou  de  no- 
»  vembre  ,  ils  étoient  afiez  vigoureux  pour 
»  conferver  leur  verdure  pendant  l'hiver,  mal- 
»  gré  les  gelées  qui  faifoient  jaunir  les  plante-s 
»  des  mêmes  efpeces  qui  n'avoient  pas  été  par-; 
»  quées.  « 

Avant  de  finir  l'extrait  de  cet  ouvrage,  qui 
eft  le  meilleur  traité  &  le  plus  complet  que 
nous  ayons  fur  les  bêtes  à  laine,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  pailer  fous  filence  une  ré- 
flexion importante  de  l'auteur,  qui  femble  ap- 
puyer l'opinion  où  nous  fommes  depuis  long- 
tems,  que  l'ufage  des  jachères  eft  bien  éloigné 
de  produire  le  bon  iffct  qu'on  compte  en  re- 
tirer. Les  herbes  qui  croilTent  en  abondance 
fur  les  terres  pendant  l'année  qu'elles  i'ont  en 
jachères ,  non-feulement  les  empêchent  de  repo-' 
fer,  comme  on  le  penfe  ,  mais  encore  ayant 
des  racines  qui  s'étendent  en  rampant  près  de 
la  furiace  de  la  terre  ,  elles  nuifent  à  la  pro- 
duftion  du  froment  que  l'on  feme  enfuite  dans 
cette  même  terte ,  parce  qu'il  a  auiîî  des  raci- 
nes qui  tracent. 

Il  feroit  donc  bien  à  defirer,  comme  le  dit 
M.  Daubenton  ,  que  l'on  préférât  d'enfemencer 
les  terres  que  l'on  veut  faire  repofer,  de  bon- 
nes plantes  ,  dont  les  racines  pivotent,  en  def- 
cen^ant  profondément  dans  le  terrein. 

Tels  font  les  pois ,   les  fèves ,  les  haricots , 
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les  pommes  de  terre,  les  navets  ,  le  treffle  ,  &c. 

»  Ces  p'antes  pivotantes  ne  nuiroient  pas  à 
M  la  produ6lion  du  froment  dans  l'année  fui- 
:M  vante,  au  contraire  elles  cmpécheroient  qu'il 
«  ne  vînt  dans  les  guérets  des  plantes  qui  tra- 
»»  cent;  ainfi  on  auroit  tous  ics  trois  ans  une 
i>  récOite  qui  pourroit  être  employée  pour  la 
»)  nourriture  des  moutons. 

Le  h^fard  nous  a  fait  tomber  fous  la  main, 
l'extrait  d'un  ouvrsge  très-curieux  ,  que  des  cir- 
conftances  particulières  ont  empêché  d'être  rendu 
public,  il  coBtient  un  iyrtéme  fort  ingénieux 
lur  la  hqm  de  diftribuer  les  terres,  &  de  leur 
confier  des  l'e^Tiences  variées ,  à  l'effet  d'en  tirer 
parti,  fans  aucune  perte  de  rems,  &  même  de 
leur  faire  produire  plufieurs  récoltes  psr  an 
fans  les  altérer,  &  en  leur  reftituant  au  con- 
traire la  quantité  de  fucs  &:  de  feis  nécefl^ires 
pour  leur  fertiliradon. 

Le  fytiéme  de  l'auteur  a  pour  bafe  les  mê- 
mes idées  que  celles  de  M.  Daubenton  ;  il  faut 
convenir  qu  il  en  réfulte  un  fort  préjugé  en  fa 
faveur;  &  nous  nous  propofons  de  le  mettre 
fous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  (*) 

Quator:^ieme  leçon ,  explication  des  figures ,  avec 
des  extraits  de  mémcires  fur  les  mcutons  &  fur 
les  laines. 

Cette  dernière  leçon  ef^  deflinée  à  faire  com- 
prendre des  figures  très-bien  faites  ,  qui  repré- 


(*)  0^  le  trouvera  à  l'arâcle  ACRICVJ.TURE  ,  ÉCO- 
^-OMIE,   6CC. 
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fentent  ceux  des  objets  dont  il  eft  parlé  dans 
l'ouvrage  ,  qui  ort  befoin  d'être  compris  avec 
la  plus  grande  juiicffe,  Ôi  exécutés  avec  pré- 
cifion.  Nous  obferverons  que  pour  la  première 
fois  peut-être  depuis  qu'on  furcharge  nos  livres 
d'eftampes  ,  la  gravure  porte  ici  un  caraftere 
d'utiiltc  qui  ajoute  un  prix  à  l'agrémert  qu'elle 
répand  fur  Pouv^age.  On  voit  que  M.  Dau- 
benton  n'a  négligé  aucun  des  moyens  qui  pou- 
voient  rendre  les  idées  plus  fenfibles  aux  gens 
fimples  auxquels  (on  livre  eft  deftiné  ;  &  ce 
n'eft  pas  un  des  moindres  mérites  de  ce  favant 
académicien,  d'avoir  pu  facrifier  les  prétentions 
du  favoir ,  de  TeCprit  &  de  l'amour  ■  propre , 
au  defir  de  (e  mettre  à  portée  de  cette  clsfTe 
rerpeftab'e  de  citoyens  ,  dont  les  manières  fi 
différentes  de  celles  des  habitans  des  villes,  & 
la  grolTiere  fimplicité,  font  précifément  ce  qui 
devroit  nous  ks  faire  chérir  ,  parce  que  tout 
cela  vient  du  genre  de  leurs  occupations  ,  qui 
fonr  là  première  fource  de  la  richeffe  publique. 
Quant  aux  mémoires,  ce  font  des  extraits 
de  ceux  lus  par  l'auteur  à  différentes  féances 
de  l'académie  des  fciences ,  fur  les  bétes  à  laine. 
Comme  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre 
compte ,  efl  fait  d'après  les  obfervations ,  les 
expériences  ,  &  les  raifonnemens  qu'ils  con- 
tiennent, nous  nous  contenterons  d'y  renvoyer 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  juger  de  la 
«différence  du  ton  que  M.  Dsubenton  fait  pren- 
dre lorfqu'il  parle  à  des  favans  ou  à  des  la- 
boureurs. 
(  Journal  d'agriculture  ,•  commerce  finances  &  arts.  ) 
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Les  contes  des  génies  ,  ou  les  charmantes  leçons 
d'Horam  ,  fils  d' Afmar  ,  ouvrage  traduit  du 
fer  fan  en.  anglais  ,  par  SiR  Charles  Mo- 
REL  ,  ci-devant  ambajfadciir  des  ètablijjcmens 
anglais  dans  f  înde  ,  à  la  cour  du  Grand- Mo- 
gol ,  &  en  français  fur  la  tradu6îion  angloife 
avec  /j  figures  ,  ^  vol.  in  12.  7  liv.  10  fols 
brochés  ,  p  liv.  rel'tés.  A  Paris  ,  chez  la  veuve 
Duchefne  ,  libraire  ,  rue  Saint- Jacques ,  au 
Temple  du  Goût.  1782. 

J—i'HOMME-^a  toujours  aimé  ,  le  merveilieux 
&  les  fierions  :  delà  toutes  les  fables  &  tous  les 
contes  dont  on  l'amufe  depuis  Ton  enfance  juf- 
qu'à  fa  vieilleiTe.  II  femble  que  fes  plus  grands 
plaifirs  viennent  plutôt  de  fon  Imagination  que 
de  fa  raifon.  Les  êtres  fantsftiques  rient  plus 
à  fon  efprit  que  les  êtres  réels  ;  fouvent  dé- 
goûré  de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout  ce  qu'il 
connoît  ,  &  ranimé  par  le  defir ,  il  eft  plus 
heureux  par  les  chofes  qu'il  imagine  que  par 
celles  dont  il  jouit.  Cette  inquiétude  qui  le 
jette  hors  de  lui ,  &  qu'on  pourroit  regarder 
comme  un  égarement  de  fon  efprit ,  nous  pa- 
roît  pourtant  une  preuve  de  l'excellence  de  fa 
nature.  Rien  ne  découvre  mieux  que  fon  ame 
eft  deftinée  à  un  plus  grand  bonheur  que  ce- 
lui de  cette   vie   mortelle.  S'il  éioit  né   feule- 
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ment  pour  les  plaifirs  rerreftres  &  lentuels,  il 
en  jouiroit  fans  dégoût  ,  comme  les  autres 
animaux,  il  s'en  contenteroit  comme  eux,  il 
y  borneroit  tous  Ces  defirs ,  &  ne  chercheroic 
rien  au-delà  ;  mais  cette  avidité  de  Ton  ima- 
gination ,  devant  laquelle  l'impoUibilité  difpa- 
roît,  &  qui  ne  peut  être  entièrement  fatisf  ite 
par  aucun  des  objets  fenfibles  ;  ce  befoin  copi- 
tinuel  de  nouveaux  plaifirs  qui  lui  en  lalfTa 
toujours  defirer  un  plus  parfait;  cet  amour  des 
objets  furnaturels  qui  le  tranfporte  avec  ravif- 
ment  v«rs  un  ordre  de  chofes  plus  grand  & 
plus  fublime  que  celui  qui  eft  fous  fes  yeux; 
cette  crédulité  pour  le  merveilleux  qui  eft  née 
avec  lui  ,  &  qui  lui  fait  fou  vent  préférer  aux 
vérités  matérielles ,  ce  qui  eft  purement  idéal  ; 
tout  cela  dévoile  clTez  clairement ,  félon  nous  , 
la  nature  de  fon  ame  ,  que  rien  de  terreftre  ne 
peut  remiplir ,  &  qui  afpire  fans  ceffe  à  ce 
bonheur  complet ,  à  cette  connoiffance  parfaite 
dont  il  a  le  fentim«nt ,  &  qui  ne  fauroic  erre 
une  iilufion  ,  puifque  l'effet  en  eft  tout  fpi- 
rituel ,  &  que  la  matière  n'en  eft  pas  fut- 
ceptible. 

Ces  réîlexions  paroîiront  peut-être  un  peu 
férieufes,  en  parlant  de  Contes;  mais  ceux-ci 
ne  font  pas  comme  nos  contes  de  Fées ,  ils 
font  trèsférieux  &  très-moraux.  Nous  avons 
cru  d'ailleurs  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  rendre 
raiion  du  g  .ùt  naturel  que  les  hommes  ont 
toujours  eu  pour  le  merveilleux  ,  &  nous  ns 
croyons  pas  qu'on  foit  jamais  remonté  à  la 
caufe    que  nous  venons  .d'indiquer  ,   la   feul-e 
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qui  explique  d'une  manière  faiisfiifante  un  goût 
trop  uni^'erfel  pour  n'être  pas  raifonnable.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  l'auteur  An^lo*? ,  perfuadé  que 
le  moyen  le  plus  fur  de  s'infinuer  dans  le  cœur 
humain,  eft  de  flatrer  l'imagination,  &  que, 
par  l'abus  puéril  qu'on  a  fait  de  nos  ridicules 
Fées ,  ce  genre  de  fnflion  n'étant  pas  digne  des 
fages  leçons  qu'il  vouloit  habiller  des  voiîês  de 
Tallégorie  ,  n'a  pas  trouvé  d'autre  fyftême  de 
merveilleux  plus  convenable  à  fon  defTein,  que 
celui  des  Arabes  &  des  Perfans.  En  effet ,  cette 
idée  adoptée  par  toutes  les  religions  ,  que  des 
génies  ibit  bienfaifans ,  foit  malfbifans  ,  fe  mê- 
lent aes  affaires  hunaaines,  &  préfidcnt  à  notre 
conduite ,  ouvre  un  champ  vafte  aux  aventu- 
res mei  veiHeufes .  &  prête  un  fecours  bien  at- 
trayant aux  inflrucLions  de  la  plus  belle  mo- 
rale. Charles  Mord  a  cru  même  devoir  fuppo- 
fer  ,  pour  mieux  aller  à  fon  but ,  que  l'ori- 
ginal de  cet  ouvrage  éioit  perfan  ,  &  qu'il  n'en 
étoit  que  le  traducteur  ;  car  il  connoiffoit  cet 
adage  :  Major  e  longlnquo  reverentia  ;  il  favoit 
que  la  curiofité  feroit  plus  vive  pour  un  livre 
afiatique  ,  que  pour  une  produâion  européenne, 
&  qu'on  eft  mieux  difpofé  à  recevoir  des  le- 
çons de  vertu  d'un  étranger  que  d'un  compa- 
triote ;  il  a  pouffé  cette  innocente  fîdion  plus 
loin  qu'aucun  des  autres  prétendus  tradu6leurs, 
en  écrivant  la  vie  même  de  l'auteur  imaginaire 
dont  il  fe  dit  l'interprète;  &  cet  ar  ifice  eft  fi 
bien  conduit  qu'on  peut  s'y  iaiffer  tromper  juf- 
qu'à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  où  rendant  hem- 
mage  à  la  vérité ,  après  avoir  tiré  tout  le  fruit 
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qu'il  pouvoir  efpérer  de  la  feinte  ,  il  fe  dé- 
clare le  véritable  auteur  des  charmantes-  leçons 
du  faux    Horam. 

Cette  vie  fuppofée  eft  elle-même  un  excel- 
lent conte  moral.  L'auteur  a  eu  principalement 
en  vue  d'y  établir  troié  grandes  vérités.  La 
première  ,  que  les  Européens  qui  vont  com- 
mercer dans  l'Inde  ,  y  deshonorent  le  chriftia- 
nirme,  par  tous  les  excès  que  l'avarice  &  le 
dérèglement  des  mœurs  peuvent  faire  commet- 
tre.  La  féconde ,  qu'il  y  a  un  fentiment  de 
juftice  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  indépendant 
de  toutes  les  opinions,  beaucoup  plus  épuré 
que  toutes  les  loix  &  les  conventions  fociales. 
La  troiGeme ,  que  toutes  nos  fciences  d'Europe 
ne  fervent  que  d'alimens  à  notre  vanité ,  fans 
contribuer  à  nous  rendre  meilleurs  ;  que  le 
favoir  n'ei^  utile  qu'autant  qu'il  nous  apprend 
à  bien  vivre  ;  &  que  {avoir  beaucoup  fans 
pratiquer,  c'eft  reffembîer  à  un  laboureur  qui 
travailleroit  beaucoup  au  tems  des  femaiiles , 
&  refteroit  cifif  au  tems  de   la  mcifTon. 

On  verra  avec  plaifir  ccmtnent  Charles  Mo- 
rel  a  mis  en  aftion  la  féconde  de  ces  trois 
importances  vérités.  Huram  efl  fuppcTé  lui  faire 
le  récit  de  fa  vie  au  fort  Saint- George.  Il 
raconte  comment  il  fut  fait  prifonmer  dans  fa 
jeuneffe ,  &  vendu  comme  efclave  à  un  mar- 
chand Angiois  ,  nommé  Vimbleton.  11  aDprit 
Tang'ois  ,  &  lui  fî-rvit  d'interprète.  Ses  fervi- 
ces  &  fon  habileté  contribuèrent  beaucoup  à 
enrichir  fon  maître  qui  lui  rendit  la  liberté, 
&  qui,   deux  ans  après,    venant   à   mourir. 
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lui  laiffa  ^auf  prix  de  Tes  foins  &  de  fon  at- 
tachemenr ,  le  quart  d'une  fortune  confidéra- 
ble,  en  le  chargeant  d'envoyer  le  refte  à  un 
frère  qu'il  avo'it  en  Angleterre  ,  &  à  qui  il 
vouloit  faire  autant  de  bien  qu'il  en  avoit  reçu 
de  mal. 

»  Je  fus  très  fenfible  ,  ajoute  Horam ,  à  la 
»  mort  de  M.  Vimbîeton.  Je  réfolus  de  paffer 
»  en  Angleterre  avec  Tes  biens;  &  au-Iieu  du 
»  quart  qu'il  m'avoit  donné,  je  jugeai  que  le 
»  dixième  fuffifoit  aux  befoins  d'une  homme 
»>  né  fans  ambition.  Arrivé  à  Londres,  je  me 
n  rendis  chez  le  frère  de  M.  Vimbîeton,  dont 
»  je  lui  remis  les  effets,  en  lui  difant  que 
»>  mon  maître  avoit  eu  la  bonté  de  m'en  don- 
n  ner  le  quart  pour  récompenfe  de  mes  fervi- 
«  ces.  Edouard  Vimbîeton  changea  de  couleur 
»  lorfque  je  lui  parlai  de  la  bonté  de  fon  frère 
»  à  mon  égard.  La  nouvelle  de  (a  mort  n'avoit 
»  pas  tant  fait  d'impreflion  fur  lui.  Je  me  hâ- 
»>,  tai  de  le  tirer  d'inquiétude.  Monfieur,  lui 
M  dis-je,  quoique  mon  maître  ait  été  fi  libéral 
»  à  mon  égard  ,  je  ne  veux  point  profiter  de 
»  l'excès  de  fa  générofité.  Je  n'ai  pris  que  le 
»>  dixième  de  fes  biens,  &  j'ai  apporté  le  refta 
»  dont  vous  pouvez  prendre  pofTelîîon  quand 
»>  vous  le  voudrez.  Edouard  charmé  de  ma  ré- 
»  ponfe,  me  répondit  obligeamment  que  la 
»>  modeftie  &  la  décence  convenoient  à  ceux 
M  qui  étoient  nés  pour  fervir;  que  ma  difcré- 
»  tion  étoit  une  juftice  ,  &  que  je  ne  devois 
»  pas  prendre  à  la  lettre  un  don  que  la  mala- 
»  die  &  un  'affoiblifTemcnt  d'cfprit  avoient  ar- 
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»  raché   à   fon  frère  ;   qu'il    favoit    l'influence 

I»  qu'un   efclave  adroit  pouvoit   avoir  fur  fon 

»  maître,  dans  ces   momens  où  l'homme  n'eft 

j)  prelque  plus  à  lui.  Mon  frère,    ajoura  t-il  , 

»  a  toujours  été  trop  généreux.    Csft  ce  vice 

»»  qui  le  força  de   quitter   l'Angleterre,  après 

»  y  avoir  prodigué  fon  bien.  Ce  fut  auiîî  ce 

3>  qui  m'empêcha  de   lui   prêter    l'argent    qu'il 

»  me  demandoit  pour  rétablir  fes  affaires.  Au- 

»  lieu  de  me  rendre  à  fes  inftances,  je  lui  con- 

»  feillai  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.   Si  je 

»  l'avois  affifté   ici ,   il  ne  feroit   point  allé  à 

»  Alep ,  &  n'auroit  point  amafle   les   richeffes 

»  qu'il  a  laiffées  en  mourant.  Après  ce  difcoors 

3>  il  me  recommanda  d'honorer  la  mémoire  de 

n  mon  maître,  &  de  revenir  le  lendemain  ma- 

w  tin.   Je  revins  à  l'heure  marquée,  apportant 

»  avec  moi  fe   tef^ament   de   mon  maître,  où 

»  il  me  léguoit  le  quart  de  fes  biens.    La  dare 

»  du  teOament  étoit  antérieure   à   fa  dernière 

n  maladie.    Cette   pièce    me   fervit   au  befcin. 

M  M.  Vimbleton  me  reçut  aflez  mal.  Il  me  fit 

>»  des  reproches  durs  fur  la  balTefTe  de  ma  naif- 

»  fance,   fur  ma  patrie  &  ma  religion,  me  don- 

j>  nant  plufieurs  noms  de  mépris  relatifs  à   ces 

n  objets.  Je   les  fouffris  patiemment,  me  rap- 

M  peJlapt  d'avoir  vu  plufieurs    mahométans  trai- 

»  ter  aufîî  mal  les  chrétiens.    Ce  n'étoient  -  là 

»  que  les   préludes  d'une  fcene  beaucoup  plus 

»>  révoltante.    Ouvrant  la  porte   de  fon  comp- 

»  toir  ,  il   appeiia'  une  troupe  de  gens   qui  fe 

»  dirent  officiers  de  juftice.    II  leur  commanda 

M  de  me  mener  en  prifon  comme  fon  débiteur. 
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n  Je  leur  dis  que  je  ne  devois  rien  à  cet 
»  homme.  Il  infifta  ,  en  difant  que  j'étois  venu 
»  lui  faire  un  conte,  &  que,  fous  prétexte  de 
i)  modération  &  d'honnêteté,  ne  voulant  pas 
n  prendre  le  quart  des  biens  de  fon  frère , 
»>  que  je  prétendois  qu'il  m'a  voit  laifTé,  je  lui 
»  en  dérobois  la  dixième  partie  contre  toute 
i>  juftice,  puifqu'il  ne  m'en  appartenoit  rien  du 
»  tout.  A  cela ,  je  répondis  funplement  que  je 
»  pouvois  montrer  le  teftament  de  mon  maître 
»  qui  étoit  en  forme  &  duement  légalifé;  que 
»>  du  refte  j'avois  un  atri  à  Londres  qui  avoii 
»  long  tems  demeuré  à  Ale^;  qu'étant  chargé 
M  de  fes  affaires, "je  devois  le  trouver  à  deux 
»  heures  à  la  bourfe  ;  qu'il  favoit  que  j'érois 
»  venu  ce  matin  chez  M.  Vimbleton ,  &  qu'il 
»  fauroit  tirer  raifon  de  fes  mauvais  procédés 
»  à  mon  égard.  Au  même  moment,  on  frappa 
»  fortement  à  la  porte.  Vimbleton  pâlit.,  & 
»»  les  prétendus  officiers  de  juftice  parurent  in- 
»  terdits.  Je  profitai  de  leur  trouble  pour  for- 
>»  tir.  Je  rencontrai  à  la  porte  mon  ami,  avec 
»»  bonne  compagnie.  Monficur,  lui  dis- je,  vous 
»  venez  à  propos  pour  me  tirer  des  mains  d'une 
»  troupe  de  gens  de  mauvaife  mine.  M.  Vim- 
»  bleton  me  taxe  de  vol;  mais  j'ai  dans  ma 
»  poche  le  teftament  de  mon  maître. .  Où  eft 
»  M.  Vimbleton,  dit  mon  ami  ?  N'y  a-t-il  point 
3>  de  valets^  au  logis ,  ajouta-t-il  en  frappant 
»  fortement  à  la  porte }  Monfieur ,  voici  la 
M  porte  du  comptoir ,  lui  répondis-je  en  la  lui 
»)  montrant  ;  j'y  ai  laifîé  M.  Vimbleton  avec 
M  quelques  gens  qui  fe  diient  offi-ders  de  jjf- 
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I)  tice.  Mon   ami   voulut  ouvrir  la    porte  :  on 

V  lui  dit  que  M.  Vimbleton  ne  pouvoit  voir 
»  perfonne  ce  jour-là  ,  &  qu  il  n'étoit  pas  en 
>»  état  de  parler  d'affaires.    C'eft  ce   qui  m'in- 

V  quiète  aflez  peu  ,  répondit  mon  ami  ;  je  fuis 
M  content  d'avoir  fauve  un  honnête  étranger 
»>  du  piège  qu*il  lui  tendoit  «. 

»  Nous  iortîmes  aulîi  tôt  pour  nous  rendre 
»>  à  la  bourfe  ,  oii  mon  ami  publia  les  mau- 
»  vais  procédés  de  M.  Vimbleton  ,  en  faiTant 
»  voir  que  j'avois  réellement  droit  au  quart 
»  de  la  fortune  de  fon  frère.  Loin  d'approuver 

V  ma  modération,  on  en  fit  un  fujet  de  rifée. 
»  Il  ne  m.érite  ni  le  quart ,  ni  le  dixième , 
»  difoient  les  uns,  puifqu'il  ne  fait  pas  mieux 
»  faire  valoir  Tes  droits.  Sa  conduite  ,  difoient 
»  les  autres ,  fait  douter  s'il  a  aucun  droit 
»  réel.  Eft-il  naturel  qu'un  homme  fe  contente 
»  du  dixième  ,  lorfque  le  quart  lui  appartient 
»  légitimement  ?    Enfin  chacun  voulut  voir  le 

V  reftament  ;    il   courut  de  main  en  main  ,    & 

V  chacun  fut  convaincu  de  la  réalité  de  mon 
w  droit.  Alors  un  bruit  unanime  s'éleva.  Mon 
»  ami ,  &  tous  ceux  qui  étoient  préfens  me 
I»  confeiilerent  de  faire  valoir  mes  prétentions 
j»  fur  la  totalité  du  legs.  MeiTiiurs  ,  leur  dis  je , 
»  ic  n'ai  jamais  defiré  plus  que  je  n'ai.  Tout 
»  homme  doit  mettre  des  bornes  à  (es  fou- 
»  haits  ;  les  miens  font  remplis  ,  grâces  au 
j)  ciel.  J'ai  affez  pour  mes  beA^ins.  Des  pluies 
»  trop  abondanres  font  périr  les  fruits  de  la 
»  terre,  au-lieu  de  les  nourrir.  Il  y  a  un  vent 
»  qui  fait  tourner  le  moulin  j  il  peut  y  avoir 
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>»  un  vent  trop  violent  qui  le  brife.  Cet  homme 
i>  eft  hors  de  lui-même,  difoient- ils  ;  il  ne 
«  connoîr  pas  le  prix  des  richefTes.  Quoi  qu'il 
»  en  foit ,  MelTicurs,  continuai- je ,  je  ne  puis 
w  accepter  une  récompenfe  qui  me  femble  au- 
î»  deiTus  de  mes  fervices.  Je  fens  que  la  libé- 
I)  ralité  de  mon  maître  a  été  exceflive  ,  &  je 
«  ne  dois  pas  en  abufer.  Du  refîe  il  ne  feroit 
«  plus  tems  de  fuivré  des  confeils  dont  je  vous 
»  ai  obligation.  J'ai  déjà  remis  les  neuf  dixie- 
»  mes  au  frère  de  mon  maître  ,  en  renonçant 
»  à  toutes  prétentions  ultérieures.  Vous  avez 
i>  mal  fait,  dirent-ils  :  mais  avez- vous  figné 
»  ce  renorcemenr  ?  Y-a-t-iî  des  témoins  qui 
«  pyiffent  attefter  que  vous  avez  renoncé  au 
«  quart  qui  vous  efl  dû  ?  M.  Vimbleton  a-t-il 
M  des  preuves  juridiques  de  votre  dèfiftement  ? 
«  S'il  n'en  n'a  point,  vous  pouvez  l'attaquer 
«  en  toute  fureté.  La  juitice  ne  tient  point 
»  compte  de  ce  qui  s'eft  dit  &  pafTé  entre 
»  vous  &  lui.  Les  preuves  de  M.  Vimbleton 
»  font  de  peu  de  confequence  pour  moi ,  re- 
»  pliquai-je  ;  mais  je  porte  au  fond  de  mon 
»  cœur  un  témoin  de  mes  a£iions  qui  ne  me 
*»  juftlfieroit  pas  ,  quand  tous  les  monarques 
»  de  la  terre  me  déciareroient  innocent.  Ce 
»  pauvre  homme  ,  dirent -ils  ,  a  des  idées 
>?  bizarres;  il  ne  fera  jamais  fortune.  Quand  il 
»  n'auroit  que  le  vingtième,  au-liéu  du  dixie- 
w  me,  ce  feroit. encore  allez  pour  lui,  car  il 
»>  ne  faura  jamais  le  faire  valoir.  Alors  ils  me 
t>  quittèrent,  à  l'exception  à\\n  petit  nombre. 
«  Un  d'eux  ine  Hiî  :  j'admire    votre  dé  fin  té- 
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a  reffement  &  votre  modeftie  ;  mais  permet- 
M  tez-moi  de  vous  dire  que  vous  nég  igez  le 
»)  bien  public ,  en  renonçant  à  votre  intérêt 
»  particulier.  Vous  devez  au  public  de  denon- 
»  cer  &:  faire  pufiir  quiconque  viole  les  loix 
»>  facrées  de  la  probité;  &  le  bien  qu'il  vous 
w  reftiruera ,  vous  pouvez  le  faire  tourner  au 
»>  profit  du  public ,  fi  vous  y  renoncez  pour 
»>  vous-même.  CelVlà  la  grande  loi  de  la  fo- 
V  cicré.  11  vaut  incomparablement  mieux  faire 
M  du  bien  à  la  multitude,  que  de  mettre  fon 
n  plaifir  à  boire  &  manger  pour  (oi  feuî.  Vous 
j)  avez  raifon  ,  lui  répondis-je;  mais  dans  le 
»  cas  préiént  je  ne  puis  faire  ce  que  vous  me 
»  confeillez.  Je  fens  que  M.  Vimbleton  ne  mé- 
»  rite  guère  la  ceffion  que  je  lui  ai  faite  d'une 
M  partie  de  ce  qui  m'étoit  dû;  je  ne  puis  aufîî 
i)  l'appeller  en  juftice  qu'en  répétant  un  bien 
M  que  je  lui  ai  déjà  cède  librement.  Le  pu- 
»  blic  ne  peut  pas  exiger  le  facrifice  de  ma 
>*  confcience;  &  la  juftice  n'eft  point  fondée  fur 
n  les  vices  particuliers.  Monfieur,  me  dit- il, 
w  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Je  n'^i 
»  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  fur  ce  point. 
»»  C'eft  que  la  loi  vous  favorife  dans  le  cas 
w  préfcnr,  M.  Vimbleton  eft  en  votre  puiflan- 
ï>  ce,  &  vous  avez  tort  fi  vous  le  laiffez  echap- 
»  per.  Le  public  attend  autre  chofe  de  vous. 
«  Celui  qui  dérobe  un  coupable  aux  pourfuites 
n  de  la  juftice,  ne  vaut  guère  plus  que  celui 
»  qui  a  commis  le  crime.  Alors  chacun  s'en 
w  alla  de  fon  côré.  Je  me  retirai  tranquille- 
1^  œeni  chez   moi  en  réfléchilTant   à   la  fi^ije 
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i>  étrange  qui  venoît  de  fe  palTer,  Les  Euro- 
»  péens  font  trop  raffinés  pour  le  gros  bon  fens 
M  des  Afiariques,  me  c!i(bis  je  en  moi  même. 
«  Je  me  trompois  lourdement  en  m'imaginant 
»  que  la  vertu  avoit  les  mêmes  bornes  par 
i>  toute  la  terre.  Le  commerce  efl  le  prophète 
n  des  Européens,  &  Tor  eft  leur  dieu.  « 

Voici  le  plan  que^Charles  Morel  a  imaginé 
pour  ("es  contes.  Va  génie  i'e  charge  d'inftruirs 
à  la  veriu  deux  enfans  d'un  Iman  ;  il  les  tranf- 
porte  dans  un  palais  magnifique,  où  vingt-huit 
trônes  d*or  étoient  occupés  par  la  race  immor- 
telle des  bons  génies.  A  leurs  pieds  étoient 
d'autres  génies  d'un  ordre  inférieur.  Chacun 
avoit  fous  fa  garde  deux  croyans ,  ou  davan- 
tage ,  à  qui  il  étoit  permis  d'entendre  les  ^  le- 
çons inftru<Sives  de  ces  êtres  tutélaires.  Le  chef 
de  ces  génies  les  interroge  fur  le  bien  qu'ils 
font  journellement  aux  horrimes  ,  &  fur  les 
moyens  qu'ils  emploient.  Chacun  d'eux  rend 
compte  du  fuccès  de  fes  foins,  en  contant  une 
hiftoire. 

11  feroit  impoffible  de  donner  une  jufte  id:e 
de  ces  contes  ,  en  prenant  çà  &  là  des  mor- 
ceaux ifoiés  ;  il  vaut  mieux  fe  borner  à  un 
feul,  pour  faire  connoîrre  la  narration  de  i'au- 
teur  ,  l'art  avec  lequel  il  fait  ufage  du  mer- 
veilleux ou  de  raliégorie,  &  la  manière  dont 
il  fait  forîir  la  morale  &  les  réflexions  du  ré- 
cit des  évén^mens.  Nous  choifirons  le  conte 
qui  nous  a  paru  le  mieux  fait,  &  qui  a  pour 
titre  MirgUp  U  Petfan. 

Au  commencement  de  l'hégire   des  Turcs, 

la 


FEVRIER,   I78^        75 

la  Perfe  étoif  gouvernée  par   Âdhim  ,  uirr.o.n- 
mé  le  Magnifique  .  qji  tranfporra  (a  cour  d'If- 
pahan  à  Raglai ,   dont  il  fit  le  lieu  de   fa  réfi- 
dence  ,  &  qu'il  embellit   avec   plus   de    pompe 
&   de  grandeur  qu'aucun  de  fes  prédecefleurs. 
Le   palais  •  royal   s'élevoit    comme   une   grande 
vilie  iur  la  montagne  d'Orez ,  au  milieu  d'une 
vafle   plaine  qu'Adhim  fit  entourer   de    quatre 
murailles  de   deux    cens  pieds  de    haut  ,    dont 
la  plate  forme  ,  pavée  de  marbre  ,  pouvoit  te- 
nir neuf  chariots  de  front.  Comme  il  n'y  avoit 
point  de  rivière  dans  le  voifinage  ,  trois  mille 
hommes    furent  employés   à   creufer   &    conf- 
truire  un   canal  pour  conduire  les   eaux  de  la 
grande  rivière  d'Aburour,   dans  la  plaine  d'O- 
rez ,    en  un  vafte  bsffin.   A'ihim  fit  bârir  dans 
les  jardins  qui  s'étendoient  de  la  muraille  à  la 
montagne,  mille  palais   pour  les  grands  de    fa 
cour  èi  les  généraux  de  fes  armées.  C'étoit  au 
milieu  de   ces   mille  palais   que   s'élevoit   celui 
du  roi  de  Perfe,  fur  la  montagne  dont  le  fom- 
met  étoit  plus  de  huit  cens  pieds  au-defTus  du 
niveau  de  la  rivière  Abutour.  Adhim,  contem- 
plant du  haut  de  fon  palais  les  grandes  chofes 
qu'il  avoit  faites,  en  conçut  de  l'orgueil.  Il  dit 
aux  courtifans  qui  l'entouroicnt  :  (luel  monarque 
ejî  é^al  à   Adhim  ?  Son  vifir  Lcmack  &  tous  lés 
courtifans  lui  répétoient  fans  celle:  Adhim,  U 
vice-roi  d' Alla    na  point  d'égal.    Cette  louange 
monotone  lui  devint  bientôt  faftidieufe;  il  vou- 
loit  des  éloges  plus  dignes  de  fa  grandeur,  il  af- 
fembla  fesfultanes,  &  leur  fit  aimirer  les  palais 
{"uperbes  qu'il  avoit  élevés,  il  trouva  iropl* 
Tani  II.  D 
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fadeur  dans  leur  admiration  ,  il  les  quitta  briif- 
quement ,  fit  appeller  fbn  vifir,  &  lui  dit  d'un 
air  chagrin  :  »  Puifque  ceux  qui  approchent  \z 
lî  plus  près  de  ma  perfonne,  &  à  qui  j'ai  fait 
»>  le  plus  de  bien ,  ne  Tentent  pas  toute  l'éten- 
»>  due  de  ma  grandeur  &  de  ma  gloire  ,  j'ai 
i>  réfolu  d'entendre  mes  louanges  de  la  bou- 
»j  che  de  mes  moindres  fujets.  Lémack  ayez 
«  foin  de  me  procurer  deux  habits  d'artifan  , 
«  l'un  pour  moi ,  l'autre  pour  vous.  Nous  for- 
n  tirons  ce  foir  de  mon  palais.  « 

La  nuit  venue ,  le  fultan  &  fon  vifir  dégui- 
fés ,  defcendirent  la  montagne  d'Orez ,  &  paf- 
ferent  jufqu'aux  fauxbourgs  qui  éioient  au  pied 
de  la  muraille.  Ils  rencontrèrent  d'abord  deux 
marchands  qui  venoient  de  payer  la  nouvelle 
taxe  impofée  par  le  fultan  fur  toutes  les  mar- 
^chandifes  ,  pour  fournir  aux  frais  énormes  de 
fes  bâîimens.  j»  Ah  !  dit  l'un  des  marchands  , 
9>  voilà  fans  doute  deux  de  ces  miférablès  ou- 
3>  vriers  que  le  fultan  emploie  à  élever  ces 
i>  palais  fuperbes  ,  dont  chaque  pierre  nous 
«  coûte  fi  cher.  Tous  nos  biens  vont  s*englou- 
«  tir  dans  l'enceinte  de  ces  murs ,  &  il  n'y  a 
i>  que  mifere  au-delà.  Cela  eft  vrai ,  répliqua 
i>  l'autre  marchand  ;  mais  Adhim  ignore  peut- 
»  être  combien  fes  fujets  de  Raglai  font  mal- 
M  heureux.  Oh  !  combien  ces  mêmes  peuples 
»  pourroient  être  heureux ,  fi  le  fultan  n'avoit 
M  pas  plus  d'ambition  que  le  fage ,  dont  nous 
•)  connoiffcns  la  frugalité  !  « 

Le  vifir  voulut  engager  le  fultan  à  rentrer 
dans  fon  palais.  Tous  mes  fujets,  lui  dit  Adhim; 
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ne  font  pas  marchands ,  &  tout  marchand  qui 
vient  de  payer  lïmpôt  eft  mécontent ,  &:  a  droit 
de  Te  plaindre.  Il  n*eut  pas  lieu  d'être  plus  con- 
tent de  tous  les  autres  qu'il  rencontra  ;  nou- 
velles plaintes  contre  la, magnificence  d'Adhim  , 
&  nouveaux  éloges  d'un  Tage  à  qui  chacuti 
donnoit  des  bénédiflions.  Le  fultan  ordonna  à 
fon  vifir  de  faire  paroître  devant  lui  le  lende- 
main matin  tous  ceux  qu'ils  avoient  rencontrés, 
afin  de  favoir  quel  étoit  ce  fage  que  tout  le 
monde  lui  préféroir.  Le  vifir  employa  ure  par- 
tie de  la  nuit  à  les  raiîembler  ,  &  les  fit  pa- 
roître les  uns  après  les  autres,  en  la  préfence 
du  fultan.  Celui-ci  leur  demanda  qui  étoit  celui 
qu'ils  ofoient  louer  à  ks  dépens.  Tous  lui 
avouèrent  que  c'étoit  le  Perfan  Mîr^lip ,  dont 
la  vertu  méritoit  une  couronne.  Adhim  donna 
ordre  qu'on  lui  amenât  Mirglip.  Le  méchani 
vifir  vouloir,  fans  autre  cérémonie,  lui  abattre 
la  îéte  de  fon  cimeterre  ;  le  fultan  l'en  empê- 
cha. Si  cet  étranger  ,  dit-il ,  eft  tel  qu'il  pa- 
rcît  &  que  la  renommée  le  publie,  il  mérite 
la  faveur  d'un  monarque ,  plutôt  que  fa  haîne. 
Tout  le  monde  applaudit  à  ce  généreux  fenti- 
ment.  Le  feul  Lémack  étoit  furieux ,  mais  clif- 
fimu'ant  fa  rage  ,  il  fut  aflez  habile  courtifan 
pour  tendre  la  main  à  Mirglip  qui  étoit  prof- 
terné.  »  Leve-toi,  lui  dit  le  fultan.  J'applaudis 
j>  à  ton  ze!e.  Tu  vivras  déformais  dans  la  vai\e 
»  enceinte  de  ces  murailles.  Je  veux  jouir  cha- 
>»  que  jour  de  ton  entretien.  Que  mon  feigneur 
»  modère  les  effets  de  fa  bonté  ,  répondit 
3j  Mirglip;  élevé  dans  une  condition  bafîe,  à 
'        D  a 


75  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
n  J'ombre  des  forérs ,  ton  efclave  rèpondroît 
»  mal  à  l'honneur  que  ion  m?îrre  daigne  lui 
S)  faire.  J  aufois  mauvaife  grâce  à  jouer  le  rôle 
»>  d'un  coiirrirao.  Quoi  1  reprit  le  fultan  ,  tu 
M  refufes  ies  offres  de  ton  maître  !  Oui  ,  ajouta 
»)  le  monarque,  d'un  ton  levere,  continue  de 
»  vivre  avec  tes  pareils.  Je  punirai  alTcz  ta 
»  folie  en  accordant  ta  demande.  Va  dans  Thor- 
w  reur  de  tes  foréis ,  pleurer  le  rriépris  &  la 
S)  perte  que  tu  as  faire  de  l'amitié  de  ton  roi.  u 
Adhim  fortit  brufqnement  avec  Ton  vifir.  Le 
peuple  fuivit  Mirglip  ,  en  admirant  (on  gé- 
néreux mépris  pour  les  grandeurs  de  la  terre. 
L'orgueil  du  fultan  étoir  ctuellement  mortifié. 
L'indifférence  de  Mirglip  mettoit  le  comble  à  fon 
indignation  ,  il  ne  regardoit  plus  fes  palais 
qu'avec  dédain  ,  depuis  qu'il  fa  voir  combien  ils 
éroieni  peu  capables  de  donner  une  idée  de  fa 
grant^eur  a  fes  (ujets.  Lémack,  témoii  du  trou- 
ble de  fon  maître  ,  en  eut  une  joie  fecrete. 
I!  lui  étoit  indiffèrent  qu'Adhim  fût  heureux 
ou  non  ;  mais  il  avoir  intérêt  à  fe  conferver 
la  faveur  de  fon  maître  ,  en  le  flattant.  »  Ma- 
«  gnifique  fultan  ,  lui  dît-il  ,  il  n'y  a  que  les 
w  grandes  âmes  &  les  efprits  fubiimes  qui  puif- 
i>  fent  fentir  combien  les  ouvrages  que  tu  fais 
8)  élever  font  admirables.  Mirglip  &  fes  pareils 
p  contemplent  un  chef-d'œuvre  d'architeéture 
i»  comme  une  haute  montagne  ,  fnns  favoir  en 
a  admirer  l'auteur.  Ainfi  l'oifeau  imbécille  qui 
ç)  traverfe  la  plaine  de  l'air  ,  vole  au-deffus 
n  d'un  palais  ,  cnmme  au-deffus  d'une  chau- 
»  miere ,  f^ns  diftinguer  le  fultaa  de  Perfe  d'un 
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n  payfan    de    montagnes.  Lémack  ,  répliqua  le 

M  monarque  ,    tu  crois  peut-être   adoucir   mon 

•  »  chagrin  par  ce  difcoars,  &  tu  l'aggraves.  O  lij 

»  j'ai  vu   la  grive  occupée  à  fe  faire  un  nid; 

»  j'ai   fouri  de  fon  embarras  &  de  fa  foibleile. 

»  Et  peut  être  à  préfent  ce  même  oifeau  formé 

»  dans   l'air ,  en  volant ,  des    cercles  qui  em- 

I)  bradent    dans  leur  enceinte  la  magnificence 

»  d'Adhim.  Mon  maître  a  raifon  d'être  mécon* 

«  tent  de  Ton  efclave  ,  dit  Lémack.  Ton    maî- 

»>  tre,   reprit    Adhim ,    eft   mécontent  de   lui- 

V  même  &  de  fa  propre  magnificence  ,  depuis 

i>  qu'il   voit    un  payfan   plus   eftimé  pour   fes 

it  vertus,  que  le  fultan  de  Perfe  pour  fes  im- 

i>  menfes  palais.  Mais,   reprit  Lémack,   pour- 

w  quoi  les  folies  d'un  payfan  afFeâ:ent-elles  l'ef- 

»  prit  de  mon  feigneur,  au  point   de  troubler 

w  fon  repos  }  Tu    as  dix  mille  efclaves  prêts 

î>  à   fervir   tes  plaifirs.  C'eft   pour  toi    que  le 

n  chafTeur  fuivi  de  fa  meure  agi'e  ,  fait  lever 

I)  le  cerf  dans  la  forêt.  C'eft  pour  toi  qu'il  va 

5)  reconnoître  les  repaires  où  la  panthère  cache 

w  fes  petits.  Pour  toi  l'air  retentit  des  accord? 

»  de  mille  inftrumens  ;  &  la  trompette  par  fes 

»  fons    éclatans   annonce    par-tout    ta   marcha 

n  brillante  &  majeftueufe.   Cefî  pour  toi  que 

»  le  foîeil  répand  la  lumière  fur  tes  immenfes 

»)  édifices  ;  c'eft    pour  toi  qu'il  fait  de  beaux 

»  jours.  Les  filles  de  l'Orient  s'embellilTent  pour 

»  ton  plaifir  :  c'eft  pour   toi  que  leurs   cœurs 

I)  innocens  s'ouvrent  aux  feux  de  l'amour.  Tous 

»>  les  yeux   (ont  ouverts  fur  roi.  Tu  es  comme 

M  un  dieu  qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qui  ref- 
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»  pire  autour  de  toi.  Et  quel  eft  donc  le  plai- 
»  ûr  que  tu  me  vantes,  reprit  Adhim?  Eft- 
»  ce  d'être  le  tyran  des  bois  ,  de  répandre  la 
»>  terreur  dans  les  forêts;  de  faire  tomber  fous 
»>  les  coups  de  mes  chaffeurs,  le  lion  fuper- 
«  be  ,  la  panthère  &  les  petits  qu'elle  a  con- 
»  çus  &  allaités?  Ma  réputation  n*eft  elle  donc 
»>  fondée  que  fur  les  éclats  bruyans  de  la  trom* 
n  pette,  qui  fe  diiîîpent  dans  l'air  ?  Veux-tu 
i>  donc  me  faire  accroire  que  c'eft  pour  mon 
I)  plaifir  que  le  foleil  fe  levé ,  lorfqu'il  éclaire 
»>  d'autres   régions    avant   de   briller    fur  mes 

V  états,  &  qu'il  les  quitte  pour  porter  fa  lu* 
»  miere  fur  un  autre  hémifphere  ?  Me  fuppo- 
»  fes-tu  alTez  de  foiblefTe  pour  tirer  vanité  de 
M  l'amour  de  mes  femmes  ?  Ce  n'eft  pas  moi 
«  qu'elles  aiment,  c'eft  la  pompe  &  l'éclat  qui 
M  m'environnent,  ce  font  mes  tréfors  &  ma 
M  faveur.  Mirglip  goûteia  plus  de  folide  bon- 
M  heur  en  faifant  une  boni?e  aftion ,  qu'Adhim 

V  n'en  peut  goiiter  fur  le  trône  de  Perfe,  au 
n  fein  des  grandeurs  &  de  la  volupté.   Mirglip 

V  mérite  d'être  notre  ami  ,  &  il  defirera  de 
»  l'être ,  lorfque  nous  ferons  aufîî  vertueux  que 
»  lui.  Amene-le  moi  demain  avant  le  lever  da 
i}  foleil.  « 

Le  vifir,  accoutumé  à  être  tout  puifTant  fou§ 
Ton  maître,  fentit  bien  que  le  premier  moment 
de  la  faveur  du  fage  Mirglip  ,  feroit  celui  de 
la  difgrace  du  méchant  Lémack.  II  eut  d'abord 
envie  de  le  faire  affaffiner  ;  il  prit  enfuite  le 
parti  d'aller  confulter  le  forcier  FUri ,  dont  il 
avoit  reçu  les  leçons  dans  fon  enfance.  Cet  in- 
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fâme  enchanteur  eft  peint  fous  les  tra'us  les  plus 
dégoûtans  de  la  crapule  &  de  la  débauche.  Cette 
fale  carricature  eft  plus  dans  le  goût  anglois 
que  dans  le  goût  perfan.  Qu  on  en  juge  par 
ces  traits:  Son  ejîomac  trop  plein  ,  obligé  de  fe  dé' 
charger  d'un  poids  fuperflu  ,  avait  Uiffé  fur  [es  h' 
vres  les  traces  du  courant  des  matières  fétides  qui 
en  étaient  /orties.  Ses  dents  ■  noires  dé  pourriture 
reffembloient  à  un  double  rang  de  charbons  éteints  :f 
au  travers  defquels  on  entrevoyait  fa  langue  livi" 
de  ,  d'au  pendaient  quelques  goûtes  de  moififfures. 
Aucune  autre  nation  que  i'Anglois  ne  peut  voir 
fans  dégoût  de  pareilles  peintures. 

Flari  confeille  à  Lémack,  fon  élevé,  de  dire 
au  fultan  ,  qu'il  n'a  pu  lui  amener  Mirglip,  parce 
qu'il  l'a  trouvé  ivre  de  vin  ;  fi  le  fultan  ,  ajoure- 
t-iî,  te  foupçonne  de  menfonge ,  engage-toi  à 
lui  faire  voir  Mirgîip  ivre,  la  nuit  fuivante, 
&  laiffe-moi  la  conduite  de  cette  affaire.  Le  vifir 
fuit  les  confeils  du  méchant  enchanteur ,  &  la 
fultan  étonné  ,  ordonne  à  Lémack  de  revenir 
le  foir  avec  les  deux  habits  de  déguifement  qui 
leur  avoient  déjà  fervi ,  pour  aller  s'affurer  lui- 
même  de  la  vérité.  Cependant  Flari  ,  déguifé 
en  marchand  ,  vint  frapper  le  même  foir  à  U 
porte  de  Mirglip  qui  lui  offrit  tous  les  fecouis 
de  l'hofpitalité.  Le  faux  marchand ,  après  avoir 
bien  mangé  ,  feignit  d'être  excédé  de  fatigues  ,' 
&  demanda  à  fon  hôte  s'il  n'auroit  pas  un  peu 
de  vin  à  lui  donner.  Mirglip  lui  dit  qu'il  n'en 
avoit  point ,  &  que  fa  maifon  n'étoit  pas  faite 
pour  recevoir  les  impies  ,  rebelles  à  la  loi  d'AlIa 
&  de  fon  prophète.  Le  forcier  fe  laiffa  tomber 
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comme  un  homme  près  d'expirer  ,  en  s'écrian^ 
qu'un  peu  de  vin  lui  rendroit  la  vie.  Mirglip  , 
trompé  par  cet  artifice,  fe  hâta  d'aller  chercher 
un  peu  de  vin.  Comme  il  revenôir,  Adhim  & 
Lémack.  payèrent  devant  la  porte  de  fa  maifon , 
où  ils  le  virent  rentrer  avec  le  vin  qu'il  por- 
toit.  Le  fulran  indigné  fe  retira  dans  Ton  palais, 
&  le  lendemain ,  fon  vifir  fit  faifir  Mirglip  3i 
le  forcier  Flari ,  qu'on  amena  tous  deux  dans 
le  divan.  Le  traître  enchanteur  chargea  Mirglip 
de  calomnies  fi  bien  coloriées ,  qu'on  ne  lui 
laifTa  pas  même  la  liberté  de  répondre ,  &  le  ful- 
tan  d.iF-^ant  néanmoins  de  prononcer  contre  lui 
l'arrêt  de  mort ,  ordonna  au  vifir  de  le  faire 
garder  dans  la  tour  qui  étoit  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Lémack  ,  fe  voyant  débarraiïe  du  bge 
qu'il  dérefîoir  ,  chercha  à  diftraire  fon  maître 
par  les  plaifirs,  &  fit  amener  devant  lui  les  plus 
belles  efclaves  qu'il  fut  poffible  de  trouver,  La 
belle  Nourenhi  fixa  les"  yeux  du  fultan  ;  il  fut 
épris  de  fes  grâces  &  de  fa  pudeur.  »  Chef- 
w  d'œuvre  de  la  nature,  lui  dit  Adhim,  quelle 
V  mine  précieufe  a  produit  l'éclat  dont  tu  bril- 
n  les  à  mes  yeux  }  Je  veux  la  tranfplanter  dans 
»)  la  plaine  d'Orez.  Tu  feras  afîîfe  fur  le  trône 
»  de  Perfe  ;  ta  beauté  t'en  rend  digne  ,  &  ta 
»  famille  fera  la  mienne.  Hélas  !  répondit  Nou- 
w  renhi  ,  en  verfant  un  torrent  de  larmes,  mon 
»)  père  accoutumé  à  une  vie  obfcure  &  fruga- 
»  le ,  maudiroit  fa  fil'e  ^  fi  mon  feigneur  vou- 
»  loit  changer  fon  fort  en  celui  d'un  courtifan. 
»  Apprends-nous  feulement,  reprit  Adhim,  le 
>)  nom  de  celui  à  qui  tu  dois  la  vie.  Pardon, 
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»  6  puiflant  roî  !  je  n'ofe  prononcer  le  nom 
»  de  mon  père  devant  mon  feigneur.  Car ,  lorf- 
»  que  les  émiffaires  de  ta  cour  forcèrent  le  bois 
»  tranquille  qui  avoit  caché  jufqu'à  ce  jour  ton 
î>  efclave  ,  il  me  dit  :  Nourenhi ,  ne  découvre 
»>  jamais  à  perfonne  cet  afyle  facré.  —  S'il  eft 
»  ainfi ,  je  veux  ignorer  où  il  eft,  jufqu'à  ce 
»)  j'aie  couronné  la  belle  Nourenhi.  Mais  lorfque 
»  le  diadème  de  Perfe  brillera  fur  fa  tête  ,  il 
»j  faudra  furprendre  agréablement  le  vieillard , 
»>  &  aller  lui  annoncer  que  le  fultan  eft  foa 
»  gendre.  —  Alla  me  préferve  d'oublier  jamais 
j>  les  leçons  de  tempérance  que  me  donna  mon 
Il  père  ;  non  ,  Adhim  ,  j'ai  appris  à  préférer 
»  ]es  humbles  vertus  dont  Mirglip  nous  donna 
»  l'exemple ,  à  tout  l'éclat  qui  environne  le 
»  trône  de  Perfe.  « 

Le  fultan  furieux  de  trouver  dans  MirglijJ 
un  obftacle  à  fes  defirs  ,  &  un  rival  préféré  ^ 
commande  au  vifir  d'aller  lui  donner  la  mort* 
Au  même  inftant  deux  imans  viennent  fe  prof- 
terner  aux  pieds  d'Adhim  ,  &  juftifient  pleine- 
ment le  vertueux  Mirglip  des  fauffes  accufations 
de  Falri.  Enfin  le  fultan  touché  de  la  teodrefTe 
mutuelle  de  Nourenhi  Si  de  Mirglip ,  de  leur 
noble  fermeté  &  de  leur  confiance  ,  triomphe 
de  fa  pafTion  ,  6v:  unir  ces  deux  amans.  »  Lé* 
M  mack,  dit-il  à  fon  vifir  j  jamais  je  n'ai  ref- 
»)  fenti  tant  de  joie.  Je  donnerois  toute  ma 
j)  gloire  pour  avoir  fouvent  occafion  de  faire 
w  des  heureux.  Un  feul  afte  de  génércfité  m'eft 
i*  plus  doux  &  plus  cher  que  tous  les  exploita 
Il  qui  ont  iiluftré  ma  vie  pafTée ,  &  que  touS 
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i>  les  monumens  de  ma  grandeur.  II  me  tarde 
I»  de  voir  îe  père  de  la  belle  Nourenhi.  Qu'il 
»  doit  être  heureux  celui  qui  a  fu  former  des 
i>  cœurs  û  verrueux  !  «  Cette  réfolution  prife, 
Adhim  confie  affez  mal-adroitement  le  foin  de 
fon  empire  au  perfide  vifir,  fe  déguife  &  va 
trouver  avec  les  nouveaux  époux  le  dervis 
Phéfoi'Emeps  ,  perc  de  Nourenhi.  II  faut  lire 
dans  l'ouvrage  même  les  fages  entretiens  du 
vieillard  &  d'Adhim,  qu'il  feroit  trop  long  de 
rapporter  ici ,  même  en  partie.  Suivons  le  fil 
de  ce  conte. 

Plufieurs  femaines  s'étoîent  écoulées  depuis 
Tabfence  dAdhim  ,  lorfqu'un  jour  un  jeune 
homme  vint  lui  apprendre  ce  qu'il  auroit  dû 
prévoir,  que  le  trairre  Lémack  s*éîoit  fait  pro- 
clamer fulran  à  fa  place ,  &:  le  faifoit  chercher 
de  tous  côtés  pour  lui  ôter  la  vie.  Adhim  aban- 
donne promptement  la  retraite  de  fes  vert^ueux 
amis ,  &  prend  fa  route  dans  le  plus  épais  de 
la  forêf.  Vers  le  foir,  il  entra  dans  une  vallée 
profonde.  A  l'endroit  le  plus  bas  couloit  une 
fource  d'eau  pure,  près  de  la  fource  s'ouvroit 
une  vafte  caverne.  C'étoit  la  demeure  du  gé- 
nie Niidan  ,  gardien  de  cette  forer,  &  ami  de 
la  vertu.  Le  génie  donne  l'hofpitalité  au  fultan , 
&  ne  lui  épargne  pas  les  confeils.  «  Adhim 
»  eft  malheureux  ,  lui  dlfoit-il  ;  il  mérite  quel- 
«  que  compsiîîon  ,  mais  il  n'eft  pas  fans  cri- 
»  me.  Né  pour  le  bonheur  de  ton  peuple,  ta 
j)  as  méconnu  pendant  quelque  rems  cette  g:o- 
i>  rieufe  deftination.  Tu  as  recherché  une  vaine 
w  magnificence,    comme  fi  la   gloire   o'un  roi 
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n  confiftoit  à  bâtir  des  palais ,  à  élever  des 
»  tours.  Sois  utile  ,  &  tu  feras  grand.  Alla  t'a- 
»>  voit  donné  fon  peuple  à  gouverner.  Il  t'a- 
»  voit  confié  une  partie  de  fa  puifTance  fur  les 
w  hibitans  de  la  Perfe ,  fidèles  à  fa  loi,  &  tu 
»>  as  donné  ton  héritage  à  un  autre  qui  étoit 
»>  indigne  de  te  fervir  de  marche-pied  :  cepen- 
»>  dant  tu  l'as  élevé  au-defTus  de  toi  -  même. 
»>  Celui  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de  fes 
M  favoris,  cft  aveuglé  par  leurs  pafiions  & 
»  par  les  fiennes.  Le  confeil  des  fages  eft  la 
»  meilleure  garde  des  rois.  <« 

Le  lendemain  ,  Adhim  continua  fa  route  ; 
&  prit  le  chemin  di  Raglai.  Le  génie  lui 
avoit  mis  au  doigt  ,  durant  fon  fommeil , 
un  anneau  qui  empéchoit  d'être  recoanu.  Le 
quatrième  jour  il  rencontre  une  beile  per- 
fonne  qui  reffembloit  beaucoup  à  Nourenhi  ; 
c'étoit  fa  fœur  GUphira  qui  avoi:  été  enlevée 
par  le  forcier  Falri.  Sa  paffioH  pour  Nourenhi 
fe  réveille  pour  cette  fœur  qui  lui  en  rappel- 
loit  tous  Jes  traits;  après  un  long  entretien, 
il  lui  promet  un  attachement  inviolable  ,  &  fe 
rend  à  Raglai.  Craignant  que  l'anneau  de  Na- 
dan  n'eût  de  vertu  que  dans  le  lieu  où  Ten- 
chanteur  exerçoit  fa  puiflance  ,  il  fe  dés^uife 
avec  foin  &  entre  dans  la  ville.  La  première 
chofe  qui  s'offre  à  fa  vue,  c'eft  une  foule  de 
peuple  alTemblée  autour  d'un  crieur  public.  Il 
s'approcha  ,  &  dit  à  un  homme  qui  étoit  auprès 
de  lui  :  ami,  qu'annonce  ce  crieur.^  On  lui 
répondit  :  ce  crieur  promet  une  récompenfe 
de  milie  fequins    à  celui  qui  apportera  la  tête 
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du  traître  Adhim  au  fultan  Lémack.  La  fur* 
prife  &  l'indignation  qu'il  témoigne  font  foup- 
çonner  à  cet  homme  que  c'eft  un  ami  d'AJhim , 
&  qu'il  pourra  découvrir  (a  retraite  ;  le  perfide 
l'entraîne  artificieufement  chez  lui  ,  &  le  livre 
aux  minières  des  cruautés  de  Lémàck  ;  on  l'en- 
chaîne ,  &  on  l'enferme  dans  la  tour  ,  au  pied 
de  la  montagne  d'Orez.  Le  fultan  fe  rappelle 
les  flatteries  de  fon  vifir.  »  Le  foleil  fe  leva 
w  pour  moi ,  difoit  Lémack  ;  le  traître  oublia 
w  d'ajouter  que  la  tour  de  la  montagne  fe 
>ï  conftruifoit  pour  moi.  « 

Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  Adhim  entendit 
ouvrir  les  portes  de  la  tour ,  apperçut  une 
lumière  ,  &  entendit  quelqu'un  marcher  affez 
doucement;  il  crut  d'abord  que  c'étoit  un  muet 
chargé  d'un  ordre  fanguinaire ,  il  fe  raiïura  en 
voyant  une  femme  qui  vint  à  lui ,  délia  fes 
chaînes,  &  lui  demanda  tendrement  le  prix^de 
ion  fervice ,  en  lui  offrant  la  liberté ,  s'il  vou- 
loit  répondre  à  fes  defirs ,  c'étoit  la  fille  du 
concierge.  Adhim  n'éioit  pas  diipofé  à  rece- 
voir la  liberté  à  un  pareil  prix.  Tandis  que 
l'une  infifioit,  &  que  l'autre  refufoit,  Lémack, 
encore  ivre  des  excès  de  la  nuit,  entra  ap- 
puyé fur  le  concierge  ;  le  cimeterre  fanglant 
brilloit  dans  fa  main  ;  ne  fe  repofant  fur  per- 
fonne  du  foin  d'immoler  fes  viflimes  ,  il  ve- 
noit  lui-même^  aflouvir  fa  vengeance  fur  le 
malheureux  qu'il  croyoit  l'ami  d'Adhim.  Lé- 
mack ,  furieux  de  trouver  la  fille  du  concierge 
auprès  du  prifonnier  ,  frappe  le  père  de  fon 
glaive  :  l'efclave  tombe  mort  dans  fon  fang  ; 
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maïs  en  tombant  il  entraîne  Lémack  dans  fa 
chute.  Adhim  profitant  d'un  moment  û  favo- 
rable ,  faifit  le  cimeterre  ou  tyran  ,  l'enchaîne 
des  mêmes  fers  qu'on  venoit  de  lui  ôter ,  le 
dépouille  des  habits  royaux  ,  qu'il  revêtit  lui- 
même  ,  ferme  &  barricade  toutes  les  portes 
de  la  tour,  &  rentre  dans  fon  palais.  Les  gar- 
des, qui  le  prennent  powr  Lémack,  le  laiffent 
pénétrer  jufques  dans  l'appartement  royal ,  où 
le  fultan  avoit  coutume  de  paffer  la  nuit.  Dès 
qu'il  fut  jour  ,  il  fit  venir  les  principaux  des 
émirs  qui  lui  étoient  reftés  fidèles  ,  leur  ap- 
prit !a  nouvelle  révolution  ,  prit  d'eux  une  lifte 
des  chefs  de  la  révolte ,  qu'on  mande  l'un 
après  l'autre,  de  la  part  de  Lémack,  &  qui 
font  chargés  de  fers  à  mefure  qu'ils  entrent 
au  palais.  Alors  Adhim  fe  fait  reconnoître  à 
toure  fa  cour  ,  &  fair  publier  à  fon  de  trompe, 
dans  toute  la  ville  ,  que  le  fultan  légitime  de 
la  Perfe  étoit  de  retour.  En  peu  de  tems  (on 
pouvoir  fut  reconnu  &  rétabli  dans  tout  fon 
empire  :  il  n'oublia  pas  d'envoyer  chercher  Phé- 
"  foi  Emeps  ,  Mirglip  &  Nourenhi ,  pour  être 
témoins  de  fon  bonheur ,  &  du  châtiment  de 
Lémack.  On  fe  doute  bien  qu'il  tint  fa  pro- 
melTe  à  Glaphira  ,  &  qu'il  l'éleva  fur  le  trône 
de  Perfe. 

On  peut  reprocher  à  ces  Conus  des  génies, 
de  trop  longues  moralités ,  des  allégories  un 
peu  obfcures  ,  quelquefois  puériles  &  bizarres, 
qui  étouffent  les  événemens  &  détruifent  l'in- 
térêt; mais  il  eft  difficile  d^  trouver  un  ou- 
vrage d'agrément   dont  le  but  foit  plus  fage , 
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dont  les  inftruftions  foient  plus  pures,  dont  les 
leçons  mifes  en  aftiaris  foient  plus  propres  à 
exciter  à  la  vertu.  Par-tout  la  morale  en  eft 
fort  faine,  &  très-fouvcni  amenée  avec  beau- 
coup d'adreffe.  Nous  ne  pouvons  réfifter  au 
plaifir  d'en  citer  encore  quelques  traits. 

Le  fultan  Mifnar,  fidèle  à  la  loi  de  Maho- 
met, va  faire  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  pour 
offrir  fes  prières  à  Alla,  Il  fe  trouve  égaré 
dans  une  forêt,  feul,  fans  gardes,  à  la  merci 
des  brigands  dont  elle  eft  peuplée.  La  pâle  lueur 
de  la  lune,  qui  s'éclipfe  par  intervalles,  ne 
fert  qu'à  rendre  rafpeét  de  la  forêt  plus  lugu- 
bre &  plus  effrayant.  Le  fultan  s'abandonne  à 
fes  réflexions ,  &  voici  les  belles  moralités  que 
Taureur  met  dans  fa  bouche.  »  Je  me  connois 
»  mieux  que  jamais  depuis  que  j'errs  folitaire 
»  dans  cette  retraite  obfcure  &  fllencieufe. 
i>  A  la  cour  de  mes  ancêtres  on  me  nommoit 
»  la  lumière  du  monde,  la  gloire  de  l'Orfent, 
«  l'œil  du  jour.  Dans  la  forêt  de  Tarapajan ,  je 
»>  ne  fuis  qu'un  vil  reptile  qui  fe  traîne  dans 
»>  hs  ténèbres  au  pied  des  cèdres  qui  le  cou- 
»  vrent  &  lui  dérobent  l'éclat  de  la  lune.  La 
»  gloire  de  l'homme  n'elî  que  vanité;  les  gran- 
w  deurs  de  la  terre  ne  font  qu'illufion  &  ap- 
»  parence  trompeufe. .  , .  Ici  les  bêtes  farou- 
»>  ches  ne  me  flatteront  point.  Ici,  le  fier  lion 
»  ne  me  reconnoîtra  pas  pour  le  inaître  de 
w  fon  domaine  fauvage.  « 

Dans  le  même  conte ,  Ahubal  voulant  dé- 
trôner le  fultan  fon  frère,  confulte  l'enchan- 
teur Ollomand,  qui  lui  promet  un  plein  fuc- 
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ces  par  fon  fecours  ;  &  il  lui  dit  :  »  Sublime 
i>  &  puifTam  enchanteur,  tu  as  donc  les  dieux 
i>  de  l'Europe  en  ton  pouvoir?  Les  Européens, 
»>  dit  Ollomand  ,  n^  reconnoiffent  qu'un  dieu  , 
n  dont  ils  placent  le  trône  au  plus  haut  des 
»»  cieux.  Mais  il  eft  véritablement  au  centre 
M  de  la  terre,  le  dieu  qu'ils  adorent.  L'or  eft 
»  leur  dieu.  Ceft  à  lui  qu'ils  facrifient  ;  c'eft 
I)  pour  lui  qu'ils  ofent  tout  entreprendre  ;  c'eft 
»>  pour  lui  qu'ils  trompent  &  trahilTent  leurs 
n  meilleurs  amis.  Tu  n'as  qu'à  leur  envoyer 
»>  des  préfens  &  leur  promettre  des  richeiles, 
»  tu  les  verras  voler  à  ton  fecours.  « 

Le  conte  de  Sadak  &  Kaiafrade  eft  plein  de 
fituations  intéreiTautes  &  de  beaux  traits  de 
morale.  Mon  fiis ,  dit  le  vertueux  Sadak,  au 
moment  où  ils  font  tous  deux  en  proie  au 
plus  affreux  danger  :  »  Notre  foible  nature 
j>  s'alarme  aifément  au  moindre  fpedacle  ex- 
«  traordinaire.  Notre  imagination  timide  cède 
t>  à  la  crainte  ;  mais  la  tempère  qui  fculeve 
»  l'Océan ,  &  la  chute  du  monde  entier  n'ir- 
»>  ritent  point  Alla,  comme  les  murmures  des 
»  méchans,  quoiqu'ils  femblent  sutorifés  par 
»  la  profpérité  des  infidèles  &  des  malheurs 
w  du  jufte.  L'ame  des  mèchans  eft  plus  réné- 
»)  breufe  &  plus  violemment  agitée  que  les 
»  flots  d'une  mer  orageufe.  L'horreur  qui  nous 
»>  environne  n'eft  qu'une  foible  image  du  dé- 
»  fordre  affreux  de  leurs  penfées.  Cependant 
»  ils  tremblent  au  moindre  bruit;  la  vue  d'un 
»  infefte  les  gljces  d'effroi,  tandis  qu'ils  neur- 
w  riffent  dans   leur  km  le   plus  horrible   des 
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w  montres ,  un  cœur  rebelle  &  défobéifTant,  « 
Comme  ce  fils  de  Sadak  devient  intéreffantg 
lorfque  fon  père  &  lui  font  fur  le  point  de  pé- 
rir ,  tourmentés  par  une  faim  cruelle ,  &  dé- 
vorés par  une  foif  brûlante  !  Us  avoient  en- 
core »  quelques  gouttes  de  vin  dans  une  petite" 
»>  phiole.  Ce  tendre  père  voulut  les  verfcr  fuf 
«  la  langue  altérée  de  fon  fils.  Ahud,  le  géné- 
»  reux  Ahud  ,  refufa  ce  fecours ,  en  preffant 
*>  fon  père  d'en  profiter  lui-même.  Un  ten- 
»  dre  combat  s'éleva  entre  ces  deux  infortu- 
î>  nés.  Sadak  voulut  employer  l'autorité  parer- 
»  nelle  pour  faire  prendre  à  fon  fils  ce  foiblé 
»  fouîagement.  Ahud  cédant  aux  tranfports  de 
3)  l'amour  filial  qui  l'anime ,  reçoit  la  phiole 
«  des  mains  de  fon  père  ;  &^  avant  que  Sadak 
»>  pût  fe  défier  de  fon  deffein ,  il  verfe  la  li- 
>»  queur  dans  la  bouche  du  refpeOable  vieil- 
»  lard ,  &  le  force  de  la  boire  jufqu'à  la  der- 
»>  niere  goutte  5  puis  fe  jettant  à  (es  pieds ,  il 
j>  s'écrie  :  O  mon  père  ,  pardonne  moi  la  pre- 
»  miere  dérobéiffance  dont  ton  fils  fe  foit  rendu 
»>  coupable.  J'ai  ofé  employer  contre  l'auteuf 
»  de  ma  vie  la  force  que  je  tiens  de  lui,  &c.  « 
{Journal  de  Monfieur;  Mercure  de  France; 
JffiQhis ^  annonces  ,  &  av':i  divas.  ) 
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An  eflay  on  crimes  aud  punishments  ,  wirh  a 
view  of  and  commenrary  upon  Beccaria  , 
Voltaire,  Monrefquieu,  Fielding  and  Blackf- 
tone ,  &C.  EJfai  fur  Us  crimes  &  les  puni' 
lions ,  avec  un  fricU  &  un  commentaire  fur 
Beccaria,  Voltaire,  Montefquieu  ,  Fielding 
&  Blackftone  ;  par  M.  Daves.  In  -  8vû 
1772.  Londres,  chez  Dilly. 

J-jE  bur  de  Taufeur  de  cet  effai  eft  de  f^ire 
voir  que  les  crimes  font  les  effets  d'une  édu- 
cation vicieufe ,  de  l'oifiveté  ,  de  la  vanité  , 
de  la  moll<;fre  &  d'i  libertinage ,  &  que  le 
bras  du  légiflateur  eft  en  quelques  occafions 
auffi  violent  que  celui  du  voleur  &  de  raf- 
fafîin. 

M.  Daves ,  dans  la  préface ,  s'étend  fur  le 
fujet  de  la  liberté  naturelle  &  civile,  &  dans 
l'introdu^lion  il  explique  les  idées  de  la  liberté 
de  refprit. 

Son  effai  commence  par  un  chapitre  fur  V^- 
ducation  &  le  gouvernement  de  l'homme  ; 
delà  il  vient  aux  crimes  en  général  &  en  par- 
ticulier ,  défînifîant  dans  fes  progrès  l'iciée  des 
tranTgreflions  criminelles  &  des  injures  parti- 
culières provenant  du  commerce  mutuel  des 
hommes  ,  qui ,  félon  l'auteur  ,  ne  feront  jamais 
réprimés  par  les  punitions  ,  tant  qu'ils  pour- 
ront rechercher  de  '.ains  honneurs  ou  de  fauf* 
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Tes  récompenfes,  &  contenter  leur  ambition 
ou  leurs  Cens  aux  dépens  de  leur  bonheur  & 
de  leurs  femblables. 

M.  Daves  s'eft  donné  beaucoup  de  peine 
dans  fes  commentaires  pour  renverfer  les  fen- 
timens  de  plufieurs  auteurs  de  nom  ,  (e  fer- 
vant  de  leurs  affertions  particulières  pour  les 
combattre.  Ce  qu'il  fait  quelquefois  avec  fuc- 
ces  ;  car ,  malgré  les  rares  connoifTances  d'un 
Rouffeau  ,  d'un  Beccaria  &  d'un  Blackftone, 
il  a  réfuté  avec  quelque  force  les  fentimens 
de  ces  célèbres  écrivains ,  principalement  quant 
à  la  peine  de  morr.  Après  avoir  tâché  de  prou- 
ver que  les  a6lions  humaines  font  l'effet  d'une 
Rcceffité  phiiofophique,  &  avoir  défini  la  juf- 
tice  &  la  coniîiiution  originelle  des  crimes,  il 
veut  que  le  pouvoir  de  punir ,  qui  ,  quoi- 
qu'inherent  dans  tous  les  individus,  efl  par  eux- 
mêmes  transféré  au  fouverain  ,  ne  doit  ppint 
excéder  les  limites  de  l'utilité ,  ou  ,  félon  fes 
propres  paroles ,  le  plus  grand  bonheur  du  plus 
grand  nombre,  &  que  les  légiflateurs  n'ont 
aucunement  le  droit  d'impofer  la  peine  de  mort 
pour  des  délits  d'inftitution  humaine ,  par  la 
rai  Ton  que  ceux  qui  l'ont  inftituée  n'en  avoient 
pas  le  droit  eux-mêmes. 

»>  Beccaria,  dit  M.  Daves,  affirme  que  la 
I)  peine  de  mort  n'eftautorifée  par  aucun  droit, 
«  &  que  fi  un  homme  n'a  point  droit  de  fe 
w  mettre,  il  ne  peut  transférer  aux  autres  un 
»  droit  qu'il  n'a  point  lui  même. 

»>  Quel  peut  être  ce  droit,  félon  Beccaria, 
»)  que  les  hommes  fe  donnent  d'égorger  leurs 
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w  femblables  ?  Ce  n'eft  certainement  pas  celui 
»  fur  lequel  font  fondées  la  fouveraineté  &  les 
î>  iûix.  Les  loix  ne  font  que  la  fomme  des  por- 
>ï  tions  de  liberté  de  chaque  particulier  ,  les 
n  plus  petites  que  chacun  ait  pu  céder.  Elles 
»»  repréfentent  la  volonté  générale  qui  eft  l'af- 
»  feniblage  de  toutes  les  volontés  particu'ic- 
«  res.  Or  qui  janais  a  voulu  donner  aux  au- 
»>  très  hommes  le  droit  de  lui  ôter  la  vie  ? 
»  Comment  dans  les  plus  petits  facrifices  de 
M  la  liberté  de  chacun  peut  fe  trouver  com- 
n  pris,  celui  de  la  vie,  le  plus  grand  de  tous 
»  les  biens?  Et  ù  cela  étoit,  comment  conci- 
M  lier  ce  principe  avec  cette  autre  maxime 
i>  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  fe  tuer  lui- 
31  même  ,  puifqu'il  a  dû  l'avoir ,  s'il  a  pu  le 
»  donner  à  d'autres  ou  à  la  foclété  ? 

n  La  peine  de  mort  n'eft  donc  autorifée  par 
»  aucun  droit.  Eile  ne  peut  être  qu'une  guerre 
»>  de  la  nation  courre  un  citoyen  ,  dont  on 
«  regarde  la  deftruftion  comme  utile  &  né- 
»  ceiTaire  à  la  confervation  de  la  fociété.  Si 
»  donc  je  démontre  que  dans  l'état  ordinaire 
»  de  la  fociété  la  mort  d'un  citoyen  n'eft  ni 
»)  utile,  ni  néceflaire,  j'aurai  gagné  la  caufe  de 
»  l'humanité. 

»  Je  dis  dans  l'état  ordinaire  ;  car  la  mort 
»  d'un  citoyen  peut  être  néceffaire  dans  un  cas; 
»>  &  c'eft  lorfque  ,  privé  de  fa  liberté  ,  il  a 
»  encore  des  relations  &  une  puiffaHce  qui 
»  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  la  nation; 
»>  quand  fon  exiftence  peut  produire  une  ré- 
»>  volution   dans    la   forme  du   gouvernement 
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ii  établie.  Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que  lorf- 
<>  qu'une  nation  perd  ou  recouvre  fa  liberté, 
t>  ou  dans  bs  rems  d'anarchie ,  lorfque  les 
*»  défordres  mêmes  tiennent  lieu  de  loix.  Mais 
>>  pendant  le  règne  tranquille  de  la  légiflation , 
n  Se  ious  une  forme  de  gouvernement  approU' 
«>  vée  par  les  vœux  réunis  de  la  nation  ;  dans 
iy  un  état  défendu  contre  les  ennemis  du  de- 
w  hors ,  &  foutenu  au-dedans  par  la  force  ou 
»  par  l'opinion  ,  plus  efficace  que  la  force  mê- 
»  me  ;  où  l'autorité  eft  toute  entière  entre 
»  les  mains  du  fouverain;  où  les  richeffes  ne 
*>  peuvent  acheter  que  des  plalfirs  &  non  des 
»  pouvoirs ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  nécef- 
»  fité  doter  la  vie  à  un  citoyen. 

«  Quand  l'expérience  de  tous  leS  fiecîes  ne 
s>  prouveroit  pas  que  la  peine  de  mort  n'a  ja- 
i>  maïs  empêché  les  hommes  déterminés  de 
w  nuire  à  la  fociété;  quand  l'exemple  des  Ro- 
»  mains;  quand  vingt  années  de  règne  de  l'im- 
»>  pératrice  de  RuiTie,  Elifaberh,  donnant  au?s 
M  pères  des  peuples  un  exemple  plus  beau  que 
n  celui  des  plus  brillantes  conquêtes  ;  quand 
»>  tout  cela,  dis  je,  ne  perfuaderoit  pas  les 
»  hommes  à  qui  le  langage  de  la  raifon  eft 
»  toujours  fufpeâ:  ,  &  qui  fe  laîfTent  plutôt 
»  entraîner  à  l'autorité;  il  fuffiroit  de  confu/- 
»  ter  la  nature  de  l'homme,  pour  fentir  cette 
M  vérité. 

»  Ce  n'çû  pas  l'intenfifé  de  la  peine  qui 
»)  fait  le  plus  grand  efFet  fur  l'eTprit  humain , 
»  mais  fa  durée  ;  parce  que  notre  fenfibilité 
f>  eft  plus  facilement    &  plus  durablement  af- 


FEVRIER,    17S3.        95 

w  feilée  par  des  imprefîicns  foibles  ,  mais  ré- 
î>  pétées  ,  que  par  un  mouvement  violent  , 
»>  mais  paflager.  L'empire  de  l'habitude  eft  uni- 
ï>  verfel  Cur  tout  être  rei.jlble  ,  &  comme  c'eft 
«  elle  qui  enleigne  à  l'homme  à  parler ,  à 
«  marcher  ,  à  fatisfiire  ies  divers  befjins  , 
»)  ainfi  les  idées  morales  fe  gravent  dans  l'ef- 
»>  prit  h"main  par  des  imprefîîons  repérées.  La 
»>  mort  d'un  fcéléiar  fera  par  cette  raifon  un 
î)  frein  moins  puilTant  du  crime,  que  le  long 
i>  &  durable  exemple  d'un  homme  privé  de  fa 
»  liberté,  Ôf  devenu  un  animal  de  fervice , 
»>  pour  réparer ,  par  les  travaux  de  toute  fa 
i>  vie  ,   le  dommage  qu'il  a  ia.i  à  la  (oûéié. 

n  Ce  retour  fréquent  du  fpedateur  fur  lui»- 
«  même  ,  y?  je  commetcois  un  crime  ,  je  Jt-rois 
t}  réduit  toute  ma  vie  à  Cette  malheureuje  condi- 
»  tion  ,  fait  une  bien  plus  forte  impreffion  que 
»  l'idée  de  la  mort  que  les  hommes  voyent 
»  toujours  dans  un  loinrain  obfcur.  La  teneur 
»>  que  caufe  l'idée  de  la  mort  a  beau  être 
»>  forte,  elle  ne  rè(\ÇxQ  pas  à  l'oubli  fi  naturel 
»  à  l'homme ,  même  dans  les  chofes  les  plus 
»  effentielles,  fur-tout  lorfque  cet  oub'i  eft 
w  appuyé  par  ies  pniîîons  ,  reg  e  générale.  Les 
»  impreillons  violenres  furprennent  &  frappent, 
»>  mais  leur  tfftr  ne  dure  pas.  Elles  font  ca» 
n  pable?»  de  produite  ces  révolutions  qui  font 
i>  tout  à  coup  d'un  homme  vulgaire  un  La- 
»  cédémonien  ou  un  Romain  ;  mais  dans  un 
»  gOLvernemert  rriinquiie  &  libre  e!Ies  doi- 
ii  vent  erre  plus  vioienies  que   fortes. 

»  La  peine  de  mMii  in/lig<;e  à  un  crimifleî| 
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»  n'eft   pour  la   plus  grande   partie  des  hom- 

V  mes ,  qu'un  fpcftacle  ou  un  objet  de  com- 
»  paflion  ou  d'indignation.  Ces  deux  {entimens 
»  occupent  l'ame  des  fpeflateurs  bien  plus  que 
»  la  terreur  falutaire  ,  que  la  loi  prétend  inf- 
»  pirer.  Mais  pour  celui  qui  eft  témoin  d'une 
»>  peine  continuelle  &  modérée ,  le  fentiment 
n  de  la  crainte  eft  le  dominant,  parce  qu'il  eft 
i>  le  feul  Dans  le  premier  cas ,  il  arrive  au 
i>  fpeélateur  du  fupplice  la  même  chofe  qu'au 
ij  fpe^^ateur  d'un  drame  ;  &  comme  l'avare 
»?  retourne  à  fon  coffre ,  l'homme  violent  & 
>.»  ifijufte  retourne  à  fes  injuftices. 

»  Afin  qu'une  peine  foit  jufîe,  elle  ne  doit 

»  avoir  que  le  degré  d'intenfité ,  qui  fi;fiit  pour 

»  éloigner   les  hommes    du    crime.  Or  je   dis 

M  qu'il  n'y  a  point  d'hcmme ,  qui,  avec   peu 

»  de  réflexion ,  pi.nffe  balancer  entre  le  crime , 

V  quelque  avantage  qu'il  s'en  promette,  &  la 
»  perte  entière  &  perpétuelle  de  fa  liberté. 
M  Dans  l'intenfité  de  la  peine  ,  un  efclavage 
9)  perpétuel  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  détour^ 
»  ner  du  crime  l'efprit  le  plus  déterminé  ,  au/îî- 
»  bien  que  la  peine  de  mort.  J'ajoute  qu'elle 
»>  produira  cet  effet  encore  plus  fûrement. 
»>  Beaucoup  d'hommes  envifsgent  la  mort  d'un 
»  œil  ferme  &  tranquille  ,  les  uns  par  fanatif- 
î>  me  ,  d'autres  par  cette  vanité  qui  nous  ac- 
»  compagne  au-delà  même  du  tombeau;  d'au- 
i)  très  par  un  dernier  défefpoir ,  qui  les  pouffe 
»  à  fortir  de  la  mifere ,  ou  à  ceffer  de  vivre. 
»)  Mais  le  fanatifme  &  la  vanité  abandonnent 
»>  le  criminel  dans  les  chaînes ^  fous  les  coups. 


FEVRIER,    17S3.        95 

»  dans  une  cage  de  fer  ;  &  le  défefpoir  ne 
»/  termine  pas  Ces  maux,  mais  les  commence. 
»  Notre  ame  réftfte  plus  à  la  violence  &  aux 
j»  dernières  douleurs ,  qui  ne  font  que  palTa- 
M  gères ,  qu'au  tems  &  à  la  continuité  de  l'en- 
»  nui;  parce  que  dans  le  premier  cas,  elle 
>»  peut  en  fe  raffemblant,  pour  ainfi  dire,  toute 
»  en  elle-m.ême,  repouffer  la  douleur  qui  l'af- 
»  faillit ,  &  dans  le  fécond ,  tout  fon  reffort 
î>  ne  fuiTit  pas  pour  réfifter  à  des  maux  dont 
lï  l'aftion  eil   longue  &  continuée. 

î>  Disns  une  nation  où  la  peine  de  mort  eft 
s>  employée,  tout  exemple  de  punition  fuppofe 
i>  un  nouveau  crime  commis.  Au  lieu  que  l'ôf- 
»  clavage  perpétuel  d'un    feul   homme   donne 
»»  des  exemples  fréquens  &  durables.  S'il  eft  im- 
»  portant  que  les  hommes  aient  fouvent  fous 
n  les  yeux  les  effets   du  pouvoir  des  loix ,    il 
»  eft  néceffaire  qu'il  y  ait  fouvent  des  crimi- 
»  nels  punis  du  dernier  fupplice.  Airli  la  pei- 
»  ne   de    mort  fuppofe   des    crimes    tréquens, 
»  c'eft-à-dire,    que   pour   être    utile  ,    il   faut 
»  qu'elle  ne  faffe  pas  toute  l'impreHion   qu'elle 
»  devroit    faire.  On   me   dira   qu'un  efclavage 
»  perpétuel  eft  une  peine  auiîi  douloureufe  que 
»  la  mort,  &  par  conféquent  auffi  cruelle.  Je 
»  réponds  qu'en  raffemblant  en  un  point  tous 
»  les  momens  malheureux  de   la  vie  d'un   ef- 
>»  clave ,  fa  peine  feroit  peut-être  encore  plus 
M  terrible  que  le  fupplice  le  plus  grand  ;  mais 
»  ces  momens  font  répandus  fur  toute  la  vie , 
»  au  lieu  que  la  peine  de  mort  exerce  toute 
>»  fa  force  dans  un  court  efpace  de  tems.  Ceft 
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w  un  avantage  de  la  peine  de  l'efclavage,  ponîe 
»>  la  fociéié  ,  qu'elle   effraie    plus  celui  qui  en 
»  eft  le  témoin,  que  celui  qui  la  fouffre ,  par- 
»)  ce  que    le    premier  confidere  la   fomme  de 
»  tous  les  momens   malh.ureux  ,  &   le  fécond 
»  cft   diftrait  de  l'idée  de  ion   ma'heur   futur , 
îï  par   le   fentiment    de    fon    malheur   préfent. 
î>  Tous    les  maux    s'agrandiffent    dans  Timagi- 
»  nation  ,  &  celui  qui  fouffre  a  des  reffources  & 
î>  des  confolations  ,  que  les  fpeélateurs  de    fes 
T)  maux  ne  connoifTent  point ,  &  ne   peuvent 
»)  croire,  parce  que  ceux-ci  jugent  d'après  leur 
»  propre   fenfibilité ,   de    ce    qui  fe    pafîe  dans 
^>  un  tœur  devenu  infenfible  par  l'habirude  du 
»  malheur. 

»  La  peine  de  mort  eft  encore  un  mal  pour 
»  la  fociété  ,  par  l'exemple  d'atrocité  qu'elle 
»  donne.  Si  les  paffions  ou  la  néceiîiré  de  la 
»  guerre  ont  enfeigné  aux  hommes  à  répa.ndre 
»>  le  fang  humain,  au  moins  les  îoix ,  dont  le 
»  but  eff  d'infpirer  la  douceur  &  l'humanité, 
»  ne  doivent  pas  multiplier  les  exemples  de 
»  cette  barbarie ,  exemples  d'autant  plus  hor- 
>»  ribles  que  la  mort  légale  e{t  donnée  avec 
»  plus  d'appare'l  &   de  formalité. 

»)  Il  me  paroît  abfurde  ,  que  les  loîx  qui  ne 
»>  ft  nt  que  l'exprefîînn  delà  volonté  publique , 
»  l^q  ielle  détefle  &  p^nit  l'homicide,  en  com- 
i>  meitent  un  elles  i»îémes  ,  &  que  pour  dé- 
»  tourner  les  citoyens  du  meurtre,  elles  or- 
•>  donnent  un  meurtre  public.  Quelles  font  les 
»  lûix  vraies  6{  iblid^s  ?  Celles  que  tous  pro- 

pofw-roknt 
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»  poferoieiu  &   voudroient  obferver  dans  ces 
»  moinens  ,  auxquels  fe  tait  l'intérêt ,   dont  la 
»  voix  eft  toujours  écoutée  ,    ou  lorfque    cet 
M  intérêt  particulier  fe  combine  avec   Finrérét 
»  général;  or,  quels  font  les  fentimens  naturels 
n  des   hommes  lur   ia   peine  de   mort  ?    Nous 
w  pouvons   les  découvrir    dans  l'indignation  & 
j>  le  mépris  avec  lefquels  on  regarde  le  bour- 
n  reau,  qui  n'eft  pourtant  qu'un  exécuteur  in- 
i>  nocent  de  la    volonté  publique  ;   un  bon  ci- 
»  toyen  ,  qui  contribue  au  bien    général  ;    un 
•>  défenfeur  néceffaire  de  la  (ûreté  de  Tétat  au- 
»  dedans ,  comme  de  valeureux  foldats  contre 
»  les  ennemis  du  dehors.  Quelle  eft  donc  l'ori- 
»  gine   de  cette  contradidion,  &  pourquoi  ce 
»  (éntiment   d'horreur   eft  -  il   inefFaç  sble    dans 
»  rhomme  ,  malgré  tous   les  efforts   de  la  rai- 
»  fon  ?    Ceft  que  dans   une  partie  reculée  de 
î)  notre  ame ,    où  les   formes  originelles  de  la 
»>  nature   fe    font  mieux  confervées,  nous  re- 
V  trouvons  un  fentiment   qui  nous  a  toujours 
»  difté,  que  notre  vie  n'eft  au  pouvoir  légiti- 
»  me  de  perfonne  ,  que  de  la  néceftîré  qui  ré- 
M  git  l'univers.  Que  doivent  penfer  les  hommes 
»>  en  voyant  ëe  fages  magiftrats  &  des  minif- 
»>  très  facrés  de  la  juftice,  faire  traîner  un  cou- 
»  pable    à  la  mort  en   cérémonie  ,  avec  indif- 
»  férence   &   tranquillité  ;  &  tandis   que  dans 
I»  l'attente    du   coup  fatal ,  le  malheureux    eft 
j)  en  proie  aux  convulfions  &  aux   dernières 
3»  angoifles,  le  juge,  qui   vient  de  le  condam- 
j>  ner ,   quitter  fon    tribunal  pour   goûter   les 
«  plaifirs  &  les  douceurs  de  la  vie  ,  &  peut- 
Tvmc  II.  E 
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•>  être   s'applaudir  en  fecret    de   fon  autorité  ? 

V  Ah!  dlron-t-ils,  ces  loix,  ces  formes  cruelles 
>»  &  réfléchies  ne  font  que  le  manteau  de  la 
i>  tyranie;  elles  ne  font  qu'un  langage  de  con- 
5)  vention ,  un  glaive  propre  à  nous  immoler 
»>  avec  plus  de  lécurité,  comme  des  viflimes 
»  dévouées ,  en  facrifice ,  à  l'idole  infatiable  du 
w  defpotifme.  L'affafîinat  qu'on  nous  repréfen- 
i>  te,  comme  un  crime  horrible ,  nous  le  voyons 
«  pratiquer  froidement  &  fans  remords.  Auto- 
ï>  rifons-nous  de  cet  exemple  ;  la  mort  violente 
«  nous  paroiffoit  une  fcene  terrible  dans  les 
j>  defcriptions  qu'on  nous  en  faifoit  ;  mais  nous 
»)  voyons  que  c'efl  une  affaire  d'un  m®menf. 
»  Ce  fera  moins  encore  dans  celui  ^jui  ,  en 
it  allant  au-devant  d'elle ,  s'épargnera  prefque 
«  tout  ce  qu'elle  a  de  douloureux. 

3>  Tels  font  les  funefles  paralogifmes ,  que 
»  font  au  moins  confufément  les  hommes  dif- 
»>  pofés  au  crime,  fur  lesquels  l'abus  deia  re» 
3)  ligion     peut    plus   que   la    religion    même. 

0)  L'on  m'oppofe  que  prefque  tous  les  fiecles 
»)  &  toutes  les  nations  ont  décerné  la  peine  de 
t>  mort  contre  certains  crimes ,  je  réponds  que 
«cet  exemple  n*a  aucune  force  contre  la  vé- 
3)  rite,  à  laquelle  on  ne  peut  oppofer  de  pref- 

V  cription.  L'hiftoire  des  hommes  eft  une  mer 
»  immenfe  d'erreurs ,  où  l'on  voit  furnager  ça 
»  &  là ,  &  à  de  grandes  diltances  entre  elles , 
»)  un  petit  nombre  de  vérités  mal  connues.  Pref- 
»  que  toutes  les  nations  ont  eu  des  facrifices 
i>  humains.    Je    puis    me   prévaloir  avec  bien 

1)  plus  de  raifon  de  l'exemple  de  quelques  (o^ 
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M  ciétés ,  qui  fe  font  abflenues  d'employer  la 
»)  peine  de  mort ,  quoique  pendant  un  court  ef- 
i)  pace  de  tems;  car  c'eft  Ja  nature  &  le  fort 
«  des  grandes  vérités  ,  que  leur  durée  n'eil 
V  qu'un  éclair,  en  comparaifon  de  la  longue  & 
»  ténébreufe  nuit,  qui  envelope  le  genre  hu- 
I»  main.  Ces  tems  fortunés  ne  font  pas  arrivés 
»  encore,  où  la  vérité  fera,  comme  l'a  été  juf- 
»  qu'à  préfent  l'erreur  ,  le  partage  du  plus 
o  grand  nombre. 

M  Rouffeau,  dit  M.  Daves ,  a  précifèment 
M  éiendu  l'erreur  apparente  de  Beccarîa.  Tout 
»  homme ,  félon  lui ,  a  le  droit  inconteftable 
»  de  hafarder  fa  vie  pour  fa  confervation  ,  & 
»  celui  qui  doit  conferver  la  vie  au  péril  ces 
j>  autres,  doit  la  rifquer  pour  leur  faîut,dans 
M  le  beibin,  c'eft- à- dire ,  nous  empêcher  de  pé- 
j>  rir  des  mains  des  aliaflins  ,  que  nous  conr 
i>  fentons  à  faire  mourir.  Le  meurtre  exige 
if  donc  la  peine  de  mort ,  non-feulement  pour 
M  effrayer  les  autres ,  mais  pour  dérruire  le 
»  meurtrier.  ïl  eft  inipofTibl-^,  quelque  avantage 
»  qu'il  puifle  en  revenir  à  l'état,  que  la  vie 
»>  d'un  citoyen  puifTa  être  compenfée  par  la 
5)  perte  d'un  autre.  Le  cœur  humain  déîeilant 
»  l'aéle  d'homicide,  le  meurtrier  doit  erre  ua 
î)  objet  d'horreur  à  lui-même  &  aux  autres: 
î»  La  mort  ei^  donc  une  punition,  charitable  ,  & 
I)  prévient  à  la  fois  tous  les  tourmens  futurs 
i)  du  meurtrier. 

M.  Daves  condamne  la  peine  de  mort  pour- 
les  offenfes  d'inftitution  humaine.  Il  n'admet 
point  dans  rhoinme  ii  droit  de  punir  de  mort,  û 

E  2 
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ce  n'eft  dans  le  cas  où  l'on  a  ôté  la  vie.  La  peine 
de  mort  ne  doit  point  s'étendre  à  d'autre  aéte. 
L'auteur  traite  enfuite  de  l'éducation  de 
l'homme,  &  examine  fi  l'homme  eft  bon  ou 
mauvais  par  nature.  Il  regarde  l'oifiveté  &  l'ir- 
réligion comme  la  fource  des  crimes,  &  pré- 
fère avec  Blackftone  les  maifons  de  travail  & 
d'occupation  à  la  peine  de  mort,  qui,  feioa 
lui,  »  imprime  une  infamie,  une  ignorance  & 
»  une  flétriffure  ineffaçable  fur  la  fouveraineté 
V  qui  l'ordonne,  &  (ur  le  pouvoir  qui  l'exé- 
»  cute.  «  Il  avance  qu'elle  ne  produit  nulle- 
ment le  bien  qu'en  a  en  vue,  ni  ne  diminue 
la  fomme  des  crimes. 

Après  avoir  montré  que  la  légiflation  n*a 
aucun  droit  d'ôter  la  vie  à  l'homme  pour  les 
délits  d'inftitution  humaine,  M.  Daves  prétend, 
avec  toute  la  force  de  l'éloquence ,  que  le  cri- 
me de  rapt  ne  doit  point  être  puni  de  mort. 

w  Un  raviffeur,  dir  M.  Daves,  n'eil»  point 
i>  un  être  auffi  horrible  qu'un  meurtrier;  il  n'a 
»)  point  ôté  la  vie,  ni  eu  l'intention  de  le 
I)  faire;  Ton  crime  n'eft  point  l'effet  de  la  hai- 
w  ne,  ni  du  reffentiment,  mais  de  l'excès  d'une 
I)  pafTion  ou  d'une  concupifcence  extrême.  Dans 
î>  l'un  la  nature  efl  violée  ;  dans  l'autre  elle 
j>  eft  animée. 

Quant  au  larcin  &  5u  vol,  M.  Daves  donne 
un  peu  p!us  qu'une  explication  des  loix,  qui 
y  font  relatives.  Voici  le  fentiment  de  Beccaria 
fur  ce  fujer.  »  Les  vols,  dit  il ,  faits  fans  vio- 
«  lence,  devroient  être  punis  dune  peine  pé- 
»  cuniaire.    Celui   qui   a   voulu  s'enrichir  du 
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»  bien  d'autrui,  peut  être  dépouillé  du  fien. 
»  Mais  les  peines  pécuniaires  ôteroient  fou- 
n  vent  le  \pain  à  une  famille  innocente,  &  con- 
»  tribueroient  peut  être  à  multiplier  les  vols ,  en 
»  augmentant  le  nombre  des  indigens.  D'ailleurs 
»>  ce  crime  eu  commis  ordinairement  par  des 
»  hommes  pauvres,  &  par  ces  malheureux  aux- 
n  quels  le  droit  Je  propriété ,  droit  terrible ,  & 
n  qui  n'eft  peut-être  pas  néceflaire,  n'a  laiffé  que 
»  la  fimple  exlftence.  La  peine  la  plus  naturelle 
»  du  vol  ne  peut  être  que  cette  forte  d'efclavage, 
*}  qwieft  la  feu'e  qu'on  puiffe  appeller  jufte,  c'eft- 
»  à-dire ,  l'efclavage  qui  rend  la  fociéié  mai- 
»  treffe  abfolue  de  la  perfonne  &  du  travail 
n  du  coupable,  pour  lui  faire  réparer  par  cette 
»>  dépendance  le  derpoiifme  injufte  ,  qu'il  a 
M  ufurpé  fur  le  bien  d'autrui  ,  &  la  violation 
«  qu'il  a  fait  du  p^cfte  focial. 

i>  Si  le  vol  eft  accompagné  de  violence ,  il 
»»  faudra  dans  la  punition ,  ajouter  à  U  fervi- 
M  tude  des  peines  corporelles.  D'autres  écri- 
»»  vains  ont  fait  voir  les  inconvéniens  qu'il  y 
»  a  à  ne  pas  diAinguer  les  peines  des  vols 
»  adroits,  &  celles  des  vols  faits  avec  violence, 
I»  &  à  faire  cette  équation  abfurde  de  la  vie 
>»  d'un  homme  avec  une  certaine  fomme  d'ar- 
»>  gent.  Ces  chofes  font  de  nature  abfolument 
»  différente  ;  &  il  eft  certain  ,  en  politique 
n  comme  en  mathématique,  qu'entre  des  qua- 
M  lités  hétérogènes  il  y  a  une  diftance  infinie. 
i>  Mais  il  n'eft  pas  inutile  de  répéter  des  véri- 
»  tés  dont  on  n'a  pas  encore  profité.  Les  corps 
»  politiques  confervent  plus  long;  tems  que  les 
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»  autres  le  mouvement  qui  leur  a  été  imprimé; 
»  mais  ils  en  reçoivent  bien  plus  difficilement 
w  &  plus  lentement  un  nouveau.  « 

Quant  au  crime  de  faufTaire,  M.  Daves  a 
exactement  diftingué  qu'une  pure  volonté  de 
faire  tort  par  ce  moyen,  (quand  l'effet  n*a 
point  lieu,)  eft  feulement  une  faute  &  non 
un  crime.  Après  avoir  donné  une  définition  de 
ce  crime,  voici  comme  il  s*exprime. 

«  L'unique  &  réel  crime  de  faufîaire  eft 
»)  dé  faire  ou  d'altérer  un  écrit  au  préjudice 
»  de  la  propriété  ou  des  droits  d'un  autre ,  & 
i>  non  de  faire  ou  d'altérer  fimplement  un  écrit. 

M.  Daves  s'étend  fur  le  principe  de  la  né- 
neffité,  qui  fait  que  les  aélions  humaines  ,  étant 
commifi^s ,  ne  peuvent  être  autrement  qu'elles 
ne  font.  Il  jette  enfuite  un  coupd'œil  fur  les 
loîx  d'Angleterre.  A  fes  obfervations  fur  les 
crimes  &  les  peines  ,  il  a  ajouté  un  difcowrs 
fur  la  religion ,  où  il  traite  de  la  divinité ,  & 
de  la  révélation ,  du  fcepticifme  &  de  la  foi  , 
de  l'héréûe  &  de  la  toiérance ,  de  l'honneur, 
de  l'ambition  &  de  l'orgueil.  Cette  partie  d'ou- 
vrage ne  paroît  point  fuffifamment  liée  au  traité 
qui  le  précède ,  &  il  faut  en  général  remarquer 
que  les  principes  religieux  de  l'auteur  font  ré- 
pandus trop  profufément  dans  chaque  endroit 
de  cet  ouvrage.  On  eiï  fâché  de  ne  pouvoir 
adopter  par-tout  fes  opinions ,  quant  à  ce  qui 
a  rapport  à  la  jurirprudence  criminelle.  Nous 
finirons  cet  extrait  par  l'expofition  des  moyens 
de  prévenir  les  crimes ,  tirés  du  Tr^iité  des  dé- 
lits ^  des  panes. 
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II  vaut  mieux  prévenir  les  crimes  que  de  les 
punir.    Ceft  à    prévenir   les    crimes    que  doit 
tendre  une  bonne  légiflation  ,  qui  n'eft  que  l'art 
de  conduire   les  hommes  au  maximum  du  bon- 
heur, ou   au  minimum  du  malheur,    pour   ap- 
pliquer cette  expreiTion  mathématique   au  cal- 
cul des  biens  &  des  maux  de  la  vie.  Mais  les 
moyens  qu'on  a  pris  pour  cela  jufqu'à  préfent, 
font  prefque  tous  mauvais  ou  contraires  à  leur 
fin.  Il  n'eft  pas  poffible  de  foumettre  l'adivité  tu- 
multueufe  des  hommes  à  un  ordre  géométrique, 
cil  il  n'y  ait  ni  irrégularité,   ni  confufion.  Ds 
même  que  la  confiance  &  la  fimpliciié  des  loix. 
de  la  nature  n'empêchent  pas  que  les  pîanetres 
n'éprouvent  des   perturbations  dans   leurs   mou- 
vemens,  de  même  les   loix  humaines  ne  peu- 
vent empêcher  qu'il  n'y  ait  quelque  trouble  & 
quelque  dérangement    dans  la  fociété ,   au   mi- 
lieu  du    nombre  infini  d'attraftions   contraires 
du  plaifir  &  de  la  douleur.  Ceft  cependant  la 
chimère    des    hommes    bornés  ,   lorfqu'iîs    ont 
quelque  autorité  en  main.    Défendre  une  mul- 
titude d'actions  indifférentes,  ce  n'efl  pas  em- 
pêcher les  crimes  qui  peuvent  en  être  les  fui- 
tes ,  c'efl  en  créer  de  nouveaux ,  c'efl  changer 
à  fon  gré  les  notions  du  vice  &  de  la  vertu, 
qu'on  nous   donne  d'ailleurs  comme  éternelles 
&  immuables.  A  quoi  l'homme  feroit-il  réduit, 
s'il   falloit  lui   défendre   tout  ce   qui  peut  être 
pour  lui  une  occafion  de  mal  faire.  Il  faudroit 
le  priver  de  l'ufage  de  fes  fens.  Pour  un  motif 
qui  pouffe   les   hommes  à  commettre  un  crime 
véritable,  il  y  en   a  mille   qui   les    portent  a 
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faire  ces  3(!?^ions  indifférentes,  appellées  crimes 
par  les  iriauvaifes  loix  ;  &  fi  la  probabilité  que 
le  crime  fera  commis,  eft  proportionnée  au 
nombre  des  motifs  qui  portent  à  le  commet- 
tre, étendre  la  fphere  des  crimes,  c'eft  augmen- 
ter Ja  probabilité  qu'il  y  aura  des  crimes  com- 
mis ;  la  plus  grande  partie  des  loix  ne  font  que 
des  privilèges  exclufifs ,  c'eftà-dire ,  un  tribut 
de  tous,  à  l'avantage  d'un  petit  nombre.  Vou- 
lez vous  prévenir  les  crimes  ?  Faites  que  les 
loix  foient  claires  &  fimples ,  &  que  toute  I«i 
force  de  la  nation  (bit  réunie  pour  les  défen- 
dre, fans  qu'aucune  partie  de  cette  force  foit 
employée  à  les  attaquer.  Faites  que  les  loix 
favorifent  moins  les  différens  ordres  des  ci- 
toyens que  chaque  citoyen  en  particulier.  Fai- 
tes que  les  hommes  les  craignent  &  ne  crai- 
gnent qu'elles.  La  crainte  des  loix  eft  faluraire, 
mais  la  crainte  d'un  homme  pour  un  »autre 
homme  eft  une  fource  fatale  &  féconde  de 
crimes.  Les  hommes  efclaves  font  plus  volup- 
tueux, plus  débauchés,  plus  cruels  que  les 
hommes  libres.  Ceux  ci  fe  livrent  aux  fciences, 
méditent  fur  les  intérêts  des  nations,  voyent 
de  grands  objets  &  font  de  grandes  chofes. 
Ceux-là,  contens  des  plaifirs  du  moment,  cher- 
chent dans  les  fracas  de  la  débauche,  une  dif- 
traflion  à  l'anéantifl'ement  où  ils  fe  voyenr. 
Accoutumés  à  l'incertitude  de  tous  les  événe- 
mens,  parce  que  les  loix  n'en  détournent  au- 
cun ,  les  fuites  de  leurs  crimes  font  probléma- 
tiques pour  eux  ;  ce  qui  prête  une  nouvelle 
force  à  la  pa^ion   qui   les  y  porte.  ..*... 
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Voulez  vous  prévenir  les  crimes?  Faites  que 
les  lumières  accompagnent  la  liberté.  A  me- 
fure  que  les  connoiffances  s'étendent ,  les  maux 
qu'elles  entraînent  diminuent ,  &  les  avantages 
qu'elles  apportent  deviennent  plus  grands. 
(  Critïcal  RevUw.') 


Histoire  de  l^EgUfe ,  ièdièe  au  roi  ;  par  M.  l'abbé 
Beravjlt  de  Blrcastel  ,  chanoine  de  l'églife 
de  Noyon,  tomes  IX  ,  X ,  XI ,  XII  ,  XIII 
&  Xir,  A  Paris ,  chez  Moutard ,  impri- 
meur libraire  de  la  reine  ,  rue  des  Mathu- 
rins ,  à  l'hôtel  de  Cluny  ,  avec  approbation 
&  privilège  du  roi,  178 1  ,  1782.  Prix  3 
liv.  chaque  volume  relié. 

ES  nouveaux  volumes  ont  le  même  mérite 
que  les  précédens  (*).  L'auteur  s'éloigne  tou- 
jours également,  &  delà  diffufion  qui  fatigue, 
&  de  l'exceffive  brièveté  qui  n'apprend  rien. 
Si  la  multitude  des  miracles  dont  cette  nou- 
velle hiftoire  eccléfiaftique  eft  encore  remplie, 
eft  reconnue  par  l'églife  &  propofée  à  la  foi 
des  fidèles  ,  l'auteur  a  dû  fans  doute  n'en  rien 
omettre  ;  s'ils   n'ont  d'autre  autorité  que  celle 


(*)  Efprit  des  journaux  pour  les  mois  âcfeptembre , 
»779>  pag'  ^9;  janvier  17S0,  pag.   iio  ;  janvier  lyti  ^ 
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des  légendaires  ,  ce  fiecle  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  iiifinué,  demande  peut-être  en  général  un 
peu  plus  de  critique  &  de  févérité  dans  le 
choix  des  faits  qui  fortent  de  Tordre  commun. 
11  faut  peut  être  encore  ne  s'en  pas  rapporter 
aveuglément  aux  anciens  légendaires  &  agio- 
graphes  ,  foit  dans  les  faits  qu'ils  rapportent  à 
la  louange  des  faints  ,  &  dans  les  traits  dont 
ils  peignent  ces  perfonnages  vénérables  ,  foit 
dans  les  jugemens  qu'ils  portent  fur  ces  faijs 
&  fur  ces  perfonnages  ;  il  faut  de  la  circotîf- 
pe£lion  &  du  goût  pour  éviter  certains  rap- 
ports ,  certaines  allufions  qui  détruifent  l'effet 
qu'on  veut  produire,  &qui  femblent  favorifer 
les  farcafmes  de  l'incrédulité.  Par  exemple , 
î'auteur ,  en  parlant  de  S.  Ludger  ,  premier 
évêque  de  Munfter  ,  rapporte  »>  qu'il  étoit  û 
M  vivement  pénétré  du  refped  dû  à  la  ma- 
»  jefté  divine  en  récitant  le  faint  office,  qu'un 
w  jour  s'acquittant  de  ce  devoir  dans  fa  cham- 
»>  bre  avec  fes  clercs  ,  il  en  mit  un  en  péni- 
«  tence  pour  avoir  raccommodé  le  feu  qui  fu« 
»  moit.  «  Le  malheur  de  ce  petit  trait,  dont 
réloge  de  S.  Ludger  pouvoit  fe  paffer ,  eft  de 
rappeller  d  abord  ces  vers  du  Tartuffe  ,  depuis 
long-tems  paiTés  en  proverbe  : 

D'avoir  pris   une   puce  en  faifant  fa  prière, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

Et  il  ne  fuffit  pas  de  prévoir,  comme  le  fait 
quelquefois  î'auteur  ,  les  plaisanteries  qui  pour- 
ront s'offrir  à  l'efprit ,  &  d'annoncer  d'avance 
qu'on  ks  brave ,  il  faut  encore  n'y  pas  «ion; 
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ner  Heu  fans  néce^né  ;  il  faut  dans  les  moin- 
dres chofes  comme  dans  les  plus  grandes,  dans 
les  plus  éloignées  comme  d^ns  les  plus  direc- 
tes ,  conferver  à  la  religion  ia  dignité  ,  ion  ca- 
ra6lere  augufte  &  divin.  Quand  BolTuet ,  Fé- 
neion ,  Palcal ,  parlent  de  la  religion  ,  ils  font 
impofans  comme  elle ,  &  rimpiété  eft  défar- 
mée  ;  mais  quelquefois  un  écrivain  mal  adroit 
accule  fes  lefteurs  de  manquer  de  religion 
quand  c'eft  lui  qui  a  manqué  de  goût.  M.  l'abbé 
Bérault  de  Bercaftel  montre  beaucoup  de 
Tune  &  de  l'autre.  11  peint  par  de  fort  beaux 
traits,  par  exemple  ,  la  charité  de  Sr.  Jean  TAu- 
mônier  ,  patriarche  d'Alexandrie.  Voici  un  de 
ces  traits  : 

»  Quelques  perfonnes  s*étant  préfentées  avec 
n  de  riches  vêtemens    &    des   bracelets    d'or , 
i>  les  diflribureurs  des  aumônes  s'en  plaignirent 
»  au  patriarche  :  mais  il  les  jugea  d'autant  plus 
u  malheureufes  ,    qu'elles    éroient    réduites    à 
»  mendier  fous  un  extérieur  plus  apparent  ;  & 
»  cette  ame,  d'une  bénignité  toute   angélique, 
5>  prenant ,  contre   fa  coutume  ,  un  regard  & 
»  un    ton   extrêmement   féveres  ,  répondit    en 
n  ces  termes  :  Si   vous  voulez  être  les  aunîô- 
»  nlers  de  l'humble  Jean ,  ou  plutôt  de  J.  C, , 
»  obéiiTtz  avec  plus  de  fimplicité  au  précepte 
»  évangélique  de  donner  à  ceux  qui  vous  de- 
n  mandent.  Après  tout ,  c'eft  à  celui  qui  a  fait 
n  ce  commandement  qu'sppartiennenr  tous  les 
n  biens ,  &  il  ne  veut  point  de  minières  ù  in- 
»)  quiets    dans    leur    difpenfation.    Si   vous  ap- 
w  préhendez  que  nous  ne  puilîions  pas  fuffire 
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»  à  tant  d'indigens  y  je  ne  veux  nullement  parti- 
»>  ciper  à  votre  peu  de  foi.  Pour  moi  ,  je  crois , 
«  fans  héfiter ,  que  les  tréfors  du  leigneur  & 
»>  ceux  de  réglife  ("eroient  inépuifabîes  ,  quand 
I»  tous  les  pauvres  du  monde  fe  rendroient  à 
»  Alexandrie.  « 

Si  ce  principe  a  quelque  chofe  d'exalté  ,  Il 
a  aulTi  quelque  chofe  de  noble  &  de  religieux 
qui  plaît  &  qui  touche.  Mais  examinons  les  faits 
fuivans. 

"  Un  étranger  abordant  le  faint  avec  un  mé- 
t>  chant  habit ,  le  fupplia  d'avoir  pitié  d'un  pau- 
i>  vre  captif.  Jean  lui  fit  donner  par  fon  aumô- 
»>  nier  fix  pièces  d'argent.  Le  mendiant  difparoît, 
»  va  changer  d'habit ,  &  revient  par  une  autra 
«  rue  demander  de  nouveau  Taumône.  Le  faint 
ï>  lui  fit  alors  donner  fix  pièces  d'or.  L'aumô- 
»  fiier,  après  avoir  obéi,  dit  à  l'oreille  du  faint, 
i>  que  c'étoit  pour  la  féconde  fois  qu'il  donnoit 
j»  au  même;  mais  l'évéque  ne  fit  pas  femblant 
f>  de  l'entendre  ;  &  le  pauvre  étant  revenu  pour 
»»  la  troifieme  fois,  l'aumônier  tira  doucement 
•>  le  prélat,  pour  lui  faire  obferver  que  c'etoit 
S)  encore  le  même  pauvre.  Eh  bien!  dit  l'homme 
»>  de  dieu  ,  donnez-lui  douze  pièces  d'or  ;  car 
%>  c'eft  peut-être  J.  C.  qui  demande  à  deffein 
w  de  m'éprouver.  Dans  une  autre  rencontre  , 
»  n'ayant  donné  que  dix  pièces  de  petite  mon- 
i>  noie,  celui  qui  les  avoit  reçues  s'emporta  en 
!•  inve^lives  ,  avec  une  infolence  effrénée.  Or\ 
I»  voulut  le  châtier  comme  il  le  méritoit:  mais 
•>  le  patriarche  en  reprit  févérement  fes  officiers, 
»>  &  commanda  au  contraire  qu'on  ouvrît  le 
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w  fac  qui  éroit  plein  de  cette  monnoie ,  afin  que 
I»  le  pauvre  en  prît  autant  qu'il   voudroit.  « 

L'auteur  n'ajoutant  aucune  réflexion  à  ce  ré- 
cit, eft  cenfé  approuver  dans  l'un  &  dans  l'autre 
cas  la  conduite  du  patriarche.  Ces  faits  étant 
vrais ,  l'auteur  a  dû  fans  doute  ies  rapporter , 
parce  qu'ils  peignent  le  cara£l:ere  ;  mais  les  ac- 
tions des  faints  étant  cenfées  proposées  pour  mo- 
dèles ,  il  falloir  s'expliquer  fur  celles-ci,  fnire 
voir  que  les  vertus  du  faint  y  font  en  contra- 
diélion,  &  qu'il  ôtc  à  la  prudence  ce  qu'il  donne 
à  la  charité.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  doute ,  il 
faut  fe  déterminer  en  faveur  de  l'humanité  & 
de  la  charité,  &  rifquer  de  donner  plutôt  le 
fuperfl'j  à  un  homme  au-defTus  du  befoin ,  que 
de  refufer  à  un  vrai  pauvre  un  fecours  nécef- 
faire;  mais  quand  il  n'y  a  point  de  doute,  quand 
la  fraude  efl  manifefte,  pourquoi  s'obftiner  à  pro- 
diguer le  pain  des  pauvres  à  un  impofteur? 
Pourquoi  redoubler  fes  dons  à  mefure  qu'il 
redouble  fes  flratagêmes  ?  Pourquoi  récompen- 
fer,  dans  le  premier  cas,  la  mauvaife  foi,  dans 
le  fécond  l'infolence  ?  c'efl  que  certains  anciens 
auteurs  des  vies  des  faints  connoifToient  mal  ce  mi- 
lieu dans  lequel  réfide  la  vertu  ;  quand  i's  aTOient 
une  qualité  à  peindre  dans  leur  héros,  ils  accor- 
doient  tout  à  cette  feule  qualité ,  &  perdoient  de 
vue  toutes  les  autres;  ils  perdoient  de  vue  fur- 
tout  cette  maxime  d'un  fage  du  paganifme: 

Infani  fapiens  nomen  ferat  ^  tequus  iniqui , 
Ultra  quant  fatis  tji  ^  virtutem  Jî  petat  ipfam. 

Concluons  qu'il  faut  du  goût  &  de  la  critî* 
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que,  non-feulement  dans  les  faits,  mais  encore 
dans  la  morale  qu'on  en  tire  ,  pour  ne  pas  égarer 
ceux  qu'on  veut  conduire.  C'eft  dans  ce  fens 
que  nous  exhortons  l'auteur  à  travailler  de 
plus  en  plus  fon  ouvrage;  il  nous  pardonnera 
ce  zèle  pour  la  perfeélion  d'un  livre  que  la 
longueur  ou  la  brièveté  des  autres  hiftoires  ec- 
cléfiailiques  peut  rendre  néceffaire ,  &  qu'un 
peu  plus  de  philofophie  (  nous  parlons  d'une 
philofophie  chrétienne  &  morale,  &  qui  con- 
sulte les  intérêts  de  la  religion  )  pourroit  ren- 
dre extfêmement  utile. 

Le  neuvième  volume  de  cette  hiftoire ,  re- 
prend celle  des  Grecs  depuis  fon  commence- 
ment en  858,  jufqua  fon  renouvellement 
en  995. 

Le  dixième  va  jufqu'au  pontificat  d'Urbain  IL 
Le  onzième    depuis    le    commencement    du 
pontificat  de  ce  pape,  en  1088,  jufqu'à  la  mprt 
de  Sr.  Bernard,  en   11 53. 

.M  Le  relâchement' de  la  difcipHne  &  !a 
n  dépravation  des  mœurs  font  les  effets  natu- 
n  rels  de  l'ignorance ,  &  de  l'oubli  des  faintes 
»  règles.  On  doit  beaucoup  moins  s'étonner 
9t  des  abus  établis  dans  les  trois  fiecles  qui 
w  vont  fervir  à  la  troifieme  partie  de  cette 
I)  hiftoire,  qu'on  n'y  doit  admirer  la  pureté 
w  confiante  de  l'enfeignement  public ,  &  les 
»  exemples  de  vertu  qui  ne  ceflerent  de  trou- 
»  bler  la  coupable  fécurité  de  ceux  qui  s'en 
»  écar-oient.  Ce  il  là  le  point  fixe  qu'il  ne  faut 
»  jamais  perdre  de  vue  ,  en  obfervant  les  dif- 
n  férentes  innovations  &  les  fcandales  que  va 
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»  produire  robfcurcidement  des  anciennes  maxi- 
»  mes.    On   verra   légitimer  en   quelque  forte 
»  les  divifions  de  Tempire  &  du  iàcerdoce;  les 
»>  fouvcrains   &   les  grands    s'arroger  le   droit 
»  des  évêques;   les  papes  étendre  le   pouvoir 
»  des  clefs  aux  chofes   les  moins  fpirituelles , 
w  &  faire  la  guerre  aux  empereurs;   les  peu- 
»  pies   chrétiens  ériger  en  exercices   de    zeîe 
I)  &  de  vertu  l'effufion   du   fang   infidèle,   y 
n  mêler  celui  de  leurs  frères  errans;  des  fchif- 
n  matiques  de   la  Grèce  &   des  hérétiques   de 
«  l'Occident,  fe  croifer  même  pour  la  défenfe 
»>  des  biens  &  des  droits  temporels  des  églifes; 
»)  les  pèlerinages  fuccéder  à  ces  croifades  mul- 
n  tiplices,  5:  le  rachat  pécuniaire  des  péniten- 
w  ces  aux  pèlerinages;  les  pafteurs  errer,  com- 
i>  me   les  peuples ,    loin    de    leurs   enfans   en 
n  J.  C.  &   de   réglife  leur   époufe  ;  les  papes 
n  enfin  fixer  leur  féjour  dans  leur  pays  natal, 
5>  &  laiiTer  Rome  en  butte  aux  attentats  de  la 
I)  rivalité  &  de  Tintrufion.  Spectacles  alarmans 
w  fans  doute  pour  la  fimpliciré  de  la  foi  &  de 
»  la  tendre  piété;  mais  ces   alarmes,  cofiver- 
»  ties  en  admiration,  augmentent  la   piété  &: 
»  afFermiflent  la  foi,   quand  on  voit   les  vrais 
n  principes  prévaloir  conftamment  fur  ces  er- 
1»  reurs  ou  ces  égaremens  particuliers,  m 

Tel  efl  le  début  du  onzième  volume,  qui 
préfente  en  raccourci  les  grands  événemens 
que  l'aureur  y  traite,  ainfi  que  dans  le  (uivanr. 
La  fageffe  de  fes  principes  dans  des  matières 
auffi  délicates-  rend  fur- tout  cette  partie  de  fon 
ouvrage  très-  efiimable.  On  n'y  reconnoît  point 
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ce  ton  aigre  &  cauftique,  ces  faryres  indécen- 
tes que  la  populace  des  écrivains  modernes  fe 
permet  tous  les  jours  ,  en  parlant  de  ces  tems 
difficiles.  Ceft  i'expofition  fiJeile  des  faits  d'a- 
près les  fources  les  plus  pures  &  les  plus  ref- 
pe6lables. 

Le  douzième  volume  commence  à  la  mort 
de  St.  Bernard  en  1 1 5  3  ,  &  va  jufqu'au  pre- 
mier concile  général  de  Lyon,  en  1245. 

Il  offre  les  différends  des  empereurs  Frédé- 
ric I,  &  fur-tout  Frédéric  II,  avec  les  papes, 
jufqu'à  la  convocation  du  concile  de  Lyon,  où 
ce  dernier  fut  excommunié  &  dépofé  de  l'em- 
pire; article  délicat  dont  l'auteur  s'eft  très- 
bien  tiré ,  inf^ruit  comîue  il  efl  des  droits  des 
deux  puifTances  ,  &  fach'^nt  rendre  à  chacune , 
avec  impartialité  ,  ce  qui  lui  appartient  ;  on 
trouve  aulîî  dans  ce  volume  la  funefte  querelle 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  &  de  S.  Tho- 
mas de  Cantorbsri;  la  guerre  des  Albigeois; 
la  croifade  de  Philippe-Augufte  &  du  roi  d'An- 
gleterre Richard ,  la  croifade  qui  donna  lieu  à 
l'établifTement  de  Tempire  des  Latins  ;  Thifîoire 
de  S.  Dominique  &  de  S.  François,  &  la  fon- 
dation de  !eurs   ordres,  &c. 

Le  treizième  volume  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  premier  concile  général  de 
Lyon,  jufqu'à  la  û\  du  pape  Jean  XXII, 
en  1334. 

Le  quatorzième  depuis  cette  dernière  épo- 
que jufqu'à  la  décadence  des  fauteurs  du  grand 
fchifme  d'Occident,  en   1440. 

Le  concile  de  Lyon ,  dont  il  s'agit  au  corn- 
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mencement  du  treizième  volume ,  offre  fans 
contredit  une  des  fcenes  les  plus  extraordi- 
naires  qu'il  foit  poffible  de  lire  dans  l'hifloi- 
re  moderne.  Un  empereur  qui  pofTédoit  de 
grands  états  en  Allemagne  &  en  Italie ,  efl 
dépofé,  perd  ces  mêmes  états  à  la  voix  d'un 
fouverain  pontife  qui  n'avoit  d'autres  armes 
que  celles  de  l'opinion.  Entrons  avec  l'auteur 
dans  quelques  détails.  Le  grand  objet  de  co 
concile  étoit  de  renouveller  l'excommunication 
contre  Frédéric ,  &  de  délier  les  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité.  En  vain  Thadée  de  Sueffe,  à 
la  tête  des  ambaffadeurs  de  ce  prince,  fit  les 
offres  les  plus  fatisfairanfes  ,  &  pronofa  pour 
cautions  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  ; 
tout  fut  rejette  avec  mépris  par  Innocent  IV. 
Tout  ce  que  l'habile  négociateur  pur  obtenir 
fut  un  délai  de  i  2  jours  pour  laifTer  à  fon  maî- 
tre le  tems  d'arriver  au  concile.  En  effet , 
Tempereur  étoit  déjà  à  Turin  quand  il  apprit 
ce  qui  fe  paffoit,  »  Il  eft  indigne  de  l'empereur, 
»  dit-il  alors  ,  de  fe  foumetrre  à  une  afTem- 
n  blée  d'iniquité  qu*on  décore,  pour  ma  perte, 
»>  du  nom  de  concile.  «  Ainfi ,  à  la  3e.  fef- 
fion  ,  le  pape  (e  mit  en  devoir  de  prononcer 
contre  Frédéric  IL  Thadée  de  SuefTe  fe  leva 
aufîî-tot ,  &  dit  qu'il  en  appelloit  au  pape  fu- 
tur &  à  un  concile  œcuménique.  Innocent  lui 
répondît  avec  cette  douceur  froide  qui  accom- 
pagne la  rigueur  décidée,  que  le  concile  où 
il  fe  trouvoit  éroit  général,  puifque  toutes  les 
puiffances  eccléfiafîiques  &  féculieres  y  avoient 
été  invitées;  &:  fans  égard  à  fon  appel ,  il  pro- 
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nonça  fa  fentence  de  dépofitîon.  Ici  M.  Bérauît 
de  Bercaftel  obferve  judicieufement,  qu'il  faut 
bien  diftinguer  entre  les  décrets  du  concile  6c 
la  fentence  du  pape  contre  les  droits  tempo- 
rels de  l'empereur.  On  ne  trouve  nulle  parc 
que  ce  jugement  ait  été  rendu  avec  l'approba- 
tion du  concile  ,  qui  eft  exprimée  pour  tous 
les  autres  décrets.  Mais  le  concile  ne  devoir- il 
pas  s'opporer  à  un  aéle  de  cette  nature?  De- 
voit-il  foufFrir  qu'il  paffât  fous  fes  yeux  au  mé- 
pris de  fon  autorité  ? 

Quand  Frédéric  eut  appris  la  nouvelle  de 
fa  dépofition  ,  quon  m'apporte  mes  cajjtttcs ,  dit- 
il ,  en  lançant  de  travers  des  regards  terribles; 
&  quand  on  les  eut  ouvertes  ,  quon  voie , 
ajouta-t-il ,  y?  mes  couronnes  font  perdues.  Il  mit  • 
la  plus  brillante  fur  fa  ièiQ-,  Sl  avec  des  yeux 
étincelans ,  &  d'une  voix  effrayante  ,  il  dit  : 
Aïe  voici  encore  revêtu  du  diadème  ;  le  paoe  ni 
fon  confeil  nen  dépouilleront  pas  mon  front ,  quil 
ny  ait  auparavant  bien  du  fang  répandu. ...  II 
écrivit  aux  fouverains  pour  les  intéreffer  dans 
une  caufe  qui  leur   étoit  commune  avec  lui. 

»  Je  ne  fuis  pas  le  premier ,  leur  dit-iî , 
«  contre  qui  le  clergé  ait  fait  de  pareils  abus 
n  de  fa  puiffance  ,  &  vraifemblablement  je  ne 

o  ferai  pas  le  dernier lis  ont  autrefois  fou- 

»  mis  les  princes ,  mais  par  leurs  vertus ,  & 
j>  non  par  les  armes.  Us  guériflbient  miracu- 
n  leufement  les  malades ,  ils  reffufcitoient  les 
»  morts  ;  aujourd'hui  ,  outre  leur  ambition  fé- 
»  ditieufe,  combien  d'infamies  dans  leurs  mœurs, 
»>  que  la  pudeur  ne  permet  pas   de   dévoiler  ! 
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»  Mais  c'eft  nous  mêmes  qui  fommes  les  fan- 
»  teurs  de  ces  défordres.  L'opulence  dont  nous 
»  foufFrons  qu'ils  s'engraiffent  à  la  ruine  de  nos 
»>  états,  ert  la  fource  de  cet  orgueil  infenfé. 
»)  C'eft  une  œuvre  de  zele  que  doter  cet  ali- 
»  ment  à  leurs  vices  :  vous  devez  tous  y  tra- 
))  vaiiler  avec  moi.  « 

I!  écrivit  à  Louis  IX  ,  &  peu  après  lui  en- 
voya des  amt?3(radeurs  pour  lui  repréfenter  les 
fuites  funefïes  des  prétentions  du  pape  fur  le 
temporel  des  princes ,  &  remettre  ce  différend 
au  jugement  des  pairs  de  France ,  &c.  Le  faint 
roi  fit  deux  voyages  exprès  à  Cluni ,  où  étoit 
le  pape.  Oublie^  le  pajjc  ,  lui  dit-il,  receve^  U 
pécheur  qui  s'humilie  ,  &  montrez-vous  le  vicaire 
du  bon  p  a  fleur  en  imitant  fa  clémence.  Le  pape  , 
fe  redreffant  ,  dit  qu'il  ne  céderoit  point  ;  & 
le  roi ,  félon  les  termes  de  Matthieu  Paris ,' 
fe  retira  indigné. 

Innocent  intrigua  tant  par  fes  légats  en  Al- 
lemagne ,  que  Henri  ,  landgrave  de  Thuringe, 
fut  élu  roi  des  Romains.  Vaincu  dans  un  com- 
bat ,  il  mourut  peu  après  de  chagrin  ,  &  le 
pape  fut  encore  lui  donner  pour  fucceffeur , 
Guillaume,  frère  du  comte  de  Hollande  ,  prince 
d'environ  20  ans.  On  connoît  les  fuites  de 
cette  fanglante  querelle  ,  &  l'anarchie  où  elle 
plongea  l'Allemagne  jufqu'à  l'éieftion  de  Ro- 
dolphe de  Hapsbourg,  iffu  des  comtes  d'Al- 
face ,  comme  la  maifon  de  Lorraine ,  &  qui- 
fut  la  fouche  de  la  féconde  maifon  d'Autriche. 

Innocent  XXII  ne  fe  borra  pas  à  ce  terri- 
bis  exemple  d'une  autorité  abufive.  li  ne  pou- 
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voit  donner  la  courorne  impériale,  il  entre- 
prit de  dirpofer  de  celle  de  Portugal  en  l'arra- 
chant au  poffcffeur  légitime. 

«  Les  prélats  &  les  feigneurs  de  ce  royau- 
»  me  ,  excités  par  Alphonfe  de  Boulogne, 
w  frère  &  héritier  préfomptif  du  roi  Sanche  II, 
n  qui  n'avoii  point  d'enfans  ,  fe  plaignirent  au 
i>  fouverain  pontife  du  mauvais  gouvernement 
n  de  ce  prince  ,  engourdi  dans  la  moHeiTe  après 
I»  avoir  commencé  fon  règne  avec  gloire.  Al- 
j>  phonfe  alla  trouver  lui-même  le  pape  à  Lyon, 
»  &  négocia  fi  bien  ,  qu'après  le  concile  il  ob- 
))  tint  une  bulle  adreflee  aux  barons  &  à  tous 
»  les  peuples  du  Portugal ,  dont  elle  l'établif- 
»  foit  régent,  comme  d'un  royaume  tributaire 
»  de  leglife  romaine.  Alphonfe  partit  aufli  rôt 
»  pour  aller  prendre  poffeffion  de  ce   gouver- 

V  nement.  Mais,  quelque  méprifé  que  t'ùt  le 
»  roi  Sanche  ,  une  partie  des  grands  lui^  garda 
»  fidélité,  &  il  en  arriva,  comme  on  pouvoit 
I)  bien  s'y  attendre  ,  une  guerre  cruelle.  Enfin 
j)  le  comte  de  Boulogne  demeura  maître  du 
»  royaume  ,    &    le    roi   légitime   fut  réduit   à 

V  s'exiler  lui-même  dans  les  états  de  Caftille  , 
»  où  il  mourut  dépouillé.   «« 

L'origine  du  jubilé  n'eft  pas  fort  connue , 
&  plufisurs  de  nos  le(5>eurs  ne  feront  pas  fâ- 
chés de  la  trouver    ici, 

»>  La  dernière  année  du  13  e.  fiecle ,  dès  le 
»»  ler.  janvier,  il  fe  fit  inopinément,  dit  no- 
n  tre  auteur ,  un  concours  fi  prodigieux  de 
»  peuple  à  "St.  Pierre  de  Rome,  qu'il  fem- 
•>  bloit ,  félon  les  auteurs  contemporains  ,  que 
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I»  la   porte   du   ciel  y   fût  ouverte  à   tout  le 
«  monde.   Ce  mouvement  général  de  dévotion 
»  étolt  fondé  fur  le  bruit  qui  fe  répandit  tout- 
V  à-coup  à  Rome  ,  que  tous  ceux  qui  vifiroient 
n  dans  l'année  fcculaire  l'églife  du  prince  des 
M  apôrres   gagrnoient    l'indulgence    pléniere    de 
M  tous  leurs   péchés.    Le  pape  Boniface  Vlïl 
«  fit  chercher  inutilement  dans  les  monumens 
n  de  la  tradition  ce  qui  avoit  pu  donner  lieu 
i>  à    cette    opinion   :  il  apperçut   du  palais  de 
1)  Latran  un  vieillard  qui  avoit  107  ans.  Il  le 
I»  fit    appeller  &  l'interrogea   en   préfence    de 
w  plufieurs    témoins.   Je   me  fouviens ,   dit    cet 
»   homme  ,    quà    la  fin     du  fade    dernier ,    mon 
»  pue  y   qui  habitait   la  campagne  ,   vint  à   Rome 
»»  pour  gagner  l'indulgence.    Il  m'avertit  en   même'' 
V  tems  que  fi  je  parvenois  à  la  centième  année  fui' 
n  vante ,  je  ne  manquajfe  point   à  me  procurer  un 
%i  avantage  fi    merveilleux.    Plufieurs    Italiens  , 
M  deux  François  du  diocefe  de  Beauvais,  plus 
»  que  centenaires ,  un  Savoyard  qii  avoit  af- 
»  fifté  à  la  cérémonie   de   la   centième  année 
M  précédente  ,  &  qui  s'étoit  fait  porter  à  celle- 
w  ci  par  fes  enfans ,  dirent  la  même  chofe.  Le 
»  pape,  de  l'avis  diS    cardinaux,   donna   une 
n  bulle  qui  établit   l'indulgence   pléniere   pour 
»-tous  les    fidèles  qui ,   conR^fTés  &  repentans 
»  de   leurs   péchés,  vifiteroient^    les  Romains 
5>  pendant  30  jours  ,   &  les  étrangers  pendant 
»   15  ,  les  églises  de  Sr.  Pierre  &  de  St.  Paul. 
w  Les  papes  fuivans  réglèrent  que  l'on  gagne- 
n  roit  cette  indulgence  dans  fon  propre  pays, 
»  en  rempliflant  les  obligations  prefcrites.  Clé- 
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»  ment  VI  ràduifit  le  terme  de  cent  ans  à 
M  cinquante,  fur  le  modèle  du  jubilé  des  Juifs, 
w  dont  il  cft  à  remarquer  qu'il  n'eft  fait  nulle 
»  mention  dans  la  bulle  de  Boniface.  Urbain  VI, 
»>  confidérant  qu*un  grand  nombre  de  perfon» 
»>  nés  ne  pourroisnt  pas  jouir  de  cette  grâce, 
»  l'attacha  à  chaque  25  e.  année.  « 

L'auteur  obferve  que  cette  inftitutîon  édi- 
fiante fut  fuivie  du  démêlé  fcandaleux  de  Bo- 
niface avec  Philippe-le  Bel  ,  roi  de  France. 
Comme  nous  le  fuppofons  affez  connu ,  nous 
n'eri  préfenterons  point  ici  les  détails  ,  mais 
vnQ  réflexion  qui  termine  le  récit  de  l'hifto- 
rien  ,  &  qui  eu  comme  le  réfumé  de  cette 
grande  querelle. 

n  Malgré  toutes  les  entreprifes  précédentes 
î)  des  papes  pour  s'afTujettir  les  couronnes  fur 
»  lefquelles  ils  prétendoient  des  titres  particu- 
i)  liers ,  l'indépendance  temporelle  de  l'empire 
»  François  s'étoit  maintenue  dans  une  telle, in- 
V  tégrité,  que  les  pontifes  Romains  ne  pou- 
})  voient  y  déroger  fans  fe  porter  évidemment 
»  pour  monarques  univerfels.  La  vigueur  de 
»  Fhilippe-le-Bel  oppofa  une  barrière  invinci- 
îj  ble  au  plus  hardi  d'entr'eux.  Ce  débat  fcan- 
»  daleux  produifit  fans  doute  des  effets  déplo- 
}>  râbles  ;  mais  on  peut  dire  auiîî  qu'il  procura 
»>  un  avantage  ineftiaiabîe  à  l'églife  tout  à-la- 
»  fois  &  au  trône  :  depuis  cette  époque  on 
>i  ne  vit  prefque  plus  fe  renouveller  les  pré- 
«  tentions ,  gu  du  moins  les  voies  de  fait  de 
i>  la  part  des  papes  fur  le  temporel  des  princes.  <c 
Sous  le  roi  de  France  Philippe  dç  Valois, 
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des  plaintes  du  clergé  contre  les  feigneurs  & 
les  magiftrats ,  &  de  ceux-ci  contre  le  clergé, 
donnèrent  lieu  à  une  affemblée  de  25  arche- 
vêques &  de  15  évéques.  En  préfence  du  roi, 
Pierre  de  Cugnieres  ,  orateur  des  laïcs ,  pei- 
gnit les  exa(5tions ,  les  ufurpations  &  les  abus 
d'autorité  de  la  part  des  prélats,  fous  des  cou» 
leurs  dont  quelques-unes  font  vraies ,  de  l'aveu 
de  rhiftorien. 

>î  II  leur  reproche ,  dit-il ,  d'employer  dans 
I)  l'exercice  de  leur  jurifdi^lion  toutes  fortes  de 
M  moyens  pour  extorquer  de  l'argent.  Tantôt 
M  on  iaiffe  en  pnfon  des  innocens  reconnus 
n  pour  tels ,  jufqu  a  ce  qu'ils  aient  payé  les 
w  frais  de  procédure  dont  ils  font  déchargés 
»  par  les  loix  ;  tantôt  on  cite  des  20  &  40 
»  perfonnes  qu'on  accufe  d'avoir  communiqué 
»  avec  des  excommuniés ,  afin  de  tirer  quel- 
»  que  argent  de  chacune  félon  fes  moyens,  ou 
»  bien  l'on  fait  racheter  les  citations  ;  &  quel- 
5)  quefois  à  de  vrais  coupables  ,  à  d'odieux 
w  ufuriers,  on  vend  l'impunité  en  arrêtant  pour 
»  l'or  qu'on  en  tire,  les  procédures  commen- 
»  céei  contr'eux  ;  tantôt  encore  c'eft  un  droit 
5»  de  fépulture  qu'on  fait  acheter  pour  un  riche 
»  accufé  de  n'avoir  pas  vécu  en  bon  chrétien; 
»  c'eft  une  excommunication  qui  n'eft  levée 
»  qu'au  moyen  d'une  grolTe  amende  ;  c'efc  une 
w  fomme  de  dix  livres  à  payer  pour  la  récon- 
»»  ciliation  d'un  cimetière.  « 

L'hiftorien  convient ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  de  la  vérité  de  quelques-unes  des 
imputations   de  Pierre   de  Cugnierss  j  mais  il 


110  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

f^âta  fa  caufe ,  ajoure-t-il  ,  par  le  principe  trop 
général  fur  lequel  il  voulut  Rétablir  :  il  prèùtnàit 
que  tout  exercice  du  pouvoir  temporel  étoit  ahufij 
dans  les  évêqnes ,  &  quïis  d-:vuïtnt  fe  contenter 
du  fplrïtucl  feuly  &c.  Ce  priucipe ,  répondrons^ 
nous,  eft  pourtant  celui  de  plufieurs  îurifcon- 
fultes  &  publiciftes  ,  même  de  piuf^iurs  fou- 
verains  ;  mais  quand  il  fcroit  faux,  l'archevê- 
que de  Sens  &  l'évêque  d'Aucun  (  non  celui 
qui,  dans  un  concile,  déclara  ne  favoir  pas 
écrire)  en  juftifiant  le  clergé  ,  employèrent, 
de  l'aveu  de  riiiflorien,  plus  d'un  raifonnement 
ou  principe  qui  n'ctoient  pas  plus  vrais  ;  ils 
donnèrent  en  preuve  des  exemples  qui  ne  prou- 
voient  rien  ,  vu  la  diverfité  des  gouverne- 
mens ,  &c.  &  ee  laiiTerent  pas  de  gagner  leur 
eau  le  pleinement  &  fans  reAnftion.  Le  clergé 
donna  au  roi  le  titre  de  vrai  catholique ,  lui  éri- 
gea une  flatue  qui  fubfifte  encore  à  la  porte  de 
réglife  de  Sens;  &  quoiqu'à  beaucoup  d'égards 
la  jufiice  &  la  raifon  f-Jfent  du  côté  de  Pienc 
de  Cugnieres  (ce  font  les  termes  de  i'hifiorien), 
il  fut  qualifié  d'ennemi  de  Téglife.  w  II  devint 
»  odieux  aux  yeux  des  peuples.  On  l'appella 
»  par  dérifion  maître  Pierre  du  Coignet  ,  en 
i>  fnifant  alludon  à  une  figure  de  niarmoufet 
»  qui  fe  trouvoit  anciennement  dans  un  coin 
»  de  l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris.  « 

Les  papes  ne  refpeftoient  pas  plus  les  biens 
eccléfiafîiques  &  étrangers  ,  qi.e  les  droits  des 
fouverains.   Us  s'en  étoient  abufixement  arrogé 
la  difpofuion    fous  le  nom  de  réfi-rves  ,    d'ex 
pedatives ,  de    commendes.  Clément  VI   (  lel 
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wèrne  Pierre  Roger  ,  ?rchevéque  de  Sens ,  cr.ii 
avoir  parle  pour  le  clergé  contre  le  feigneur 
de  Cugnier^s),  élevé  au  fouverain  pontificar, 
fatisfit  fon  goîit  pour  le  fafte  &  la  mjgnificence 
par  une  promotion  de  dix  cardinaux  pour 
relever  l'éclat  de  fa  cour.  Il  voulut  les  pour- 
voir de  riches  bénéfices.  Il  promit  des  évêchés 
en  Angleterre  à  deux  de  ces  cardinaux,  Limou- 
fins  de  naiffance,  Tes  compatriotes.  Le  roi 
Edouard  le  Grand  en  fut  fi  mécontent,  qu'il  fît 
arrêter  les  procureuis  qu'ils  y  avoient  envoyés, 
&  les  chalTa  ne  nctulement  de  fes  états.  Le  pape 
lui  écrivit  a'-ifli-tôr  pour  juftifier  Ta  conduite, 
lui  prouver  la  néceilné  de  pourvoir  le?  nou- 
veaux cardinaux  ,  Tes  coopérareurs  dans  le  gou- 
vernement de  Tcgiife  ,  d'une  fortune  proportion- 
née à  leur  état.  Il  lui  apprit  qu'il  en  avoit  ufé 
de  même  dans  divers  états  catholiques  qui  ne 
Ven  étoient  pas  plaints. 

Edouard  lui  fit  fentir  à  fon  tour  dans  fa  ré- 
ponfe  ,  que  les  bénéfices  avoient  été  établis 
pour  le  fervice  de  la  religion  ;  que  des  titulai- 
res étrangers  qui  n'y  mettroient  pas  le  pied  ne 
pourroienr  remplir  le  vœu  des  fondateurs  ; 
qpe  cet  abus  avoit  paru  intolérable  à  fon  par- 
lement, qui  l'avoit  prié  d'y  remédier  prcmp- 
tement ,  &c. 

Le  pape  ne  laifT^.  pas  de  fe  réferver  l'évéché 
de  Norwich  ,  &  le  donna  à  Guillaume  Bare- 
man.  Le  roi  ne  voulut  pas  rompre  avec  le 
chef  de  régiife  ,  pour  un  fçul  évéché  ,  mais  il 
lui  écrivit  Ô:  le  pria  d  un  ton  à  ne  rien  laifTer 
efpérer   de  femblable ,  de   iurfeoir   abfolumeat 
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aux  réferves  &  aux  expedatives;  qu'il  regarde- 
roit  celles  ci  comme  des  ufurpations  des  droits 
de  fa  couronne,  &  que  fon  parls^msnt  n'en  (e- 
roit  pas  moins  ofFenfé ,  &c. 

»  Vous  femblez  me  vouloir  faire  entendre, 
»>  répondit  Clément,  qu'il  eft  permis  à  vos  par- 
>.>  jemens  de  ftatuer  touchant  les  réferves  & 
ij  les  provifions  des  bénéfices,  &  que  celles 
»>  que  fait  le  faintfiege  dépendent  de  votre 
î>  volonté  ,  comme  û  vous  pouviez  à  votre  gré 
»  reftreindre  notre  puilTance.  Nous  ne  préten- 
»)  dons  toutefois  ufer   de  ces  provifions  qu*cn 

V  notre  qualité  de  pafteur  univerfel.  Mais  pou- 
j>  vez-vous  ignorer  ce  que  les  papes,  nos  pré- 
))  déceffeurs  ,  ont  fait  en  ce  genre  ,  fans  que 
»j  jamais  on  s'y  foit  oppofé  en  Angleterre  ? 
»  Vous  nous  avez  quelquefois  vous-même  de- 
»  mandé  des  réferves  ,  &  vos  confeillers  doi- 
»  vent  connoître  les  peines  portées  contre  ceux 
»)  qui  font  des  réglemens  préjudiciables 'à  la  H- 
j)  berté  eccléfiaftique.  Elle  vient  du  ciel  ,  & 
»  non  pas  des  hommes.  Ceft  le  feîgneur  lui- 
)>  même  qui  a  donné  à  l'églife  romaine  la  pri- 
»  mauté  fur  les  autres  égiifes.  Ceft  elle  qui  a 
»  infiirué  toutes  les  autres  égiifes  patriarchales  , 
a  métropolitaines,  cathédrales,  avec  les  digni- 

V  tés  qui  s'y  trouvent.  Ceft  à  fon  pontife  qu'ap- 
3>  partient  la  dirporuion  de  toutes  les  égiifes, 
i)  dignités ,   perfonnats ,  cfHces  &  bénéfices.  « 

Quelles  que  fulî'ent  ces  prétentions,  le  fier 
Edousrd  tint  ferme ,  &  il  fallut  que  le  pape 
s'en  défiflât  pour  le  moment. 

Ces  deux  derniers  volumes  contiennent  fans 
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contredit  des  époques  très-iiuéreffanres  par  les 
abus  que  la  cour  de  Rome  y  fait  de  (on  au- 
torité. On  y  voit  deux  empereurs  dépofés  par 
les  papes ,  Frédéric  II  &  Louis  de  Bavière  , 
un  roi  de  Portugal  détrôné ,  un  roi  de  France 
traité  par  Boniface  VllI  avec  plus  de  dureté 
que  le  moindre  vaffal ,  l'interdit  jette  fur  tout 
fon  royaume,  les  foudres  de  l'excommunication 
lancées  avec  fureur  contre  toutes  ces  têtes  au* 
guftes,  les  biens  de  leglife  envahis,  les  ifles 
nouvellement  découvertes  données  par  les  pa- 
pes, à  qui  bon  leur  femble  ,  Sic.  &c.  Le  pa- 
rallèle de  ces  excès  tyranniques  avec  l'érat  où 
font  les  chofes  de  nos  jours  offre  des  fingu- 
îarités  bien  étonnantes  à  un  obfervateur  phi- 
lofophe. 

Nous  ajouterons  néanmoins  qu*iî  y  a  dans 
ces  deux  volumes  quelques  traits  de  zèle  que 
les  uns  trouveront  fort  louables,  &  que  les 
autres  pourront  trouver  un  peu  exceffifs. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  encyclo- 
pédique ;  Jfiçhes ,  annonces  &  avis 
divers.  ) 
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VA  CE  (Tor,  recueil  de  contes  pajloraux  ;  par 
le  berger  Sylvain.  N^.  1.  A  Mirylene,  & 
à  Paris,  chez  Guillot,  rue  de  la  Harpe, 
au-dcffus  de  celle  des  Mathurins,  17S2.  //z- 
24.  de  144  pages, 

i3ans  nous  arrêter  à  aucun  préambule  fur 
le  mérite  connu  de  l'auteur  de  ce  recueil ,  ni 
fur  le  genre  auquel  la  douce  fenfibiliré  de  fon 
ame  femblè  l'avoir  dévoué ,  nous  commence- 
rons cet  article  par  un  extrait  du  Livre  de  tous 
les  âges,  ou  du  Plbrac  moderne;  par  P.  Syl- 
vain Maréchal.  Ouvrage  qui  fut  imprimé  à 
Paris  en  1779  (*  ). 

"  Que  voit- on  dans  les  villes?  Des  palais 
»  pompeux  &  ibuvent  fans  goûr  ;  on  yYoule 
»>  un  fol  durci  par  un  pavé  fatiguant  &  boueux; 
«  des  ruilTeaux  fangeux  &  fétities  y  fembîent 
»>  être  l'élément  de  ceux  qui  les  franchilTent. 
5»  Il  faut  fuir  devant  des  courfiers  rapides,  at- 
>;  télés  à  des  chars  briiyans.  On  y  fréquente 
»>  des  fpeélacles  où  Ton  s'eft  fait  une  loi  de 
»  défigurer  la  nature;  on  y  voit  par- tout  dcs 
»  temples  defiervis  par  l'intérêt;  des  tribunaux 
»  où  l'on  égorge  juridiquement  ;  des  jardins 
"  alignés  qui  font  bâiller,  quand  on  s'y   pro- 


<'*)  Journal  de  Janvier  1780  ,  page  100. 
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w  mené  feul,  &  qui  dans  les  jours  d'étiquette 
»  révoltent  par  un  luxe  fans  pudeur.  A  clia- 
»»  qye  pas  on  y  rencontre  des  négocians  trom- 
»>  peurs  ,  une  Toldatefque  groffiere,  une  popu- 
»  lace  abrutie.  Les  femmes  y  ont  tous  les  vi- 
»  ces  des  hommes ,  &  les  hommes  tous  ceux 
»  des  femmes.  « 

»  Un  ciel  ferein,  des  ruifleaux  purs  ,  des 
»  gazons  qui  délaffent  le  voyageur ,  &  repo- 
»  fent  les  yeux;  le  chant  varié  de  mille  oi> 
»  féaux;  les  travaux  du  bœuf  docile;  le  lait 
»  de  la  vache  bienfaifante;  la  toifon  des  trou- 
»  peaux  aiiffi  doux  qu'elle  ;  la  fraîcheur  des 
»  bois;  le  parfum  &  l'éclat  des  fleurs;  la  fa- 
>»  veur  des  fruits  ;  le  fpeétacle  fub'ime  du  le- 
»»  ver  du  fo!eii  ;  le  calme  attendriffant  du  foir; 
w  la  fanté,  la  joie,  le  contentement,  la  paix, 
»  qui  fe  communiquent  aux  trois  règnes  de  la 
i>  nature  :  tout  invire  l'homme  à  venir  aux 
»  champs,  &  tout  devroit  l'y  retenir.  « 

»  Ce  recueil  de  contes  ,  dit  Tauteur ,  eft 
»  l'ouvrage  d'un  berger.  Les  gens  de  goût  ne 
I)  s'en  appercevronî  peut-être  que  trop  aux 
»  négligences  &  à  la  rufticité  du  ftylerce  n'eft 
»  pas  pour  eux  qu'on  publie  ce  livre.  On  n'en 
i>  propofe  la  lefiure  qu'aux  jeunes  hommes  que 
»  les  plaifirs  de  la  capitale  n'ont  pas  encore 
n  blafes;  aux  femmes  qui  ont  pu  conferver 
»  cette  fleur  de  fenfibilité  que  le  féjour  des 
»  grandes  villes  a  fi-tôt  flétrie.  La  mère  de  fa- 
j)  mille  peut  mettre  ce  recueil  entre  les  mains 
»  de  fes  enfans.  La  vierge  la  plus  chafte  pourra 
M  fixer  fes  regards  fur  les  tableaux  qu'il  con- 
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w  tient.  S'ils  ne  font  pas  tous  peints  avec  ef- 
»  prir;  s'ils  n'ofrrenr  point  ces  effets  piquans 
»  qui  ont  tant  de  charmes  pour  les  amateurs 
»»  exercés,  ils  pourront  du  moins  intérefTer  par 
M  l'innocence  des  fujeis ,  &  la  pureté  des  cou- 
»  leurs,  (t 

Ces  contes  paftoraux  font  au  nombre  de 
trente-un;  ce  font  de  petites  fcenes  champê- 
tres qui  refpirent  pour  la  plupart  une  candeur 
innocente  &  une  touchante  naïveté;  tous  les 
fentimens  y  font  doux,  modérés  5c  vertueux, 
&  le  plus  grand  nombre  de  ces  petits  ouvra- 
ges pourroienr  psfTer  pour  de  jolies  idyîes  en 
profe  :  on  voit  que  l'auteur  s'eft  attache  fur- 
tout  à  la  manière  de  Geffner  ,  principalement 
dans  les  contes  qui  ont  pour  titre  :  Les  deux 
Voyageufcs  ,  la  Lanterne  ma^iejue ,  Tableau  cCum 
matinée  champêtre^  ou  U  Nailjdnce  d'un  fils  ,  U 
Cinquantaine ,  la  Flûte ,  le  Tombeau  ,  U  Baiftr 
d'amour  6»  VOifeau, 

Nous  allons  copier  ,  au  hafard  ,  deux  ou  trois 
des  plus  courts  de  ces  contes  qu'on  lira  cer- 
tainement avec  plaifir  :  le  premier  e(l  intitulé, 
la  Flûte  ^  &  pourra  rappeller  au  lefleur  la  Cruche 
cajpe  du  poète  Allemand. 

»  Lutin  oublia  Ta  flûte  fous  le  berceau  de 
»>  lilas,  lieu  ©ii  il  avoit  coutume  d'en  jouer  ^ 
»  au  déclin  de  chaque  jour ,  auprès  de  Ta  ber- 
»  gère.  Mynhé  ^  fa  bien-aimée,  vint  l'y  re- 
i>  trouver  beaucoup  plus  tard  qu'à  l'ordinaire; 
»  mais  le  berger,  la  croyant  déjà  rentrée  au 
5)  hameau  ,  s'étoit  retiré  tout  feul  ,  &  foa 
M  amante  ne  trouva  que  fa  flûte.   Dans  fon  îgv 
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f)  patience ,  Lubin ,  tout  occupé  de  Myrthé , 
w  &  déferpéré  d'avoir  perdu  Ta  journée  ,  puif- 
»  qy'il  ne  l'avoit  pas  vue  ,  n^avoit  plus  penfé 
)>  à  fa  flûte.  »  Je  n'ai  point  perdu  mes  pas 
«  (dit  la  paftourelle  en  la  ramaiiant);  la  bonne 
»>  rencontre  ! . . .  Chère  flùre ,  toi  qui  accom- 
V  pagnes  fi  fouvent  ma  voix  &  lui  donnes 
»>  toujours  des  charmes  ;  que  je  fuis  aife  de 
»  l'avoir  trouvée.  Si  tu  étois  tombée  entre 
ï)  les  mains  de  quelque  autre,  peut-être  ne 
i>  t'aurois  je  plus  entendue.  Mais,  dès  demain, 
»  je  veux  que  les  lèvres  favantes  de  mon  bien- 
I»  aimé  te  raniment  encore ,  &  nous  procurent 
»  un  nouveau   plaifir.  « 

•n  Elle  dit   &    empor'^a   la   flûte Dès 

j)  l'aube  du  jour  fuivant  ,  Lubin  défolé  ,  va , 
»  vient,  cherche  de  tout  côté  fa  flûte,  mais 
M  en  vain.  Il  entre  cent  fois  dans  le  berceau 
it  de  lilas,  en  fort,  y  entre  encora,  &  toujours 
w  fans  fuccès.  Hier  au  foîr,  je  me  rappelle  de 
M  l'avoir  pofée  ici  ;  oui  ,  en  ce  même  endroit. 
»  En  me  levant  pour  partir,  je  me  fouviens 
n  encore  que  ma  guirlande*  éroit  -  là ,  &  ma 
I»  houlette  plus  loin.  .  .  .  Mais  certainement  je 
M  n'ai  pas  fongé  à  ma  flûte;  on  me  l'aura  en- 
»  levée  cette  nuit.  Ah!  ma  flûte,  oii  es -tu? 
«  J'ai  tout  pfrdu,  j'ai  perdu  ma  flûte;  ma 
»>  flûte  à  qui  je  dois  peut -être  tout  l'amour 
M  que  Myrthé  me  prodigue;  ma  flûte  qui  fe 
»  marioit  fi  bien  avec  fa  douce  voix,  &  qui 
»  m'a  valu  tant  de  baifers  plus  doux  encore. 
S)  Ah  1  j'ai  tout  perdu  ;  j*ai  perdu  ma  fiûte.  « 

»»  Comme  il  fe  lamentois,  Myrthé  fe  pré- 
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»  fente  à  lui.  »  Bon  jour ,  Lubin  ! . . .  Tu  pa- 
»>  rois  trifte.  . .  « 

Lubin.  V  Ma  tendre  amie,  ce  n'eft  rien.  « 
Myrihè,  n  Allons,  fois  donc  plus  gai...": 
»  Ecoute. . .  je  te  iaiflerai  prendre  deux  ,  mê- 
>>  me  trois  b-^ifers  fur  mes  îevres,  û  tu  veux 
*>  m'accompagner  avec  ta  fliïfe  ;  j'ai  un  cou- 
»>  plet  nouveau  à  chsnter. ..  Mais  ton  inquié- 
i>  tude  redouble. . .  ou  plutôt  tu  ne  te  iou- 
»  eies  plus  fnn.s  doute.  . .  « 

Lubin.  n  Ah  Myrthé,  apprends  mon  malheur 
»  que  tu  viens  d'aigrir  encore. . ,  J'ai  perdu 
»  ma  flûte!  . . .  Hier  je  t'atrendois  ici  :  tu  ne 
»  venois  pas.  Impatient,  ne  penfant  qu'à  tor, 
»  je  me  i\m  en  allé  fans  ma  flûte....  Je  te 
»  retrouve  ;  mais  je  ne  retrouve  pas  ma  flûre. 

V  Je  donnerois  tour  mon  troupeau  pour  elle  : 
»  tu  l'aimois  tant  !  « 

Mynhé,  »  On  te  demande  bien  davantage 
t>  encore.  « 

Lubin.  n  Quoi,  tu  fais  le  berger  ou  la  ber- 
i>  gère  qui  l'a  trouvée .''  « 

Myrthé.  v  Ce  n'efî  pas  un  berger  ...  &  an 
»  veut  ton  cœur  tout  entier.  « 

Lubin.  »  On  m'en  demanderoit  la  plus  petire 
»  partie. ..tu  fais,  Myrthé,  qu'il  n'efl  plus  à 
»>  moi.  Si  cela  eft  ainfî ,  on  gardera  ma  flûte  : 

V  tu  ne  m'en  aimeras  pas  moins  ;  car  tu  en  fe- 
»>  ras  caufe  :  je  ne  puis  difpofer  de  ce  que  tu 
w  as  accepté....  Mais  queUe  efl  cette  bergère.^" 

w  Myrthé  lui  répondit  en  lui  rendant  fa  flûte.  « 
On  ne  lira  pas  avec  moins  de  plaifir  la  pe- 
tite pièce  intitulée  ÏOifeau. 


FEVRIER,    1783.       119 

n  Mélidor  fit  préfent  à  fa  bergère  d'un  jeune 
n  oifeau,  à  qui  il  avoir  appris  à  répéter  ces 
»  xnois,  :  Flora  ^  je  {"aîmeî  Mélidor  t^  aime  ^  Flora! 
»>  L'oifeau  ,  diftrait  par  le  tranfport,  fut  long- 
i>  tems  fans  rien  dire  :  mais  il  venoit  de  fou 
•»  berger  ;  Flora  plaça  la  cage  dans  le  lieu  cil 
ï>  elle  prenoit  fon  repos.  Qu'elle  fut  agréable- 
M  ment  réveillée,  lorfqu'au  premier  inftant  de 
w  l'aurore,  elle  entendit  la  voix  de  Mélidor 
»  dans  le  chant  de  fon  élevé  !  Elle  l'en  aima 
r>  davantage,  &  chercha  même  les  moyens  de 
»»  lui  en  témoigner  (a  reconnoiffance.  Elle  ima- 
s>  gina  un  petit  ftratagême  pour  lui  donner  un 
»  nouveau  prix.  « 

»  Un  jour  ,  elle  aborda  Mélidor  ,  &  lui  dit 
»  d'un  air  qui  paroiflbit  fâché  :  »  Reprends  l'oi- 
n  l'eau  que  tu  m'a  donné  ;  je  ne  veux  plus 
n  t'avoir  aucune  obligation,  a  Elle  pofe  la  cage 
i>  aux  pieds  du  berger,  &  s'en  va.  Le  berger, 
»  ftupéfait ,  ne  revient  à  lui  que  pour  s'aban- 
M  donner  à  la  douleur  qui  ne  dura  pas  long- 
n  tems.  L'oifeau ,  docile  aux  leçons  de  Tes  dif- 
»»  férens  maîtres ,  lui  fit  etitendre  ces  douces 
I»  paroles  :  Mélidor ,  je  t'aîme  1  Flora  t'aime ,  Mé^ 
»  lidor.  <t 

i>  On  fe  doute  comment  fe  fit  le  raccom- 
n  modeaienr  de  ce  couple  ingénieux  à  s'aimer.  « 

La  pièce  fuivante  a  beaucoup  de  prix  à  nos 
yeux  :  nous  ne  pouvons  réfifter  au  plaifir  de 
la  tranfcrire  ;  c'eft  celle  qui  a  pour  titre  le 
Tombeau. 

n  Até  &  Zélis  ,  les  bras  entrelacés,  erroien 
»  cà  &  là  fans  deffein  ,  tandis  que  les  chien 
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V  vigilans  veilioient  pour  eux  à  leurs  trou- 
»  peaux.  Tour  occupés  de  leur  amour ,  ils 
H  pénétrèrent ,  fans  y  pen(er ,  dans  une  allée 
»  îbrnbre  ,  au  fond  de  laquelle  étoit  un  coni* 
»>  beau  couronné  de  cyprès.  On  y  lifoit  ces 
»  vers  : 

M  Pleurez  deux  amans  malheureux; 

»  Vous  pouvez  l'être  lui  jour  comme  eux» 

»  Deux  amans  malheureux  !  s'écria  Zélis  : 
»  deux  amans  malheureux!  reprit  Are.  Helasl 
»  (fe  dirent-ils  alternativement)  quand  on  s'aime, 
>>  devroit  on  mourir?  L'autre  vie  peut  elle  être 
»  plus  douce  que  celle  qu'on  pafie  à  s'aimer.., 
i>  Ah  !  chère  Zélis  !  Ah  !  cher  Até  î  nos  cœurs 
»  brijlans  d'amour  deviendront  donc  auffi  une 
»  froide  pouffiere!  placés  l'un  auprès  de  l'autre, 
M  nous  ferons  infenfibles  !  nous  ne  nous  aime- 
»  rons  plus!  Ah!  les  amans  devroient  être  im- 
»  mortels  ....  Fuyons  !  fuyons,  u 

»  Et  ils  quittèrent  le  monument  en  pleurant.  « 
Ce  rapprochement  de  Vidée  affreufe  de  notre 
deftruftion  &  du  fentiment  délicieux  de  l'amour, 
paroitra  très  heureux  aux  âmes  tendres  &  pro- 
fondément fenfibles.  Horace  parle  fouvent  de 
la  mort  en  chantant  fes  plaifirs  :  quand  on 
jouit  du  bonheur  le  pins  grand  de  la  vie,  il  eft 
fi  naturel  de  defirer  fa  durée  î  Cette  penfée 
nous  conduit  c»  celle  de  notre  dernier  moment; 
&  en  répondant  dans  norre  ame  une  douce 
trifteffe,  comme  le  peut  être  celle  que  donne 
un  mal  inévitable  ,  mais  que  l'on  regarde  tou- 
jours comme  foirt  éloigné,  elle  aiguiie  la  pointe 
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da  rentimeni ,  &  donne  un    nouveau   prix  au 

plaifir. 

On  trouvera  dans  ce  recueil  deux  pièces 
intitulées  ,  l'une  la  Milice ,  l'autre  la  Taille.  Ea 
traçant  les  mœurs  paifibles  &  innocentes  de  la 
campagne  ,  il  nous  fembie  ,  qu'on  ne  devroit 
point  mettre  fous  les  yeux  du  lefteur  des  l'ce- 
nés  qui  affligent  ainfi  l'humanité.  La  lefture  de 
C£s  deux  morceaux  déchire  le  cœur  de  l'homme 
fenfible,  &  n'eil  abfolument  bonne  à  rien  :  on 
pourroit  même  dire  que  les  tableaux  que  l'au- 
teur y  préfente  ne  font  point  copiés  ("ur  ce  qui 
•exifte  réellement  ;  car  il  y  fuppofe  les  hommes 
•de  l'âge  d'or  vivant  avec  ies  hommes  du  fie- 
clé  de  fer  :  il  fuppofe  des  bergers  doux  &  in- 
nocens ,  vidliiîies  des  loix  dures  ,  mais  nécef- 
{"aires  dans  la  conftitution  actuelle  des  fociétés  : 
cette  luppofition  èft  certainement  gratuite.  Nos 
payfans  qui  paient  la  tail'e  &  qui  tirent  la  mî- 
iice,  ne  font  point  des  Daphnis  ni  des  Hylas^ 
i's  ont  des  vices  &  des  vertus ,  des  peines  & 
des  plaifirs  à-peu-près  comme  les  autres  hom- 
mes; lis  font  partie  de  la  fociété  dans  laquelle 
ils  vivent  ,  &  doivent  contribuer  à  fon  fou- 
tien  &  à  fa  gloire  ;  ils  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  bergers  de  nos  paftorales  ;  &  mettre 
ceux  ci  aux  prifes  avec  des  foldats  &  des  com- 
mis à  la  levée  des  impôts  j  c'eft  cffriv  des  fce- 
nes  defagréables  qui  ne  font  point  dans  la  na- 
ture ;  c'eft  confondre  toutes  les  idées. 

Le  morceau  qui  a  pour  titre  la  Lanterne  ma» 
^îque ,  nous  a  paru   très-piquant. 

M  C'étoit  la  fête  du  hameau.  L'office  divia 
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j)  éfoit  fini ,  &  le  temple  fermé.  Sur  la  prif> 
»  cipr.le  place,  à  l'ombre  d'un  ormeauiîi  vieux 
»  que  k  l'o\  qu'il  couvroit ,  toute  la  jeuncfTe 
9t  éto'it  rafTijmblée  &  (e  livroit  à  la  joie  jufqu'à 
n  l'entrée  de  la  nuit.  A  l'écart ,  un  oifeau  inv 
n  nocent  fufpendu  au  haut  d'une  perche  atten- 
n  doit  le  coup  mortel.  D'un  autre  côté,  une 
t>  énorme  balance  apprenoit  aux  amans  lequel 
M  d'entr'eux  éto\t  le  plus  léger.  Une  foule  de 
»  marchands  étaloient  leurs  bijoux  ,  &  c'eft  là 
n  que  l'amour  donnoit  &  recevoir  fes  enjeux. 
t>  Mais  ce  qui  fixoit  fur-tout  la  multitude,  c'é- 
»  toit  une  optique ,  qu'un  opérateur  avoir  mon- 
»  tée  pour  attirer  la  foule  Si  donnsr  plus  de 
.»  vogae  à  k^  remedcrs.  îl  falloir  attendre  fon 
»  tour  avant  d'être  admis  à  pofer  l'œil  fur  l'une 
»  des  deux  petites  ouvertures,,  au  travers  de 
»  laquelle  le  viiîageo-is  ébahi  ne  fe  lalToit  point 
w  d'admirer  les  merveilles  que  l'emoiryque  ver- 
î»  beux  déiailloit  avec  emphafe.  Pour  rendre 
»  ce  ipeél^cle  ambulant  encore  plus  difficile  à 
%)  aborder  ,  on  avolt  eu  foin  de  tirer  un  am- 
»  pie  rideau  pardevant  ;  &  c'étoit  fous  cetts 
«  toile  qu'il  falloit  fe  placer ,  &  où  l'on  ne 
M  pouvoit  être  admis  que  deux  à  la  fois  pour 
»  alîiiler  aux  différentes  fcenes  d€  l'intérieur. 

M  Lucas  &  Lucette  s'aimoient  depuis  long?- 
>7  tenis  ;  mais  une  vive  querelle  furvenue  entre 
w  leurs  parens  les  avoir  éloignés  à  jamais  l^un 
•»  de  l'autre.  La  mère  de  la  bergerette  la  fur- 
ar  veillo-it  faris  cefîe  j  &  le  père  du  berger  lui 
M  avoit  défendu  ,  de  toute  fon  autorité ,  de 
I»  chercher  à  parler  à  Lucsite»  Jouj  dçux  né 
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n  manquèrent  pas  de  Ce  trouver  à  la  fête  ; 
»  mais  chacun  au  milieu  de  fa  famille.  Lucet- 
»  te,  à  l'arrivée  de  l'optique,  montra  la  cu- 
n  riofité  naturelle  à  (on  (exe.  On  lui  donna 
»  ce  plaifjr,  foiWe  détiommagement  de  la  con- 
»  trainte  où  on  !a  tenoir  :  elle  courut  donc  foutJ 
»  le  rideau  placer  fon  oeil  à  la  petite  fenêtre 
>»  de  la  lanterne -magique.  Lucas,  qui,  de  fon 
»  côté  ,  nt^uiriffoit  toujours  queiqu'efpoir  , 
•»  avoit  l'osi!  au  guet  :  fes  regards  fe  •  porierens 
»  fur  l'opnque  ,  &  bientôt  il  apperçut  au  bas 
n  du  rideau  un  pied  qui  ne  pôuvoit  appartenir 
M  qu'à  fa  bergère.  Lucette,  de  toutes  les  fiiles 
•»  du  viilaee  ,  avoit  la  jambe  la  plus  fine;  & 
»  Lucas  le  favoit.  A  peine  l'a- 1  il  reconnue, 
»  qui!  s'échappe  d'ai  près  de  ion  père  occupe 
»  à  juger  un  coup  de  boule,  perce  la  foule ^ 
»  aborde  lopérateur ,  lui  demande  la  première 
u  place  vacante  pour  le  double  du  prix  ,  Tob- 
»  tient  à  !a  force  ,  &  (e  trouve  tout  près  de 
v  fa  jeune  amie.  Amour  feul  fait  ce  que  nos 
I»  deux  amans  fe  dirent,  les  fermens  qu'ils  fe 
H  firent,  les  gages  qu'ils  s'en  donnèrent.  Ils  ne 
M  virent,  ils  n'entendirent  rien  de  ce  que  leur 
»  expliquoit  Tempityque  ;  ils  ne  virent  point 
M  comme  quoi  la  belle  au  bois  dormant  fut  fur- 
»  prife  par  le  jeune  prince  ;  comme  quoi  la 
»  belle  Magdelonne  s'enfuir  avec  Pierre  de 
»  Provence  ,  fon  preux  chevalier  ;  commsr 
»  quoi  t  &c. 

n  II  fallut  qu'on  les  avertît  trois  fois  qu*iS 
»  n'y  avoit  plus  rien  à  voir.  La  mère  de  Lu- 
o  cette ,  &  k  père  de  Lucas  atteadgient  leur 
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»  tour ,  chacun  de  fon  côté.  Nos  deux  atïians 
n  foriirent  enfin  ;  Lucerte  bôiffoit  les  yeux  ; 
»  Lucas  étoit  d'une  joie  inexprimable.  SuF^rrs 
«  par  leurs  parens,  ils  fe  jetterenr  à  leurs  ee- 
»  noux  ,  en  fe  tenant  par  îa  tnain  :  cette  Tcenô 
»  attira  des  {ped.ifeurs  ;  on  fut  touché  de  leur 
M  confiance  ,  de  l'innocence  de  leurs  amours, 
«  On  plaifanta  beaucoup  fur  cette  aventure  ; 
j>  on  intercéda  pour  ceux  qui  en  étoient  les 
I*  héros.  Les  parens  ,  vaincus  eiiX  mêmes  ,  ne 
»  purent  Te  refufer  à  leur  pardonner ,  à  les 
n  unir.  Ce  couple  heureux  fit  un  préfent  au 
M  maître  de  la  lanterne  magique  ;  mais  la 
n  mère  de  Lucetfe  ,  qui  avôit  encore  d'autre^ 
V  filles  ,  lui  défendit  d'y  mettre*  un  rideau  à 
»  l'avenir,  a 

Le  conte  de  V Arbre  de  r.ôces  peut  avoii;  été 
imaginé  d'après  la  Plantation  fentimentaU  du 
nouveau  poëme  des  Jardins,  M;  l'abbé  de 
Lille  fembie  y  defirer  qu'en  plante  des  arbrif- 
feaux  pour  les  cônfacrer  à  des  objets  chéris 
ou  fe  rappelîer  de  précieufes  époques.  V Arbre 
de  noces  eft  dans  ce  dernier  cas.  Lyfias  & 
Myrte  plantent  un  jeune  arbrifTeau  la  veille  de- 
leur  mariage  ,  &  chantent  un  hymne  relatif 
à  la  circonftance.  On  trouve  à  la  fuite  une 
note  intéreffante.  ?>  A  Ypres ,  ville  des  Pay»- 
>»  Bas,  quand  une  fille  vient  au  monde,  le 
j>  père,  pour  peu  qij'il  foit  aifé,  lui  affûte  fa 
»>  dor  le  jour  de  fa  naiffance  ,  en  plantant  un 
>»  n  il'er  d'arbres  très -petits  de  l'efr  :ce  qu'on 
»  nomme  Fp.eaux  ;  enforte  que  fa  fii'e  ,  à 
»  rage   de   vingt  ans ,    fe  trouve   propriétaire 
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i»  de  v'i.ngt  à  trente  mii!e  livres.  Cette  couturre 
»  mériteroit  fans  doure  d'être  mieux  connue 
M  &  plus  imitée.  « 

Nous  finirons  cet  article  par  des  vers  que 
l'auteur  fait  chanter  à  des  amans  &  à  des 
époux  devant  la  i^atue  de  l'Amour,  dans  un  de 
fes  contes  paftoraux,  intitulé  U  pauvre  Fhilene^ 

L' H  Y  M  N  E   DES   Amans.* 

Refrain  général. 

Jeunes  garçons,  jeunes  fillettes. 
Aimez  la  nuit,   aimez  le  jour  ; 
Que  dans  toutes  vos  chanfonnettes 
Soie  placé  le  doux  nom  d'amour. 

De  bouche  en  bouche  6c  d'âge  en  âge. 
Que  ce  joli  nom  foie  cite! 
Il  eft  du  plus  heureux  preragC5 
Sans  lui,   point  de  félicité. 
Jeunes  garçons 

Sans  l'amour  le  coeur  efl  iùâç', 
A  ce  nom  la  beauté  fourit; 
Le  front  du  fage  fe  déride 
Et  la  marâtre   s'attendrir. 
Jeunes  garçons 

C'eft  ce  nom  que  l'écho  répète. 
Quand  le  roiTignoî  amoureux 
Ramage  auprès  de  la  Fauvette 
Qui  l'a  rendu  cent  fois  heureu:sirj 
Jeunes  garçons 

Qu'il  foie  la  première  parok 
De  l'eafanç  encore  au  berce*»  i 
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Que  ce  nom  termine  le  rôle 
Du  vieillard  voifin  du  toiiibcau. 
Jeunes  garçons 

L' Hymne    des   Epoux. 

Refrain  général. 

Epoux ,  apprenez  la  fcience 
D'économifer  le  plaifirj 
Et  même  après  la  jouifTance  , 
Sachez  <ju*0B  peut  encor  jouir» 

Dans  les  beaux  jardins  de  C,, theie. 
Ne  cueil  cz  pas  tout  en  un  jour  : 
Si  vous  voulez  long-tems  lui  plaire j^ 
Ménagez   les  fruits  de  l'amour. 
Epoux.. .... 

Le  champ   du  plaifir  eft  fertile  ; 
Il  faut  favoir  le  moilTonncrj 
Et  pour  la  faifon  difficile , 
laifîer  quelque  chofe  à  glaner. 
Epoux 

{Journal  de  Paris;  Journal  de  Unirai 
turc  ,  des  fciences  &  des  arts.  ) 
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De  la  piijjion  de  r amour  ,  de  fes  caufes ,  &  des 
remèdes  qtiil  y  faut  apporter ,  en  la  considérant 
comme  maladie  ;  par  M.  F. ,  médecin  Jnglois, 
A  Paris,  chez  Picha^l ,  quai  &  près  des 
Théatlns;  petit  i/2-/;2. ,  1782, 

A  RESQUE  tous  les  poètes  ont  dit  beaucoup 
de  bien  &  beaucoup  de  mal  de  l'amour  ;  les 
moraliftes  fe  font  contentés  d'en  dire  du  mah 
Qu'en  eft-il  réfulté  ?  De  bons  ou  de  méchans 
vers  d'une  part ,  &  de  la  morale  inutile  de 
l'autre.  L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons, n'ayant  prefque  trouvé  que  des  phiîofo- 
phes  &  des  poètes  parmi  les  cenfeurs  &  les 
panégyriftes  de  l'amour  ,  a  pris  un  fentier 
moins  battu  ;  il  a  voulu  traiter  ce  fu jet  en 
phyficien  ,  en  médecin  même;  &  il  s'eft  pro- 
pofé  de  confidérer  Vamour  comme  maladie.  Ce 
titre  eft  piquant ,  quoiqu'un  peu  trifte.  Notre 
dofteur  Anglois  n'a  pourtant  rien  de  f.rouche, 
ni  dans  fes  idées,  ni  dans  fon  {lyle  ;  il  paroît 
même  difporé  à  devenir,  dans  ce  genre -là, 
aulîi  malade  que  Tes  malades  mêmes.  Nous 
prions  donc  les  dames  de  n'être  pas  effrayées 
de  fon  titre.  Si  M.  F.  leur  fait  envifager  l'a- 
mour comme  une  maladie  ,  il  prétend  leur  in- 
diquer auffi  le  moyen  de  îa  guérir  ;  &  il  leur 
réitéra  toujours,  après  avoir  pefé  fes  raifons-, 
la  liberté  d'opter  entre  le  mal  &  le  remède» 
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L'auteur  combat  d'abord  l'opinion  de  ceux 
qui  croyent  que  la  refTemblance  enfante  l'amour 
ou  l'amitié.  Nous  croyons  comme  lui  que  cette 
règle  offre  de  û  nombreufes  exceptions,  qu'elle 
celle  d'être  une  règle;  mais  n'a-til  pas  un 
peu  confondu  le  phyfique  &  le  moral ,  lorf- 
qu'il  a  dit  qu'un  homme  laid  reffemblant  plus 
à  une  laide  femme,  devroit,  dans  le  fynême 
qu'il  combat,  aimer  davantage  la  laide  ?  Ceux 
qu'il  réfute  n'ont- ils  pas  voulu  parler  d'une 
refTemblance  morale  ,  &  non  d'une  relTem- 
blance  phyfique  ?  Il  eft  bien  clair  qu'on  n'a 
pas  voulu  dire  qu'un  homme  chauve  doive 
néceffairement  devenir  amoureux  d'une  km- 
ire  fans  cheveux ,  un  borgne ,  d'une  femme 
qui  n'a  qu'un  œil.  Une  alTerrion  aufîî  ridicule 
ne  mériteroit  pas  les  frais  d'une  réponfe. 

Pour  achever  de  réfuter  la  fyaipathie  de  la 
reffemblance,  foit  en  amour,  foit  en  amitié, 
notre  auteur  cite  l'exemple  de  plufieurs  per- 
fonnes  célèbres  qui  fe  font  finguiiérement  at- 
tachées à  des  animaux.  Il  nous  rappelle  à  cette 
occsfion  ce  qu'on  lit  dans  Homère  ,  &  ce  qu'on 
ne  peut  répéter  fans  une  efpece  de  chagrin, 
que  la  fendre  &  fidelle  Andromaque  ,  à  qui 
Racine  fait  prononcer  tant  de  beaux  vers  ; 
cette  veuve  défolée,  qui  dit  à  fan  amie  : 

Ma  flamme  pour   Hector  fut  ]iàis  allunée; 
Avec  lui  dans  fa  tombe  elle  s'eft  enfermée. 

Que  cette  chafte  époufe  enfin  aimoit  plus  les 
chevaux  de  Ton   mari  que   fon  mari  même. 
Il  ne  faut  pas  ,    félon  notre  auteur  ,   cher- 
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cher   la   caufe  de    l'amour    dans    les   différens 
tempéramens  ,    le  bilieux,    le   fanguin  ,    &c.  ; 
c'eft   au   cerveau  que   l'amour  lance    fon  pre- 
mier  trait;   ce  qui  changeroit   un   peu    notre 
mythologie  poétique.    Les  fibres  du  cerveau  , 
félon    leur   conformation    particulière  ,    reçoi- 
vent   plus   ou   moins  l'impreffion   de  l'amour , 
qui  fe  tranfmet   enfuite   au    coeur  par   la  cor- 
refpondance  des  nerfs.  La  force  ou  la  foibîefTe 
de    cette   pafTion    dépend  donc    de   la   diverfe 
organifarion    du   cerveau ,  &  non   de   la  dlfFé- 
rence  des   tempéramens.  »  II  y  a  ,  dit  l'auteur, 
»  des  gens  d'un  caractère  fi   tendre  &   fi  doux 
n  qu'ils  conçoivent  de  l'amour  pour  toutes  les 
»  perfonnes    qu'ils    fréquentent;    d'autres,    aw 
»  contraire,  font  d'un  carséîere  fi  dur  &  fi  fec, 
»  que    le   mérite   le  plus  diftingué  ne    Tauroit 
»  faire   aucune   imprclion    fur  eux.    Je   n'ap- 
i>  prouve  point  les  prem/iers ,  mais   \^  détêilç 
M  les    féconds.    Les  premiers  font  des    génies 
»  doux  ,  indiiîgens  ,    bénins  ,   irréfolus  ,   mais 
»  pleins  de  bonté  ;  les  féconds  ,  des  génies  fé- 
»  roces  ,   mécbans  ,   mutins ,   fauvages  ,   à  qui 
î>  tout  déplaît,  &  qui  n'aiment  qu'eux  même^, 
»  Les  premiers  manquent  de  prudence ,  les  fe* 
»>  conds  de  raifon  ,  n'y  ayant,  comme  dit  Bar- 
»  clay  ,   que  des  génies  tout -à  «fait    barbares 
I)  qui  foient  infenfibles  aux  charmes  de  l'amour,  a 
Ce  qu'on   vient  de  lire  prouve  que  la   mo- 
rale de  l'auteur   n'eft  point  fauvage.  C'eft  dans 
le  même    efprit   qu'il    pofe  &   qu'il  réfout    la 
queftion  fi  l'on  doit  faire  cas  de  ctux  que  cette 
paifion  domine.   Il  combat  le  fentimcnt  de  Bs- 
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coa  ,  qui  regarde  l'amour  comme  une  paiTion 
baffe  &  étrangère  aux  grandes  âmes  ,  par  l'exeru- 
ple  d'Alcibiade  &  de  Démcrrius-le  Conqué- 
rant. Il  cite  avec  plus  de  complairance  encore 
Henri  IV,  toujours  vaillant,  toujours  i:dif, 
toujours  vainqueur  &  :oujoi:rs  amoureux.  Il 
le  repréfente  avec  les  mêmes  foibieffes  que  la 
fable  reproche  à  Alcide  ,  fans  perdre  les  qua- 
lités du  héros.  II  rapporte  à  ce  propos  que 
ce  grand  roi  fe  déguifa  une  fois  en  payfan, 
prit  une  botte  de  paille  fur  fon  dos  ,  &  s'in- 
trodu'fit  ainfi  chez  la  belle  Gabrielle.  Mais  en 
avouant  que  l'amour  n'exclut  point  ie  courage, 
notre  auteur  ne  diffimule  pas  qu'il  lui  fait 
faire  bien  des  fautes.  Il  cite  en  preuve  le  même 
Henri ,  qui ,  après  la  bataille  de  Courras ,  au 
lieu  de  pourfuivre  l'ennemi ,  fuivant  le  confeil 
du  prince  de  Condé  ,  aima  mieux  s'en  aller 
en  Gafcogne  voir  la  comtefTe  de  Guiche,  & 
perdit  par-là  le  fruit  de  fa  victoire. 

Si  M.  F.  combat  le  fentiment  de  Bacon  , 
il  n'admet  pas  non  plus  dans  fon  intégrité  ce- 
lui de  Barclay ,  qui  prétend  qu'il  n'y  a  que 
les  grandes  âmes  qui  foient  fufceptibics  de  la 
paflion  de  l'amour.  Comme  il  ne  croit  pas  que 
l'amour  foit  incompatible  avec  le  courage  ,  il 
ne  croit  pas  auflî  qu'il  en  foit  inféparabîe.»  Cts 
î>  deux  qualités ,  dit-il ,  fe  trouvent  réunies  dans 
î)  certains  fujets  ;  elles  font  dlftinftes  dans 
»  d'autres.  II  eft  vrai  que  l'amour  infpiij  du 
ï>  courage  ,  mais  ce  n'eft  que  pour  les  entre- 
»  prifes  qui  procurent  le  moyen  de  le  fatis- 
>  faire.  li  en  eft  de  même  des  autres  paifions 
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n  dominantes.  Un  homme  avide  de  gain  ,  quoi- 
w  que  ti.Tiide  ,  s'expofe  aux  dangers  de  la 
V  mer  pour  amalTer  du  bien  ;  un  ambitieux , 
»>  à  ceux  de  la  guerre  ,  pour  avancer  fa  for- 
»  tune,  a 

Nous  voici  arrivés  à  l'article  des  remèdes 
contre  tamour.  Les  perfonnes  que  cette  paffion 
domine  ,  prétendent  qu'on  ne  peut  la  guérir 
par  des  remèdes  naturels  ;  les  autres  ne  voyent 
rien  de  plus  facile  que  fa  guérifon  ,  &  ils  pen- 
fent  que  l'excès  de  cette  pafîîon  eft  toujours 
la  preuve  d'un  petit  génie.  Parmi  les  exem- 
ples que  M.  F.  oppofe  à  cette  dernière  afTer- 
tion  ,  fe  trouve  celui  à' Ange  Poluien  ,  qu'Eraf- 
me  appelle  un  efpnt  angèlique  6*  un  prodige  de 
la  nature^  &  qui  mourut  de  la  paffion  qu'une 
courtifanne  lui  avoit  infpirée.  »>  Il  étoit  fi  pîeirt" 
i>  de  fon  objet  ,  que  dans  l'ardeur  de  la  fie- 
»  vre  que  l'amour  avoit  allumée  dans  fes  vei- 
n  nés  ,  il  fe  leva  pour  prendre  fon  luth  ,  & 
n  accomprîgner  une  chanfon  qu'il  avoit  com- 
n  pofée ,  &  qu'il  expira  en  achevant  le  fécond 
n  couplet. 

»»  Bien  des  gens,  continue  t  il ,  prétendent 
>»  q'ie  la  tendrefTe  du  cœur  eft  une  marque 
"  d'efprit.  Je  ne  regarde  point  cette  règle  com? 
»  me  une  régie  gtnéraie  ;  mais  je  puis  alTu- 
!»  rer  que  je  ne  regarderai  jamais  un  homme 
lî  dur  comme  un  homme  fpiriruel.  « 

Quant  à  la  guérifon  de  l'amour  ,  il  la  juge 
poflible ,  mais  difficile.  Les  remèdes  naturels 
lui  paroifTent  infuffifans,  &  il  lé  moque  des 
f  urgations  &  des  faignées  ordonnées  à  ce  fu^ 
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jet.   L'abfence  eft  un  remède  qui  ne  peut  agir 
que  coiitre  une  palîion  naiffante  ;  encore  eft  il 
impraticable  pour  la  plupart  des  hommes  a  qui 
leurs  affaires  ou    leur  fortune    ne  permettent 
pas  de  s'abfenter  affez  long-tems.  Un  troifieme 
remède  eft   de  fixer  fon  attention  Or  des  ob- 
iets  étrangers.   Mais  l'homme  pafîîonné  peut-il 
vouloir  fe  diftraire  ?  Souvent  la  douleur  même 
ne  peut   faire    diverfion  à   l'amour.   En    voici 
un  exemple.  Charles    IV,   duc   de    Lorraine, 
avoit  conçu  une  paffion  violente  pour  la  fille 
d'un  bourguemeftre  de  Bruxelles.  11  n'avoit  pu 
la   voir  encore,  parce  que  fa  mère  la  furveil- 
loit  de  trop  près.  Un  jour  s'étant  trouvé  avec 
elle  &  fa  mère  dans  un  feftin  ,  comme  fa  paf- 
fion  éroit  connue,  il  demanda  à  la  mère,   de- 
vant tous  les  convives  qui  étoient  nombreux, 
la  permilîîon  de  dire  deux  mots  à  fa  fille  dans 
le  fallon  même.  Sur  fon  refus  ,  il  fit  une  pro- 
pofition  aiTez  étrange  :  il  offrit  de  ne  lui  par- 
ler qu'autant  de  tems  qu'il  pourroit  tenir  dans 
fa    main   un    charbon   ardent.   Cette   condition 
parut  fi  forte  à  la  mère  ,  qu'elle  y  confentit , 
peut-être  par  curiofité.  Le  duc  s'étant  donc  re- 
tiré à  l'écart  avec  la  demoifelle ,   prit  dans    fa 
main   un  charbon   allumé  ;  &   la    converfatlon 
fe  prolongea  fi  fort ,  que  la  mère  perdit  plutôt 
patience  que   le  duc  qui  fe  brùloit.  Elle  rom» 
pit  l'entretien  ,  &  l'on  trouva  le  ch':rbon  éteint  ; 
par  où  ,   dit   notre  dodeur  ,   l'on    peut   juger 
de   la  douleur  que  le  duc   dût  fouffrir    en  le 
ferrant. 

Après  avoir  combattu  d'autres  remsdes,  con- 
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feillés  par  les  poètes  ou  par  les  moraliftes,  il 
faut  bien  que  l'auteur  propofe  le  fien  ;  or,  le 
voici  :   une  fois  pofé  que  ce  n'eft  pas  la  pré- 
fence  feule  ,  mais  le  fouvenir  même  de  l'objet 
qui   réveille  en  nous  le  fentiment  dci  l'amour , 
c'eft    dans  l'imagination  qu'il  faut  en   chercher 
le  remède  ;  c'eS-à-dire  3  que  ù  l'image  des  ob- 
jets qui  ont  affez  d'aftivité  pour  émouvoir   les 
fibres  du  cerveau ,  &  exciter  les  paflions ,  pror 
duit  Ttifet  des  objets  mêmes,  »  on  peut  chan- 
»  ger  ,  corriger  ,  ou  ralentir  ce  mouvement , 
»  en  fe  reprélentant  un  autre  objet  qui  excite 
"  une  paflion  différente.  «  L'auteur  développe 
cette  idée  par  un  exemple.  »  Suppofons,  dit-il, 
»  un  amant  qui,   voyant  l'objet  qu'il  chérit, 
î>  fent  toute   la  violence   de  la  paffion  qui  le 
»  domine;  fuppofons  encore  qu'étant  dans  cet 
»  état,  il  furvienne  un  coup  de  tonnerre,  qu'on 
j>  lui  annonce  une  nouvelle  fâcheufe,  ou  que 
M  (on  ennemi  fonde  tout-à-coup  fur  lui  l'épée 
M  nue  à  la  main ,  il  eft  certain  que  chacun  de 
»  ces  objets    excitera  dans   les  fibres   de    fon 
»  cerveau    un    mouvement    qui   troublera    ou 
»>  difîipera  celui  que  leur  impnmoit  Tobj^et  aimé, 
»  &  que  ce  mouvement  fe  communiquant  au 
»  cœur  par   l'entremife  des  nerfs ,   la  frayeur 
j)  iuccédera  à  l'amour,  ce 

Tel  eft  le  genre  de  fituation  que  l'auteur 
confeille  de  fe  rendre  habituel  pour  combartre 
l'amour.  Chacun  doit  donc  choifir  l'objet,  foit 
effrayant,  foit  attendriffant ,  qui  contrebalance 
le  plus  fon  amour,  &  l'oppofer  ainfi  fréquem- 
ment à  fa  paffion.   Il  réfulie  de  l'halaiiude  de 
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marier  dans  {on  Imagination  deux  idées  ou  deux 
objers  difFérens  ,,qu£  l'on  s'en  forme  une  ef- 
pece  de  lien  menr.'^l  (i  étroit ,  qu'on  ne  peut 
fonger  à  l'un  des  deux  objets,  fans  Tonger  en 
même  tems  à  l'autre  ;  cet  manière  que  quand 
l'amour  ic  réveilleia  dans  l'imaginaiion  ,  i'ob- 
jet  contraire  i&  réveillant  ai:iîi,  travaiiiera  fans 
ceffe  à  le  mener  &  à  le  dlruiie.  Il  faut  ob- 
ferver  po^irtant  que  û  le  mai  rlevienr  opiniâtre, 
il  faudra  Ilh  oppoier  de  nouvcr.ux  objets  ,  parce 
que  le  même  remède  employé  tous  les  jours 
finit  par  ne  plus  prodiiire  aucun  effet. 

Voilà,  avec  tonte  la  clarté  &  la  précifion 
dont  nous  femmes  cap'i-les  ,  rexpofition  du 
remède  que  propofe  M  F.  ;  Vapplication  ne 
nous  en'paruîf  pas  suffi  facile  qu'à  lui-même, 
&  nous  craignons  bien  qu*on  ne  l'accufe  ici  de 
fe  montrer  trop  médecin;  cVf^ -à-dire,  de  réufiir 
mieux  à  raifonner  fur  le  "mal  qu'à  découvrir 
le  remède. 

Au  refte,  cette  differtation  nous  a  paru  fort 
bien  faite.  La  phyficjue ,  la  morale  &  la  mé- 
taphyfique  y  font  employées  avec  clarté,  & 
fouvent  avec  des  vues  nouvelles.  On  fent  q  ;2 
dans  un  pareil  fujet  on  doit  plutôt  s'attendîc-  à 
des  conjei^ures  qu'à  des  preuv.;S.  Quoi  qu'il 
en  foit,  tout  le  monde  peut  lire  ce  difcours 
avec  utilité  &  plaifir;  c'eÀ  l'ourrage  d'i:n  doc- 
teur bon  à  confulier;  car,  s'il  ne  guérit  point 
fes  malades ,  ii  faura  au  moins  les  ir*flruire  fans 
kà  cnnr.yer. 

{Mercure  de  France;  Gaiate  falutaire,) 

FR£E 
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Free  thougts  on  despotic  and  free  goverm 
ments  &C.  Penfies  libres  fur  les  gouvernemens 
defpotïques  &  libres ,  comme  influant  fur  le  bon» 
heur  du  fouverain  &  des  fujets,  Londres,  178 1 , 
petit  i/2-^v(?.  chez  Dilly. 

JLj'objet  de  cet  ouvrage  eft  de  îa  dernière 
importance  pour  l'intérêt  &  la  tranquillité  de 
}a  fociété.  On  ne  peut  qu'applaudir  au  deffeîa 
de  l'auteur,  &  louer  fon  exécution.  On  ne  fau- 
roit  dire  que  le  fujet  foit  traité  avec  un  degré 
particulier  d'élégance  &  de  fagacité;  mais  l'au- 
teur y  parle  comme  ami  de  la  liberté  &  du 
genre-humain.  Son  ftyle  eft  facile  &  clair ,  & 
its,  autorités  font  puifées  dans  iesfources  les  plus 
refpedables  de  l'hiftoire. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatorze  chapitres, 
précédés  d'une  introduction ,  ayant  pour  objet 
l'incertitude  du  repos  &  du  bonheur  des  fouve- 
rains  defpotiques ,  appuyée  fur  des  exemples 
tirés  de  l'hifloire  facrée  &  profane. 

Dans  le  premier  chapitre  l'auteur  donne  uii^ 
idée  générale  de  la  monarchie  &  du  defporifrrve, 

»  Le  gouvernement  appelle  monarchie  eut  pour 
»>  modèle  le  gouvernement  d'une  famille.  La  fo- 
»  ciété  crut  y  voir  un  père  commandant  pour 
,n>  leur  bien  à  des  enfans  chéris.  Dans  l'âge  ten- 
i>  dre  de  l'enfance  ,  ce  père  veille  à  leur  fil- 
I»  reté  ;  il  protège  leur  foibleiTej  il  prévoit  leurs 

Jome  IL  G 
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«  befoins  ;  il  les  dirpofe  peu-à  peu  à  devenir 
n  utiles  dans  un  âge  plus  robufte  ;  il  fait  con- 

V  courir  chacun  feîon  Tes  forces  &  fes  talens 
»  au  foutien  &  au  bien-être  de  la  petite  fociéré, 
»  dont  ils  font  membres.  Ainfi  le  gouvernement 
w  monarchique  fe  préfenta  très  nafiirellement  à 
»  l'efpritdes  hommes.  Si  des  circonlîances  parti- 
»  culieres  ont  déterminé  les  fociérés  à  confier 
I»  le  pouvoir  fouverain  à  plufieurs  pères  de  fa- 
»  mille  ,  qu'elles  jugèrent  également  capables 
»>  de  les  gouverner  de  concert,  elles  eurent  de 
»)  fréquentes  occafîons  de  fe  défabufer  de  l'idée 
M  d'avoir  rencontré  une  forme  de  gouverne- 
»  ment  ftable  &  toujours  également  propre  à 
»>  remplir  leurs  vues.  Des  chefs  égaux  en  au- 
»  torité  ne  le  furent  point  en  forces,  en  ver- 
w  tus,  en  talens;  leurs  paiîions  les  diviferent. 
n  La  fociété  prit  part  à  leurs  querelles  ;  elle 
♦)  fe  divifa  en  faftions,  &  fouvent  par  les  maux 
j)  qu'elle  fe  fit  à  elle  même ,  elle  fentit  )e  be- 
«  foin  de  revenir  au  gouvernement  d'un  feul, 

V  La  monarchie  fut  prefque  toujours  le  refuge* 
>»  des  grandes  fociétés  divifées  ;  elles  fe  flafte- 
if  rent  d'y  trouver  ce  repos  après  lequel  fou- 
it pirent  des  hommes  ladés  de  fe  déchirer.  La 
»  monarchie  eut  elle-même  fes  inconvéniens , 
»  l'abus  fuf  toujours  à  côré  du  pouvoir 

»  Tous  les  hommes  défirent  le  bonheur,  mais 
w  il  en  eft  très  peu  à  qui  le  fort  permette  d'ert 
«  jouir.  Nulle  fociéré  ne  peut  être  heureufe  uns 
n  liberté;  néanmoins,  par  une  fatalité  déplor^^ 
»»  ble,  prefqise  toutes  les  nations  gémifTent  dans 
»>  les  fers.  Les  contrées  les  plu5  vaftes  font  fou- 
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n  miles  aux  volontés  arbitraires  d'un  petit  noai- 
j)  bre  de  mortels  à  qui  l'on  diroir  que  le  dellin 
»  a  livré  fans  réferve  le  refle  des  humains.  Sur 
j>  quelque  partie  de  la  terre  que  nous  portions 

V  nos  regards,  dans  les  climats  glacés  du  fep- 
»  tentrion,  fous  les  zones  les  plus  tempérées, 
n  dans  ces  pays  qu'un  foleil  brûlant  échauffe 
»>  de  fes rayons,  par-tout  nous  voyons  des  peu- 
»  pies  fournis  à  des  hommes  fans  pitié,  qui  les 
«  gouvernent  avec  un  fceptre  de  fer  (*).  Des 
»  millions  d'hommes  ne  femblent  nés  que  pour 
n  travailler  au  bien  être  d'un  feul  homme  (*^) 
n  qui  fe  croit  un  dieu  ,  &  qui  dès  lors  fe  per- 
v  (uade  qu'il  ne  doit  rien  à  des  êtres,  qu'il  fup- 
1)  pofe  d'un  ordre  inférieur  ,  ni  à  la  fociété,  de 
n  qui  il  tient  fon  pouvoir.  II  s'imagine  que  tout 
«  lui  eft  permis ,  que  les  loix  les  plus  facrées 
Il  de  la  nature  fort  faites  pour  céder  à  fes  ca- 
M  prices ,  en  un  mot ,  qu'à  lui  feul  appartient 

V  le  droit  de  nuire  à  tous,  fans  que  perfonna 
Il  n'ait  celui  de  s'en  plaindre. 

»>  Le  defpotifme  eft  un  pouvoir  ufurpé  qui  fe 
»  fonde  fur  la  prétention  abfurde,  que  la  vo- 
»  lonté  quelconque  du  fouverain  doit  faire  la 
»  loi  dans  la  fociété.  La  tyrannie  n'eft  que  l'a- 
«  bus  de  cette  volonté,  quand  elle  eft  injufie. 
»>  Un  tyran  eft  un  fouverain ,  qui ,  en  forçant 
»  la  fociété  de  plier  fous  fes  volontés  les  plus 
îj  injuftes ,  ne  fait  que  réalifer  les  prétentions 


(*)  Ceci  ne  regarde  que  les  gouvernemens  dcfpotitjueJ. 
('*)  Tel  çft  le  car^aere  du  defpocc. 
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»  du  defpote.  Il  faudroit  qu'un  homme  fût  bien 
»  ftupide ,  n  pour  être  un  fouverain,  au  lieu 
«  d'un  tyran ,  il  ne  lui  en  coûtoit  que  la  peine 
i>  de  faire  des  U>ix  ,  &   qu'il  ne  les  fît  pas.  « 

Dans  le  fécond  chapitre  l'auteur  traite  par- 
ticulièrement des  loix  des  différens  gouverne- 
mens  ;  fur  la  fin  de  ce  chapitre  l'auteur  parle 
des  loix  concernant  la  trahifon.  »)  Par  la  loi 
»  de  la  Chine,  y  eft  il  dit,  quiconque  manque 
'»  de  refpeft  à  l'empereur ,  eft  coupable  de  tra- 
'>  hifon.  « 

Le  troifieme  chapitre  traite  d'une  manière 
affez  étendue  des  formes  judiciaires  des  gouver» 
fiemens  defpotiques  &  libres.  L'auteur  y  trace 
l'excellence  de  la  conftitution  angloife  ,  particu- 
lièrement dans  la  nature  des  jugemens  rendus 
par  les  jurés  (*)  dé/înté'-ejfés ,  le  prifonnier  ayant 
droit  de  produire  des  témoins  en  fa  faveur. 

Le  quatrième  chapitre  traite  des  taxes  &  ies 
articles  taxés. 

Le  cinquième  chapitre  fait  voir  la  chambre 
des  communes  comme  une  barrière  contre  les 
ufurpations  de  la  couronne  fur  les  libertés  & 
les  propriétés  des  fujets. 

Le  fixieme  chapitre  traite  de  la  nature  &  des 
effets  de  la  tolérance.  Nous  rappojfterons  ici  quel- 
ques réflexio  is  fur  ce  fujet ,  dont  nos  lefteurs 
Ke  nous  fauront  nullement  miuvais  gré. 


(*)  Douze  ou  vingt-quatre  hommes  choifîs  pour  juges 
d'un  fait  fur  la  dépolîtion  des  témoins,  &  â  qui  i'ou 
fàiç  prêter  ferment  pour  cet  cifeç» 
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»  Une  faine  politique  ordonne  ds  tolérer  dans 
»>  un  état  (*)  toutes  les  religions  &i  toiires  les 
»  fei^es  adoptées  par  les  citoyens  ,  de  tenir  une 
w  jufte  balance  entre  elles ,  de  ne  jamais  fouf- 
j)  frir  qu'aucune  opprime  les  autres  ou  trouble 

»>  leur  tranquillité 

»  Par  un  phénomène  bien  étrange ,  c'eft  pour- 
»  tant  un  pays  defpotique  qui  nous  fournit 
M  l'exemple  le  plus  parfait  de  la  tolérance  reli- 
H  gieufe.  L'empire  Chinois  gouverné  par  des  fages 
»>  à  qui  la  morale  tient  lieu  de  religion  ,  permet 
9y  aux  peuples ,  toujours  enfans ,  toujours  amià 
n  du  merveilleux ,  de  fuivre  en  liberté  la  kdiQ 
5>  qu'ils  préfèrent  ;  ù  dans  les  derniers  tems  le 
I)  gouvernement  a  donné  l'exclufion  à  la  reli- 
n  gion  européenne,  l'intolérance  de  cette  fede,' 
>»  l'indépendance  où  fes  miniftres  veulent  être 
»  de  la  puifTance  temporelle ,  enfin  le  tort  que 
M  le  célibat  fait  à  la  population,  furent  les  mo^ 
»  tifs  qui  déterminèrent  les  empereurs  Chinois  à 
j>  la  bannir  de  leurs  états. 

»  C'eft  une  violation  injufte  de  la  liberté; 
»  c'eft  un  attentat  contre  la  fociété,  que  de 
V  vouloir  forcer  les  hommes  à  quitter  un  culte 
»  qw'ils  fuppofent  agréable  à  leur  dieu  ,  pour 
»  en  embraffer  un  autre  qu'ils  croyent  abomi- 
»  nable  à  fes  yeux.  L'autorité  dégénère  encore 
»  bien  plus  en   une    tyrannie   inle^fée  ,    iorf- 


(*)  L'empereur  a  adopté  ce  fyftênie.  On  connoic 
l'édic  que  ce  fouverain  a  rendu  au  fujet  de  la  lolé- 
rance. 
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»>  qu'elle  veut  prefcrire  aux  hommes  ce  qu'ils 
»  doivent  penfer  ;  chargée  par  la  fociété  de 
»  diriger  les  actions  extérieures,  jamais  la  puiC- 
}i  fance  fouveraine  ne  peut  fans  folie  s'arroger 
w  le  droit  abfurde  de  régler  ou  de  contraindre 
»»  les  mouvemens  fecrets  du  cerveau  de  fes 
M  fujers.  Le  cœur  de  l'homme  eft  un  fanftuaire 
I)  inviolable  ,  dans  lequel  il  n'y  a  que  la  fureur 
M  qui  puiffe  tenter  de  pénétrer;  là  fon  propre 
»  jugenîent  eft  fait  pour  porter  feul  le  fceptre. 
»»  Un  homme  ne  s'éprend  que  des  idées  qu'il 
»  croit  conformes  à  fon  bien  être;  il  adore 
i>  fon  dieu  ,  fous  le  nom ,  dans  la  forme  qu'il 
»>  juge  lui  convenir;  le  fouverain ,  fans  dérai- 
w  fon ,  ne  peut  jamais  prétendre  au  droit  bar- 
M  bare  de  porter  le  trouble  dans  les  confcien- 
»?  ces.  S'il  avoit  de  la  raifon  &  de  l'équité,  il 
»  fe  garderoit  bien  de  féconder  les  fureurs  des 
n  fanatiques  &  â,QS  mercenaires,  qui  regardent 
»  comme  indigne  de  vivre  ou  de  jouir  des 
j)  avantages  de  la  fociété ,  quiconque  refufe 
M  de  fe  foumettre  à  leurs  idées  abf^raitcs  ou 
»  à  leurs  décifions  préfomptueufes.  Vainement 
î»  exagèrent- iis  les  dangers  de  la  liberté  de 
>î  penfer  ;  les  dépofitaires  de  l'autorité  doivent 
»  ferjtir  qu'il  n'eft  point  pour  l'état  de  dangers 
iy  plus  réels  que  de  fenier  le  trouble ,  &  de 
>î  réduire  au  défefpoir  une  partie  des  citoyens  > 
«  pour  mettre  en  vogue  des  opinions  indifFé- 
»  rentes ,  des  pratiques ,  des  myfteres  impéné- 
»  trahie?.  les  fyftémes  religieux  ne  troubleront 
w  la  fociété  ,  que  lorfque  l'injuftice  &  la  ty- 
»  rannie  s'efforceront  de  les  étouffer.  Un  lé- 
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i>  giflateur  ne  doit  s'occuper  que  des  allions 
I)  des  hommes;  dès  quMls  feront  utiles  &  ver- 
i>  tueux  ,  ils  doivent  être  libres  de  penfer 
}>  comme  ils  voudront.  II  eût  été  plus  avanta- 
»  geux  à  l'homme  d'être  totalement  privé  par 
»  la  nature  de  la  faculté  de  penfer ,  que  d'être 
»  obligé  de  la  régler  fuivant  les  caprices  des 
n  autres.  Un  gouvernement  fage  commande  à 
I)  la  fuperftition  même;  il  tolère  fes  extrava- 
»  gances ,  lorfqu'elles  font  devenues  nécellaires 
»  aux  hommes  ;  il  les  réprime ,  lorfque  leurs 
»>  effets  font  nuifibles.  Son  rôle  eft  de  faire 
»  concourir  toutes  les  feftes  au  bonheur  de  la 
9>  fociété.  La  liberté  de  penfer  ,  de  parler  & 
M  d'écrire  eft  le  foutien  d'un  bon  gouverne- 
n  ment.  «  On  adopte  déjà  ce  fyftême  en  Eu- 
rope ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  fage  édit 
de  la  tolérance,  rendu  par  Jofephll,  qui  a  fait 
pîufieurs  fages  réformes. 

Le  feptie/ne  chapitre  traite  du  commerce  ; 
le  huitième,  de  l'agriculture;  le  neuvième,  de 
la  population  ;  le  dixième ,  la  différence  des 
fangs  &  des  ordres  des  fujets  ;  le  onzième ,  de 
l'armée  ;  le  douzième  ,  de  la  prote<5llon  &  du 
fecours  ;  le  treizième ,  de  la  confiance  &  de  la 
jaloufie  ;  enfin  le  quatorzième  ,  de  la  fiabilité 
&  de  rinftabiliié  de  l'empire. 

Le  commun  des  lecteurs ,  qui  n'a  ni  le  tems 
ni  la  capacité  de  faire  de  profondes  recherches 
en  politique,  peut  trouver  dans  cet  ouvrage  de 
quoi  sinliruire  fur  cet  objet.  On  ne  peut  trop 
le  recommander  pour  la  fagefTe  des  principes, 
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la  jufteffe  des  réflexions,  &  la  droiture  des  in- 
tentions de  l'auteur. 

(  Critical  revicw.  ) 


ANNALES  poétiques  depuis  Vorî^îne  de  la  poifiê 
françoife.  Tome  XXII  ,  avec  le  portrait  de 
Paul  Scarron,  A  Paris,  chez  les  Editeurs, 
rue  de  la  Julîienne,  &  chez  Mérigot  le  jeune, 
libraire,  quai  des  Auguftins,  1782. 

K^uoiQv'oN  ne  trouve  dans  ce  volume  que 
la  vie  abrégée  &:  des  pièces  de  quatre  pcëres-, 
Ifaac  de  Benferade,  Jean-Louis  Faucon  de  Ris, 
feigneur  de  Charleval ,  Paul  Scarron  &  Gilles 
Ménage,  avec  une  fimple  &  très  courte  notice 
fur  quatre  autres ,  Jacques  de  la  Vallée  ,*  fei- 
gneur des  Barreaux ,  Jean  Mayret  ,  Etienne 
Carneau ,  &  Pierre  le  Jolie ,  il  n'y  règne  pas 
moins  de  variété  que  d'intérêt. 

Le  premier  de  ces  écrivains  naquit  à  Lions, 
petits  ville  près  de  Rouen,  félon  quelques-uns, 
d'un  procureur  de  Gifors ,  & ,  fuivant  beau- 
coup d'autres ,  d'un  maître  des  eaux  &  forêts. 
Ce  qui  paroît  certain ,  c'eft  qu'étant  arrivé  tout 
jeune  à  Paris,  il  fe  dit  parent  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  &  fon  éminence  ne  le  défavoua 
point.  Agé  de  7  ou  8  ans ,  notre  poète  fut 
confirmé  par  Paget,  alors  évéque  de  Dardanie, 
depuis  évêque  in  partihus  ,  &  mort  enfin  évéque 
de  Marfeille.  Comme  il  étoit  queftion  de  don-. 
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ner  à  Benferade  un  autre  nom  que  celui  d'îfaac, 
qu'il  avoir  porté  jufqu'à  cette  époque ,  je  le 
veux  bien,  répondit- il,  au  grand  étonnement 
du  prélat,  pourvu  que  Von  me  donne  du  retour, 
A  ces  mors  ,  Paget  répliqua  :  Il  faut  lui  laijfer 
fon  nom  :  il  a  la  mine  de  le  bien  faire  valoir, 
Cétoit  une  allufion  à  l'étymologie  du  mot 
hébreu  Ifaac  ,  qui  fignifie  Ris  :  en  effet  la 
gaieté  forn:a   la  bafe  îïu  caraOere  de  Benferade. 

On  vouloit  lui  faire  embraffer  Tétat  ecclé*- 
fiaftique  mais  il  n'aimoit  guère  la  théologie; 
Si  au-lieu  d'entrer  en  Sorbonne  ,  il  fe  mit  à 
travailler  pour  le  théâtre.  Son  père,  qu'il  per- 
dit de  bonne  heure ,  Kii  ayant  ialffé  une  fuc- 
ceffion  fort  embrouillée,  Benferade  y  renonça 
plutôt  que  de  plaider;  en  quoi  il  juftifîa  beau- 
coup moins,  comme  le  remarquent  les  anna- 
liflcs,  fa  qualité  de  Normand,  que  fon  infou- 
ciance  de  poète. 

Il  avoit  obtenu  du  cardinal  de  Richelieu  uno 
penfion  confidérable  ,  dont  il  fut  privé  à  la 
mort  de  ce  miniftre.  On  dit  que  la  ducheffe 
d'Aigui'lon  auroit  amplement  réparé  ks  torts 
de  la  fortune  envers  lui,  s'il  ne  l'eût  IndKpo- 
iée  par  les  quatre  vers  fuivans  : 

Ci-gît,  oui  gît,    par  la  mcrbieu  ! 
Le  cardinal  de  Richelieu  , 
Et ,   rt  qui  caufe   mon  ennui , 
Ma  peniîon  avecqu*  Iui« 

Anne  d'Autriche  le  dédommagea  de  la  perte 
qaW  venoit  ce  faire,  &  lui  accorda  une  pen- 
fion de  1000  écus. 
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Benferade  s'érant  attaché  à  l'amiral  de  Brézé, 
le  fuivit  dans  fes  expéditions  maritiines  ;  mais 
un  coup  de  canon  lui  enleva  ce  nouveau  pro- 
teé^eur.  11  revint  alors  à  la  cour,  où  i!  fut 
très  bien  accueilli  :  fes  vers  lui  avoient  fait 
une  réputation  qu'augmenta  fa  converfation  vive 
&  brillante.  Des  dames  de  la  première  qualité 
ajoutèrent  par  leurs  libéralités  à  fa  fortune , 
cjui  devint  confidérable.  Il  contracta  de  bonne 
heure  l'habitude  d'un  ton  léger  &  même  fa- 
milier avec  les  grands ,  ton  qu'il  garda  toute 
fa  vie ,  &  qui    perce  dans  tous   fes   ouvrages. 

»  Ses  pièces  de  théâtre,  qu'on  croit  erre  au 
»>  nombre  de  cinq,  lui  ont  fait  peu  d'honneur, 
«  obfervent  avec  raifon  les  annaliftes  ;  ce  n'é- 
t>  toit  pas-là  le  talent  que  la  nature  lui  avoit 
17  donné.  Il  fe  diftingua  par  fes  vers  de  focié- 
"  té  ,  Si  fur  tout  par  la  oianiere  ingéniewfe  & 
r  nouvelle  dont  il  fut  orner  les  ballets  de  la 
»j  cour.  Tous  les  vers  qu'il  appîiquoit  à  cha- 
»  cun  des  grands  feigneurs  qui  y  paroiflbient, 
t?  étoient  pleins  d'enjouement ,  &  fouvent  d'une 
»5  raiilerie  fine  &  délicate.  Le  tems  a  fait  per- 
I»  dre  à  ces  efpeccs  de  devifes  une  grande  par- 
»»  tie  de  leur  fel,  en  nous  dérobant  quantité 
»>  d'a'lufions  qui  étoient  viveinent  fenries  a'ors; 
»>  &  l'on  doit  par -là  être  étonné  du  plaifir 
j>  qu'on  trouve  encore  à  les  lire.  « 

Les  annaliAes  n'ont  point  oublié  de  faire 
mention  d'une  fameufe  difpute  littéraire  dont 
voici  le  fujet.  Il  venoir  de  paroître  deux  fon- 
nets  ,  l'un  de  Benferade  fur  Job  ,  l'autre  fur 
Uranie,  par  Voiture.  Il  s'agifToit  de  fa  voir  ie- 


FEVRIER;  17^3.  155 
quel  méritoit  la  préférence  ;  le  prince  de  Conii 
ctoir  pour  celui  de  Benferade,  &  Me.  de  Lon- 
gueville  pour  celui  de  Voiture.  Tout  ce  que  la 
littérature  &  la  cour  avoient  de  plus  diftingué, 
prit  parti  dans  cette  affaire.  Les  partifans  de 
Benferade  furent  appelles  les  Jobelins  ,  &  les  au- 
tres les  Uranins.  Il  fe'fit  une  foule  de  vers  pour 
&  contre  ces  deux  ouvrages  :  on  nous  a  con- 
fervé  l'épigramme  fuivante ,  qui  n'étoit  ni  pour 
ni  contre  : 

A  la  cour  quelle  tyrannie  ! 
Ma  foi  !  Toa  n'y  fauroit  durer   : 
Il  fauc  encor  fe  déclarer 
Ou  pour  Job  ou  pour  Uranie, 
Cent  fois  d'opinion  je  change  : 
Cette  comparaifon   étrange 
Rend  mon  jugement  interdit; 
Cependant  ,   quoique  l'on  en  rie. 
Comme  Roche  du   Maine  a  dit , 
Je  me  déclare  pour  Tobic. 

Roche  du  Maine  étoit  une  des  filles  de  la 
reine- mère  ,  qui  au  lieu  de  dire  qu'elle  fe  dé- 
claroit  pour  Job  ,  avoit  dit  pour  Tobie.  Ce 
mot  devint  une  efpece  de  proverbe,  &  la  ré- 
ponfe  ordinaire  de  ceux  qui  ne  vouloient  pren- 
dre aucun  parti. 

Peu  d'hommes  ont  été  plus  féconds  en  fail- 
lies que  Benferade.  Un  prédicateur  nommé 
Adam  ayant  prêché  un  carême  au  Louvre  fans 
fuccès,  je  vois  bien,  dit  notre  poëte,  qu'on  a  eu 
raifort  de  foutenir  quAdam  nètoit  pas  le  premier 
des  hommes.  On  venoit  alors  de  publier  le  livre 
des  Prèadamites» 
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L'évêqiie  d'Aoïiens  étant  à  Touioufe  ,  alla 
voir  avec  Benferade  le  fameux  moulin  de  Ba- 
.fcicle.  lis  imaginèrent  tous  deux  de  demander 
au  roi  la  permilHon  d'en  établir  un  pareil ,  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Pour  moi,  dit  Benferade 
au  prélat ,  je  nfque  ptu^  &  je  puis  guigner  be-aucoup  ; 
.mais  vous  f  Mgr.,  vous  deviendrez  d'évêque  meunier. 
Quelqu'un  fait  pour  prétendre  aux  premiers 
honneurs,  reçut  le  bonnet  de  cardinal  dans  le 
moment  qu'il  avoit  une  conteftation  fort  vive 
avec  Benferade  ;  Parbleu ,  dit  le  poëte  ,  j'étais 
bien  fou  de  difputer  contre  un  homme  qui  avoit  la 
tête  fi  près  du  bonnet. 

S'étant  trouvé  dans  une  maifon  oà  l'on  fît 
chanter  une  demoifelle  qui  joignoit  une  ha- 
leine un  peu  forre  à  une  belle  voix ,  comme 
on  lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit,  il  répondit 
que  les  paroles  étoient  honnQî^  mais  que  fair 
n'en  valoit  rien. 

Va  foir ,  à  l'opéra  ,  dans  la  loge  de  Mon- 
sieur, Madame  lui  demanda  la  différence  qu'il 
y  avoit  entre  une  dryade  tk  une  hamadryade. 
Cette  queltion  i'embarra^a  dabord  ;  mais  ayant 
apperçu  un  évéque  &  un  archevêque  qui  ar- 
tendoient  Madame  à  la  porte  de  fa  loge,  il  lui 
répondit;  il  y  a  la  même  différence  qui  fe 
trouvç  entre  un  évéque  &  un  archevêque.  On 
rit  beaucoup  de  cette  faillie  ;  &  Je  lendemain, 
comme  Madame  en  faifoit  le  récit  à  fa  toi- 
lette, quelqu'un  lui  dit,  en  montrant  un  ecclé- 
iiaflîqne  de  fes  amis  qui  étoit  là  préfent  ;  Voiià 
de  quoi  fui^e  une  dryade  &  une  hamadryade  quand 
votre  ûîte£e  daignera  i  entreprendre. 
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L'anecdote  qu'on  va  lire  nous  a  paru  afiez 
plaifante.  Un  jour  ,  de  grand   maria ,   un  pre- 
mier valet- de-chambre   du  roi ,  ami  de  BenTe- 
rade,  vint  le  trouver  au  lit,  &  l'abordant  d'un 
air  très-férieux,  Monfieur^  lui  dit- il,  je  voudrais 
avoir    de    meilleures    nouvelles    à    vous    annoncer^ 
mais  il  faut  vous  difpofer  fur  l'heure  à  obéir  à  S, 
M.  Le  poëte,  épouvanté   de  ce  préambule,  & 
croyant  y  voir  au  moins  un  ordre  d'exil,  s'é- 
cria :   Ah  l  c'efi  fans  doute  quelqu'un  qui ,   méccn- 
tenu  de   ce  que  j'ai    dit   de   lui  dans   mes  ballets  , 
m  aura  dejfervi  auprès  du   roi.  Mais  enfin  de   quel 
eflil  que  (lion  ,   &  que  faut- il  que  je  fajfe  l  11  faut  ^ 
répliqua   l'envoyé,     que    vous    receviez   les  ^00 
pif  oies  que  voici  ,  6*    que  vous  vous  en  contemit^. 
Le  roi   avoit  promis   de   vous  donner  tout  ce  quil 
gagnerait   hier  au  foir ,   &  fon  gain  s'ejl  borné  à 
^00  pif  oies.  Benferade  croyant  rêver  ,  fe  frotte 
les    yeux   de  la  main   gauche ,   &    luettant  la 
droite  fur  la  bourfe  placée  au  coin  d'une  table, 
tare  ,   examine ,  &  fe   di^poie  a  compter   l'ar- 
gent, lorfque  celui  qui  vient  de  l'apporter,  lui 
dit  :   Cela  feroit  long  ,  Monfeur ,  &'  je  fuis  obligé 
de  me  trouve^  au  lever  du  rci.  Benferade  s'élan- 
ce nud  hors  de  fon  lit  pour  l'embraffcr ,  ik  lui 
proteQe   bien  cordialement  qu'il  lui  permet  de 
Je  furprendre  de  la  même  manière  auffi  fouvent 
qu'il  le'  voudra. 

Sa  poéfie  fe  reffent  de  fon  goût  pour  les 
jeux  de  mots  ,  comme  Boileau  le  lui  a  repro- 
ché ;  »  mais,  obfervent  très-judicieufement  les 
î>  annaliftes ,  il  n'en  eft  pas  moins  du  petit 
»>  nombre  des  poëtes  qui   ont  leur  phyfiono-: 
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M  mie.  îl  feroit  difficile  de  mettre  dans  des  poé- 
i>  fies  fugitives  plus  d'efprit  &  de  fineffe.  Une 
V  gaieté  douce  &  aimable  affaifonne  prefque 
j>  toujours  même  fes  traits  fatyriques ,  Se  il 
«  donnoit  à  la  louange  prefqu'autant  de  Tel 
w  qu'à  répigramme.  « 

»  II  tenoit  beaucoup  à  fes  projets  &  à  Tes 
j>  opinions  ;  &  ce  fut  contre  le  fentiment  de 
»  fes  amis  qu'il  s'obftina  à  mettre  en  rondeaux 
I»  les  Métamorphofes  d'Ovide  :  c'étoit  prefque 
«  imiter  le  marquis  de  Mafcarille  ,  qui  veut 
»  mettre  en  madrigaux  toute  l'hiftoire  romaine  ; 
w  &  fur  ce  qu'on  lui  objedoit  la  difficulté 
«  d'une  pareille  entreprife,  il  répondit  qu'il 
1»  mettroit  en  rondeaux  fa  préface  ,  le  privi- 
»)  lege  &  même  {'errata ,  ce  qu'il   fit  en  effet.  « 

Or!  ajoute  que  le  roi  donna  10  mille  liv. 
pour  i'impreflîon  de  cet  ouvrage,  qui  parut 
orné  de  nombreufes  figures,  mais  que  tout  cela 
n'en  bannit  pas  la  monotonie  qui  étoit  inévi- 
table ,  &  ne  le  fit  point  réulîir  \  qu'il  valut  à 
fon  auteur  des  railleries ,  parmi  lefquelles  on 
diftingua  un  rondeau  affez  fameux  dont  voici 
la  fin  : 

De  CCS  rondeaux   un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire; 
Mais  quant   à  moi ,  j'en  trouve   tout  fort  beau  > 
Papier  ,  dorure  ,  images ,   caradlcrc  , 
Hormis  les  vers,  qu'il  falloit  laifler  faire 
A  la  Fontaine. 

Quoique    notre    inimitable    fabulifte    n*eût 
point  de  part   à  cette*  pièce  ,   il   craignit  que 
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Benferade  ne  lui  en  voulût;  mais  ce  dernier 
lui  prouva  bien  dans  la  fuite  qu'il  n'avoit  pas 
eu  la  fcttife  d'en  garder  le  moindre  reffenrimenr. 
Après  la  mort  de  Colbert ,  la  Fontaine  s'étant 
préfenté  pour  le  remplacer  à  l'académie  fran- 
çoife,  un  des  membres,  qui  vouloir  l'en  écar- 
ter ,  s'en  prit  à  Tes  contes  ,  qu'il  dénonça 
comme  une  école  d'impiété,  &  il  en  revenoit 
toujours  à  dire  :  Je  le  vois  bien  ,  McJJleurs  ,  // 
vous  faut  un  Marot.  Benferade  ,  ennuyé  de  ce 
refrain,  répondit  :  Il  nous  faut  un  Marot  ^  &  à 
vous  une  marote.  Les  rieurs  furent  pour  lui ,  & 
les  académiciens  pour  la  Fontaine,  qu'ils  reçu- 
rent maigre   ffs   contes. 

Après  avoir  fait  long-tems  les  délices  de  la 
fociéié,  Benlerade  fe  vit  obligé  d'y  renoncer 
à  caufe  de  fa  mauvaife  fanré.  Il  traduifit  alors 
les  pfeaumes,  &  ce  fut  pour  lui  véritable- 
ment ,  remarquent  les  annsli^es,  un  a£le  d'hu- 
milité &  un  facrifice  d'amour-propre  :  car  fa 
traduftlon  parut  erre  au-delTous  du  médiocre. 
Enfi'i  il  eut  le  mérite  de  fouffrir  avec  courage, 
&  il  mourut  très-pieufement ,  fans  avoir  rien 
perdu  de  fa  gaieté  naturelle.  Senecé  a  fait  fon 
portrait  en  fix  jolis  vers  qui  peuvent  lui  fcr- 
vir  d'épiraphe  : 

Ce  bel  efpric  eut  trois  talens  divers 

Qui  trouveront  l'avenir  peu   crédule  •• 

De  plaifanier  <e$  grands  il  ne  fit  point  fcrupule. 
Sans  qu'ils  le   prifTent  de  travers; 

Il  fut  vieux    ic   galant  fans  être   ridicule  , 
Et  s'enrichit  à  compofer  à.ts  vers. 

Parmi  les  nombreufes  pièces  de  Benferade, 
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que  les  annaliftes  ont  recueillies,  nous  allons 
en  choifir  quelques-unes  de  divers  genres. 

Pour  le  roi  reprcfentant  un  berger. 

Voici  la  gloire  &:  la  fleur    du  hameau; 

Nul  n'a  la  têce  &:  plus  belle  &  mieux   faice  ; 

Nul  ne  fait  mieux  redouter  fa  houlette; 

Nul  ne  fait  mieux   comme  on  garde  un  troupeaue 

Et,   quoiqu'il  foit  dans  l'âge  où  nous  fentons 
Pour  le  plaifir   une  attache  affez   forte  , 
Ne  croyez  pas  que  le   piaidr  l'emporte  : 
Il    en  revient  toujours  à  fes  moutons. 

Le  comte  d' Armagnac ,  un  des  Plaifirs, 

Les  autres,   à  leur  gré,  feront  cent  oc  cent  tours; 
Ce  n'cfl  pas  trop  pour  eux  d'avoir  toute  une    ville  : 
Je  me  contente  à   moins,    &:   veux  être  toujours 
Le   plaifir  d'une  feule  ,  &  le   dcùr  dt  mille.  * 

Pour  Mlle,  de  Sèvignè  ,  A^nour  deguïfé  en  Nymphe 
maritime. 

Vous  travcfiir  ainfi  ^  c'eft  bien  être  ingénu  : 
Amour  ,  c'eft  comme  fi,  pour  n'être  pas  connu, 

Avec  une  innocence  extrême  ^ 

Vous  vous  dcguifiez  en    vous-mê.-iie. 
Elle  a  vos  traits j  vos  feux  &  votre  air  engageant. 
Et,  de  même  que  vous,  fourit  en   égorgeant; 

Enfin  j  qui   fit  l'un   a  fait  l'autre^ 
Er  jufques  â  fa  mère ,  elle  cft   comme  la  vôtre, 

'  Epigramme. 

Je  mourrai  de  trop  de  defir  j 

Si  je  la  trouve  inexorable; 
Je  mourrai   de  trop  de  plaifir, 
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Si  je  la  trouve  favorable   : 

Ainfi  je  ne   faurois  guérir 

De  la  douleur  oui  me  potTcdc  : 

Je  fuis  afluré  de  périr 

Par  le  mal  ou  par  le  remède. 

Le  Jaloux,  fiances. 

Le  déplaifir  qui   me  comtat  , 

Me  fait  connoître  que  le  fage 

Doit  embrafTer  le  célibat  , 

Et  dctefter  le  mariage.  v 

O  que  mon  cœur  cft  agité  î 
Qu'il  eft  rempli  d'inquiétudes  ! 
Ma    femme  a   l'efprit  fi  gâté  , 
Qu'elle  cft  l'antipode  des  prudes. 

Son  orgueil  ne  fe  peut  guérir; 
Elle  s'égale  aux  fouveraines, 
Et  fon  luxe  a   fait  enchérir 
La  dentelle  &  ie  point  de  Gènes, 

Pour   éblouir  les  jeunes  fous  , 

Et  pafler  près  d'eux  pour  un  ange, 

Elle  a  dépeuplé  de  bijoux 

Lqs  bou:i«iues  du  Pcnt-au-Charge. 

Ses  paroles  foRt  toutes  d'or  j 
Rien  n'échappe  à  fa  rhétorique, 
Et  Paris  n'a  point  de  Médor 
Dont  elle   ne  foit  l'Angélique. 

Que  je  ferois  aimé  des  cieux  , 
Si  cette  belle  vagabonde 
Alloit  débaucher  nos  aïeux  , 
Et   coquc:er  en  l'autre  monde .' 


iCi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Epïtaphe   des  plus   grands  héros. 

Ci-gît  un  conquérant  qui  mît  le  feu  par-tout , 
Et  qui  fut  annoncé  même  par  les  comètes  : 
Que  fait-on  fi  là  bas ,  tête  nue  &  debout, 
Il  n'efl  point  au-defTous  d'un  crieur  d'alluaicttcsî 

Ci-gît  Pompée,  Alexandre,   Céfar  : 

Ils  eurent  beau  triompher  fur  un  char  , 

Ce  fier  ci-gît  les  en  fit  bien   defcendrc  j 

Et,  quelque  noble  enfin  que  foit  leur  cendre, 

Mal  aifément  ils  la  dcmêleront  j 

Il   en  viendra  qui  les  égaleront , 

S'il  n'en  eft  pas  qui   déjà  lei  effacent  ; 

Mais  après  tout,   quoique  les  héros  faiTent , 

Qu'en  refte-t-il  ,  qu'un  fon  léger  &  vain, 

Dont  tôt  Qu  tard  ci- gît  cft  le  refrain» 

Sur  fa  foUtude, 

Ici  j  loia  du  tumulte  &  franc  d'inquiétude, 
J'aime  à  m'entretenir  avec  les  bons  efprits  j        , 
Et  fi  quelque  fâcheux  trouble  ma  folitudc  , 
Il  m'en  fait  d'autant  mieux  reconnoîtrc  le  prix» 
Ambition,  fortune,  adieu -,  vous  &  les  vôtres j 
L'on  ne  vient  point  ici   vos  grâces  mendier  : 
Adieu  ,  vous-même  amour  ,  bien  plus  que  tous  les  autres, 
Difficile  à  congédier, 

Charleval ,  né  en  Normandie  l'an  1612  ou 
161 3  ,  eut  un  oncle,  un  frère,  un  neveu  pre- 
miers-préfidens  au  parlement  de  Rouen,  & 
un  autre  parent  prcmier-préfident  à  celui  de 
Rennes."  Il  étoir,  dit  Vigneul-Marville ,  d'une 
ï>  complexion  fi  foib'e,  qu'on  ne  penfoit  pas 
i>  qu'il  dût  vivre.  Cependant ,  par  fon  bon  ré- 
s>  gime  ,    il  a  prolongé  fes  jours    jufqu'à    80 
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»  ans ,  amufant  tout  doucement  fes  héritiers  , 
»>  qui  regardoient  âès  fon  enfance  fa  fucceflion 
n  comme  une  chère  toute  prête.  « 

Ce  poète ,  fuivant  les  éditeurs ,  fut  moins 
paflionné  que  galant.  »  On  Taccufe,  ajoutent- 
»  ils ,  d'avoir  aimé  le  jeu.  Il  négligea  fes  af- 
»  faires  domeftiques  ;  &  vers  la  fin  de  fa  vie, 
»  il  en  eut  quelque  regret.  La  fortune  auroit 
n  dû  le  favorifer ,  fi  elle  s'attachoit  au  mé- 
»  rite ,  &  à  ceux  qui  favent  faire  un  bon 
•>  ufage  de  fes  faveurs  :  tel  étoit  Charleval.  Il 
n  fut  bien  plus  généreux  qu*il  n'étoit  riche. 
»  Un  feul  trait  peut  juftifier  cet  éloge.  M.  & 
»  Mme.  Dacier,  peu  de  tems  après  leur  ma- 
»  riage  ,  ne  trouvant  pas  leur  fortune  affez 
•»  confidérable  pour  vivre  à  Paris ,  réfolurent 
»  de  fe  retiter  à  Caftres ,  qui  étoit  la  patrie 
»  de  M.  Dacier.  Chaneval  ayant  appris  ce 
»  projet ,  &  ne  doutant  pas  du  motif,  courut 
»  auflî-tôt  chez  eux,  avec  10  mille  liv.  en 
i>  or  ,  en  les  fuppliant  inftamment  de  les  ac- 
w  cepter.  « 

Pour  donner  du  ton  à  fon  eftomac  afFoi- 
bli  par  les  années ,  il  fit  un  grand  ufage  de  la 
rhubarbe  ,  qui  en  effet  le  fortifia ,  mais  qui 
bientôt  réchauffa  au  point  de  lui  caufer  la  fiè- 
vre. Il  fut  faigné  plufieurs  fois.  A  la  dernière 
faignée  ,  qui  diminua  confidérablement  la  fiè- 
vre ,  les  médecins  le  crurent  guéri ,  &  s'écriè- 
rent devant  Thevenot  :  Enfin  ,  voilà  la  fièvre 
qui  s*en  va.  Eh  morbleu  !  interrompit  Thevenot , 
moi  ,  je  vous  dis  que  cejl  le  malade  qui  s'en  va.  Il 

nîourut  une  ou  deux  heures  après  ;  c'étoit  en  1^93. 
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»>  Cet  auteur,  difent  très-fenfément  les  an- 
»  naliftes ,  avoit  beaucoup  d'amabilité  dans  (on 
n  ftyle,  un  efprit  facile,  brillant,  mais  quel- 
»  quefois  un  peu  trop  ami  des  pointes.  Il  éçri- 
n  voit  avec  beaucoup  de  politeffe ,  tant  en 
w  profe  qu'en  vers.  Il  exiftoit  de  lui  un  re- 
«  cueil  de  lettres  &  de  poéfies  qu*un  officier, 
»  parent  de  fa  famille  ,  s'étoit  propofé  de  faire 
»  imprimer  ;  mais  ayant  été  forcé  de  partir 
n  brufquement  pour  l'armée  ,  il  fut  tué  ,  & 
»  l'on  n'a  plus  retrouvé  le  manufcrit.  « 

Rapportons  cinq  petites  pièces  de  Charleva! , 
qui  nous  ont  paru  très-fatisfailanies. 

Stances  fur  ce  que  ceft  que  la  véritable  habileté, 

l-jre  &  repaffer  fouvem 

Sur  Athènes  &  fur  Rome, 

C'cft  de  quoi  faire  un  favant. 

Mais  non  pas  un  habile  homme.  * 

Muditer  inceÏÏammcnt . 
Dévorez  livre  après  livre  j 
C'efl  en  vivant  feulement 
Que  vous  appreudrcs  à  vivic. 

Avant  qu'en  (avoir  le«  loix  , 
La  clarté  nous  eft  ravie  : 
II   faudroit  vivre  deux  fois 
Pour  bien  conduire  fa  vie. 

Autres ,   fur    les   avantages    de    V amitié. 

Grands  rois ,  le  deftin  a  rais 
Cent  biens  en  votre  partage; 
Mai?,  nous  donnant  les  amis. 
Il  vous  en  ôte  l'ufage. 
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Que  c'eft  un  bien  précieux  ! 
Quand  je  pcfe  l'un  &  l'autre  , 
Je  doute  quel  vaut  le  mieux  , 
Votre  partage  ou  le  nôtre. 

Epi^rammc  contre  nne  coquette. 

Bien    qu'Iris   m'ait  promis  une  amitié  parfaite, 
A  mille  auwes  amans  elle  fait  les  doux  yeux  : 

Ah  î   c'eft  être  haï  des  dieux , 

Qao  d'ctre  aimé  d'une  coquette. 

Chanfoiu    L'INDIFFÉRENCE    PRÉFÉRABLE     A    LA 
HAINE. 

Quoi  !  fans  vous  fouvenir  de  moi  ,  ni  de  ma  peine  > 
Vous  pouvez  pairer  tout  un  jour  i 
Haiflcz-moi  plutôt  ^  Clijnene  : 
L'indifférence  eft  en  amour 
Moins  dangcreufe  que  la  haine. 

Autre,  Jalousie  causée  par  l*absençï. 

Olympe,  je  n'ai  point  de  paix  , 
Abfent  de  vos  beautés  parfaites  , 
Et  îje  ne  fais  ce  que  je  fais , 
Quand  je  ne  fais  ce  que  vous  faites. 

Des  fix  autres  poètes  dont  les  annaliftes 
parlent  enfuite ,  les  quatre  premiers  font  fort 
connus,  fur- tout  de  nos  leàeurs,  &  les  deux 
derniers  très  cbfcurs  &  très- dignes  de  l'être. 

Scarron  eft  bien  apprécié  dans  ce  volume  ; 
où  l'on  trouve  fon  portrait  vis  à-vis  du  fron- 
tifpice.  »  Cet  être  toujours  foufFrant ,  dit-on , 
»  n'a  jamais  été  qu'un  auteur  enjoué  ;  &  de 
»  ce  côté  là  ,  il  peut  pafTer  pour  un  phéno- 
I»  mené.  Du  côté  du  talent,  il  faudra  conve» 
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i}  nir  encore  qu'il  eft  vraiment  original ,  qu'il 
»>  n'a  poinr  eu  de  modèle  ,  &  qu'il  n'a  pas  eu 
M  de  fucceffeur ,  quoiqu'il  ait  eu  des  imitateurs  en 
»  foule.  Jamais  le  genre  burlefque  n'a  été  plus 
u  antipathique  qu'aujourd'hui  avec  le  ton  de 
»  la  fociété;  mais ,  quelque  peu  d'eflime  qu'oa 
n  lui  accorde ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
»  Scarron  y  a  excellé ,  qu'il  y  eft  premier  & 
»  unique,  &  que  de  Ton  tems  ,  même  plu- 
»  fleurs  années  après ,  un  troupeau  innom- 
»  brabl-3  d'auteurs  s'eft  efforcé  de  l'égaler  , 
»  fans  que  perfonne  fe  foit  rapproché  de  ]ui...(t 
»  Il  faut,  pouV  l'inrérêt  du  goût,  ajouter  à 
n  ces  réflexions  ,  que  dans  Scarron  l'autciir  eft 
n  bien  plus  à  louer  que  le  genre  dans  'equel 
»  il  a  écrit  ;  mais  fi  l'on  a  raifon  de  ne  pas 
»  approuver  la  folie  de  fes  imitateurs  ,  il  ne 
»  faut  pas  adopter  non  plus  le  rigorifme  aveu- 
»  gle  de  ces  cenfeurs  atrabilaires  qui  méori- 
V  fent  touî  à-la-fois  le  genre  &  le  talent  de  ce 
»  poète,  &  qui  le  regardent  comme  un  mau- 
»  vais  auteur ,  par  cela  feul  qu'il  a  écrit  dans 
»  un  mauvais  genre.  Pour  nous ,  nous  croyons 
«  que  le  plus  fage  eft  de  rire  quelquefois  avec 
»  Scarron  fans  chercher  à  rire  comme  lui.  Que 
»>  la  critique  défende  de  l'imiter,  mais  qu'elle 
w  permette  de  s'en  amuier  de  tems  en  tems  : 
5>  d'aiJieurs,  tout  pefé,  ce  genre,  pour  le  ^oùt, 
»  eft  bien  moins  dangereux  que  d'autres  ,  •& 
»)  notamment  que  le  faux  bel-efprit.  Ce  der- 
j>  nier  a  plus' d'éclat ,  eft  plus  f^duifant,  au- 
«  lieu  que  le  burlefque  eft  bien  moins  fait  pour 
»  en  impofer.   Il   faudroit   y  exceller  comme 
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>'  Scarron ,  &  l'expérience  nous  démontre  qu'il 
•5  eft  difficile  de  l'égaler.  « 

»»  Convenons  auffi  que  ce  qu*on  entend  par 
n  burlefque  ne  fe  trouve  pas  toujours  exclufi- 
»'  vement  dans  fes  œuvres  :  le  naturel  ,  la 
»)  naïveté  s'y  mêlent  fouvent  au  bouffon ,  & 
»  l'on  y  trouve  des  traits  pris  dans  le  cœur 
»  humain,  qui  réuniroient  tous  les  fuffrages, 
»>  s'ils  n'étoient  bientôt  fuivis  d'une  bouffon- 
»)  nerie  quelquefois  plate  &  groffiere.  li  ne 
»  faut  jamais  le  li^-e  de  fuite,  parce  qu'il  fati- 
»  gue  bientôt;  mais  il  peut  procurer  des  mo<- 
»  mens  agréables.  « 

Dans  une  épitre  de  Scarron  à  Mlle,  de  Scur 
dery ,  on  diftingue  cetie  tirade  fur  l'académie 
françoife  : 

Un  Armand,   un  S'guîer,  un  miniftre  d'état. 
Un  magiftrat  favant ,  un  éloquent  prélat , 
K'y  feront  rien  de  plus  qu'un  pédant  qu'on  méprife! 
Haï  ce  grand  corps  malade  a  befoin  d'une  crifei 
Et  s'il  ne  met  bienrôt  tous  ces  pédans  dehors. 
Je  me  tiens  aulîï  fain  que  cet  iiluftre  c-jrps. 
Que  ne  nous  donnez- vous  le  naïf  caractère , 
Comme  vous  le  fdvez  (î  parfaitcmerr  faire. 
Des  infectes  rampans  du  mont  aux  deux  coupeaux  ? 
Bamboche  en  ridicule  a  fait  de  bons  tableaux; 
Et  dans  le  genre  bas,  comme  dans  le  fublime , 
Plus   d'un  peintre  fs-vant  s'eft  acquis  de  l'eftimc. 
Vous  nous  auriez  d'peint  les  pédavs  médiùns. 
Dont  les  efprits  mal  faits  font  auffi  mal-faifans. 
Qui  pcnfent  qu'il  n'eft  pas  de  plus  horrible  crime 
Que  les  vers  fans  céfure ,  ou  la  mauvaife  rime, 
Et  qui  regarderont  un  homme  de  travers 
Par  U  feul«  raifçn  qu'il  tpurne  mal  ua  vctsj 
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Qui ,  fî  Ton  ne  leur  parle  ou  de  vers  ou  de  profe. 
Sont  défaits  ou  contraints  d'avoir  la  bouche  clofci 
Qui  font  impunément,  ne  faifant  rien  voir  d'eux, 
Xlne  infolcnte  »iierre  aux  favans  vertueux, 
Ec  du  prctexre  faux  d'une  exacte  critique, 
Penfenc  bien  dcguifer  leur  fureur  fatyrlcjue. 

Ménage ,  comma  Vohkrvcnt  les  annalifles , 
n'étoit  pas  un  grand  poëte,  mais  un  auteur 
ef^imable,  &  quelquefois  la  corredllon  du  ftyle 
fuppléoit  à  Ton  défaut  de  génie.  Voici  d'aÎTez 
jolis  vers  tirés  d'une  de  fes  épures  à  Chapelain  : 

Mais  je  fais  que  l'amour  eft  un  mil  fïcceflaîre. 
Ses  ardeurs,  fes  tianfports  n'ont  rien  de  volontaire-; 
Les  princes,  les  bergers,  les  fujeis  &•  les -lois 
Cèdent  également  au  pouvoir  de  fes  loix; 
C'eft  un  commun  tribut  qu'avant  la  fepulcure  , 
Tôt  ou  tard  ,  jeune  ou  vieux ,  on  doit  à  la  nature» 
Il  n'eft  point  de  mortel  qui  ne  fente  à  fon  tour 
Et  ie  dard  de  la  mort  &  les  traits  de  l'amour, 
Ainfi,  puifque  ton  coeur,  «îans  l'avril  de  ton  âgtf. 
N'a  point  fubi  le  joug  de  l'amoureux  fervage, 
Amour,  n'en  doute  point,  dans  une  autre  faifon. 
De  fes  traits  enflammés  bleffera  ta  raifon  : 
Nous  verrons  Chapelain  ,  dans  fa  froide  vieillefle, 
Profternc  tous  les  jours  aux  pieds  d'une  maîtrelle, 
Souffrir  indignement  fes  plus  rudes  mépris  i 
Nous  verrons  ce  Caton  peindre  fçi  cheveux  gris , 
lire  des  madrigaux  avec  des  lunettes , 
D'une  tremblante  voix  débiter  des  fleurettes. 
Réciter  des  rondeaux,  chanter  des  triolets, 
£c  d'u&e  main  ridée  écrire  des  poulets. 

Nous  ferions  entrés  dans  quelques  détails  fur 
la  vie  de  cet  auteur  &  du  précédent,  nous 
aurjon^  traoTcrit  ua  certain  nombr<î  de  leurs 

pièces , 
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pièces,  fi  nous  avions  eu  lieu  de  pr^rumer  que 
îios  leâeurs  ne  les  connoilToient  point. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


^Rapport  fait  par  ordre  du  gouvernement ,  fur 
un  mémoire  contenant  la  méthode  employée  par 
feu  M.  DoVLCET  i  doÛeur-régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  fun  des  médecins  de 
r Hôtel- Dieu  ,  dans  le  traitement  d'une  maladie 
qui  attaque  les  femmes  en  couche  ,  &  que  Von 
connoit  fous  le  nom  de  fièvre  puerpérale  ;  Ut 
dans  la  féance  de  la  fociété  royale  de  médecine  , 
tenue  au  Louvre  le  6  feptemhre  lySz.  A  Paris, 
chez  Pierres  ,  imprimeur  ordinaire  du  roi , 
rue  Sr.  Jacques. 


N; 


ous  nous  femmes  empreiTés  de  publier  les 
luccès  que  M.  Douicet  avoit  obtenus  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  puerpérale  ,  traitement 
Tur  lequel  la  fociété  royale  de  médecine  vient 
d'être  confuhée  par  le  gouvernement  (*)..Naus 
ne  ferons  qu'extraire  le  rapport  quexette  com- 
pagnie publie  fur  un  objet  aufli  important , 
puifqu'il  intéreffe  la  portion  de  l'efpece  hu- 
maine la  plus  foible  ,  qîie  la  nature  condamne 
Jl  plus  d'infirmités,  -\k.  qui  par   cela  même  a 


*)  Journal  de  Juin  lySi,  page  331. 
Tome  IL  H 
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tant  de  droits  à  nos  refpefts  &  à  notre  fenfi- 
bilité.  La  fièvre  puerpérale  a  attaqué  les  fem- 
roes  en  couche  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris ,  elîe  y 
a  régué  à  différentes  époques,  &.  plus  fréquem- 
ment que  jamais  depuis  1774.  Feu  M.  Doul- 
cet  eft  parvenu  à  la  guérir  par  une  méthode 
très  fimple,  &  dont  le  fuccès  ,  depuis  qu'elle 
a  été  employée,  ne  s'eft  point  encore  démenti, 
quoique  jufqu'ajors  cette  maladie  eût  touji&wrs 
été  funefte  à  toutes  les  femmes  qui  en  avoient 
été  atteintes  dans  cet  hôpital. 

Ceft  fouvent  après  les  grofTeffes  les  plus 
exemptes  d'accidens  ,  après  les  accouchemens 
les  plus  heureux ,  que  cette  maladie  fe  déclare 
tout-à-cotip ,  fans  qu'aucun  fymptôme  précur- 
seur en  ait  annoncé  le  développement  ;  elle 
,paroît  ordinairement  le  troifieine  jour  des  cou- 
ches, quelquefois  plutôt,  rarement  plus  tard; 
alors  le  ventre  fe  météorife,  devient  excefîi- 
vement  douloureux  ;  les  feins  qui  nevroient 
augmenter  de  volume  fe  flétriflent ,  &  en  gé- 
néral la  révolution  du  lait  n'a  point  lieu.  Les 
malades  ont  une  fièvre  fenfible  ,  quoique  peu 
forte;  le  pouls  eft  petit,  concentré,  accéléré; 
les  forces  abattues.  Ces  premiers  fignes  qui 
caraftérifent  efîentiellement  la  maladie  ,  font 
communs  à  toutes  les  femmes  qui  en  font  atta- 
quées. A  ceux-là  fe  joignent  fouvent,  mais 
moins  conftamment ,  plufieurs  autres  fymptô- 
mes  r  tels  font  un  frifion  plus  ou -moins  via- 
lent,  q\ii.fe  déclare  dans  Je  principe;  des  vo- 
miffemens  de  matiete  verte  ou  légèrement 
teinte  de  jaune,  &.  plus  fouvent  encore,  des 
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nauféês  fans  vomiffemens  ;  un  dévoiement  lai- 
teux &  très  fétide  ;  les  yeux  étinceians  ,  le 
vifage  décoloré.  La  langue  eft  ordinairement 
humide,  mais -chargée  d'un  limon  blanc,  épais, 
&  quelquefois  d'un  jaune  verdâtre  à  la  bafe. 

Tous  ces  lymptômes  ont  lieu  dés  le  pre-. 
mier  jour  de  la  irpiadie;  ils  s'aggravent  promp- 
lement ,  &  bientôt  les  douleurs  de  ventre  de- 
viennent inro'érables.  Cet  état  violent  eft  rem- 
placé vers  h  fin  du  fécond  jour  par  un  calme 
trompeur,  auquel  fuccede  une  fueur  froide  & 
gluante,  des  (elles,  &c.  d'une  fétidité  infup- 
portable  ,  un  pouls  tremblottant  &  miférab'e , 
le  délire ,  enfin  la  mort ,  qui  a  lieu  le  plus 
fou  vent  à  la  fin  du  troifieme  jour,  ou  au 
commencement  du  quatrième. 

Egalement  rebelle  aux  efforts  de  Tart  &  aux 
reffources  de  la  nature  ,  cette  maladie  rapide  a 
confiamment  réfifté  aux  remèdes  les  plus  fage- 
ment  employés.  Tout  a  été  tenté  ,  tout  a 
échoué.  L'ipécacuanha  même,  qui  fait  la  bafe 
de  la  méthode  aâuelle,  n'a  pas  eu  plus  de 
fuccès  que  les  autres  remèdes,  jufqu'à  ce  que 
le  hafard  eût  rendu  M.  Doulcet  préfent  au 
moment  même  où  cette  maladie  fe  déclaroit 
dans  une  femme  nouvellement  accouchée.  Elle 
débuta  par  des  vomiffemens;  aufil-tôt  M.  Doul- 
cet faifilTant  l'indicatiofi ,  ordonna  quinze  grains 
d'ipécacuanha  ,  que  la  malade  prit  en  deux 
dofes  j  qui  furent  réitérées  le  lendemain.  Le 
remède  agit  par  haut  &  par  bas;  les  évacua- 
tions furent  fulvies  d'une  diminution  notable 
dç  tous  les  fymptômes;  on  foutint  les  déjcc- 
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tions  par  l'ufage    d'une  potion   huileufe   avec 
addition  de  deux  grains  de  kermès,  &  la  ma- 
lade fut  fauvée. 

Eclairé  par  un  fuccès  û  inattendu ,  M.  Doul- 
cet  fentit  l'importance  du  moment  &  la  nécef- 
fifé  de  le  faifir ,  fans  laifTer  à  l'engorgement  le 
teras  de  fe  former  tout-à  fait  ;  la  maîirefîe  fage- 
femme  ,  aux  foins  de  laquelle  font  confiées  les 
femmes  en  couche ,  fut  chargée  de  l'adminif- 
iration  de  ce  remède  :  jour  &  nuit,  à  quelque 
heure  que  les  premiers  fyniptômes  de  Tinva- 
fion  fe  fiffent  appercevoir  ,  elle  donnoit  l'ipé- 
cacuanha  :  par-tout  le  fuccès  fut  le  même;  & 
en  quatre  mois ,  pendant  lefquels  l'épidémie 
régna  avec  fureur,  près  de  deux  cents  fem- 
mes furent  rendues  à  ia  vie  ;  cinq  ou  fix  feu- 
lement, qui  toutes  avoient  refufé  de  prendre 
le  vomitif,  furent  les  vifiimes  de  leur  obfli- 
iiation  ;  l'ouverture  de  leur  corps  ayant  pré- 
fcnté  les  mêmes  phénomènes  que  les  ouvertures 
précédemment  faites,  ne  laifTa  plus  aucun  doute, 
ni  fur  la  nature  de  la  maladie  ,  ni  fur  l'cffica- 
cité  du  remède. 

Enfin  la  méthode  actuellement  établie  à  l'Hô- 
tel-Dieu,  &  qui  ne  s'eft  point  démentie  depuis 
qu'elle  a  été  employée,  confifte  à  faifir  le  mo- 
ment de  l'invafion  ,  à  donner  alors,  fans  per- 
dre un  inftant ,  quinze  grains  d'ipécacuanha  en 
deux  dofes  à  une  heure  &  demie  d'intervalle, 
à  réitérer  le  lendemain ,  foit  que  les  fymptô- 
mes  foient  diminués,  foit  qu'ils  perfiftent  dans 
la  même  intenfité  ,  &  s'ils  continuent  encore , 
à  répéter  l'ufage  du  «lémc  remedç  jufqu'à  trois 
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&  quatre  fois ,  fuivant  leur  opiniâtreté.  Dans 
les  intervalles  ,  on  fouiient  Teffet  de  l'ipéca- 
cuatîha  par  une  portion  compofée  de  deux  on- 
ces d'huile  d'amandes  douces  ," d'une  once  de 
fyrcp  de  guimauve  &  de  deux  grains  de  ker- 
mès minéral.  La  boiiïon  ordinaire  confifte  dans 
une  fimple  eau  de  graine  de  lin  ou  de  fcor- 
fonnere,  édulcorée  avec  le  fyrop  de  guimauve, 
&  vers  le  feptieme  ou  le  huitième  jour  de  la 
maladie ,  on  fait  prendre  aux  malades  une  pur* 
gation  douce  que  l'on  réitère  trois  ou  quatre 
fois ,  félon  qae  le  cas  l'exige. 

Ceft  donc  dans  le  choix  du  moment  qu^ 
confifte  l'efficacité  de  cette  méthode,  &  quoique 
l'expérience  ait  démontré  depuis,  que  la  perte 
de  quelques  heures  n'étoit  pas  toujours  irrépa- 
rable, il  eft  rare  que ,  paiTé  le  premier  inftant, 
l'ipécacuanha  ait  un  fuccès  aufTi  complet. 

Ce  qui  mérite  encore  dans  ce  traitement  une 
attention  particulière,  c'eft  que  la  guérifon  so- 
pere  fans  que  la  révolution  du  lait  ait  lieu. 
Les  feins  ne  fe  gonflent  pas ,  &  toute  la  ma- 
tière laiteufe  eft  évacuée  par  les  felles ,  coule 
avec  les  évacuations  pius  particulières  à  cette 
maladie ,  &  enfin  par  la  voie  de  la  tranfpiratioa 
&  des  urines. 

Si  maintenant  on  confîdsre  avec  attention 
les  phénomènes  que  nous  préfente  cette  maladie, 
&  ceux  qui  accompagnent  fon  traitement ,  il 
femble  qu'elle  confifîe  évidemment  dans  une  mé- 
taflafe  qui  fe  fait  fur  les  vifceres  du  bas-ventre 
dans  le  tems  où  la  révolutiou  du  lait  devroit 
avoir  lieu.  C'eft  cette  métaiiafe  qu'il  efl  iinpor- 
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tant   de  prévenir,  &  qui,  une  fois   faire,  eft 
prefque  toujours  funefte. 

Cette  maladie  n'eft  ni  nouvelle  ,  ni  particu- 
lière à  l'Hôtel  Dieu.  {*)  Nous  avons  regardé 
comme  une  chofe  elTentielIe  d'infifter  fur  la 
maladie  &  Cur  fon  traitement.  Elle  exerce  des 
ravages  fi  prompts,  &  elle  eft  û  facile  à  recon- 
noître  que  les  perfonnes  les  moins  verfées  en 
médecine  peuvent  prévenir  les  fecours  des  gens 
de  j'arr,  fur- tout  d'après  la  defcription  exré^é 
donnée  dans  ce  mémoire.  Nous  ne  fuivrons 
point  les  commiffaires ,  Mrs.  de  LafTonne  , 
Geoffroy  ,  Lorry  ,  Mauduit  ,  Vicq-d'Azyr  , 
Jeanroy  &  Halle ,/  dans  la  fuite  du  rapport. 
II  fuffit  de  les  nommer  pour  donner  une  jufte 
idée  de  ce  travail.  On  y  trouve  l'hiftorique  de 
cette  maladie  depuis  Hippocrate  jufqu'à  n^ii<. 
On  y  infifte  fur  le  mérite  des  obfervations  (.e 
M.  Sigault ,  &  plus  particulièrement  fur  celles 
de  M.  Doublet ,  médecin  de  l'horpice  de  Vau- 
girard ,  qui  a  fuivi  la  fièvre  puerpérale  &  fes 
effets  ,  en  médecin  inflruit  &  en  obfervateur. 

Le  rapport  eit  terminé  par  l'éloge  de  M.  Doul- 
cet.  Il  eu  fur,  y  efl-il  dit,  qu'une  maladie 
auffi  prompte  ,  aufîi  généralement  funefle  que 
celle  de  l'Hôtel  Dieu ,  qui  laiflort  sufîi  peu  c?e 
tems  à  la  réflexion,  auffi  peu  d'efpoir  au  mé- 
decin, guérie  par  une  méthode  auffi  fmiple  que 


(*)  Elle  a  été  obfervéc  en  1746  ,  à  Paris  ,  par  M.  Aa- 
toine  de  Juflieu  ,  par  des  médecins  &c  des  accoucheurs, 
&  aiUeius  ']u'à  l'Hôiel-Dieu. 
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celle  employée  par  M.  Doulcet  ,  &  dont  les 
fuccès  paroiffent  auffi  iûrs  &  aufTi  conftans,  eft 
un  de  ces  phénomènes  rares  qui  font  époque 
en  médecine  ,  &  que  ce  fervice  rendu  à  l'hu- 
manité ibufFrante  ,  doit  honorer  à  jamais  la 
mémoire  d'un  citoyerT  modelle  &  vertueux, 
qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  aux 
juftes  témoignages  de  la  reconnoiffance  pu- 
blique. 

(  Journal  de  Paris  ;  Gaiette  de  fanté.  ) 


MÉlasges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  De  la 
leâure  des  livres  français.  Lettre  G  g.  Livres 
écrits  en  français  au  fei:^ierne  Jîecle  ,  qui  traitent 
de  Carchitcêîure  &  J.es  propres  de  cet  art  jufquaii 
dixfeptieme.  A  Paris  ,  chez  Moutard ,  impri- 
meur-libraire de  la  reine,  rue  des  Mathu- 
rins,  hôtel  de  Cluny,  1782.  In-8vo,  de  375 
pages. 
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LUS  rilluftre  auteur  des  mélanges  avance 
dans  la  carrière  qu'il  s'eft  ouverte  ,  plus  on 
remarque  avec  quelle  attention  fcrupuIeuJe  il 
remplit  Ton  plan ,  en  offrant  aux  dames  &  aux 
gens  du  monde  l^s  notions  qui  leur  font  indif- 
penfabiemenr  néceiïaires  pour  fuivre  le  progrès 
des  arts  en  France.  M.  le  marquis  de  P*"^.  prend 
l'architeélure  dès  fa  naiflance  ,  &  il  en  fuit  la 
marche  jufqu'à  la  fin  du   i6e.  fiecle,  qui    efl 

H  4 


ty6  L'ESPRIT  DES  JOimNAÛX, 
Q'époque  où  il  s'eft  propofé  de  s'arrêter.  Après 
avoir  jette  un  coup-d'œil  rapi?ie  fur  Tétar  de 
Târchitedlure  chez  les  anciens  Egyptiens ,  leî 
Hébreux,  les  Perfes ,  les  Grecs  &  les  Romains, 
^1  donne  l'extrait  des  dix  livres  de  Fitruve ,  le 
{éuV  des  architeftes  de  l'antiquité  qui  ait  écrit 
^éciféw-îent  fur  fon  art.  Vitruve  exige  qu'uti 
"architecte  fâche  non-feuletiient  bien  éèrire,-  bieii 
deffiner  ,  qu'il  ait  des  connoiffances  affez  éten* 
clues  de  l'arithmétique  ,  la  géométrie  ,  l'opti- 
que &  rhiftoire ,  mais  encore  qu'il  air  étudié  la 
philofophie,  la  mufique  ,  la  jurifprudence  , 'h 
médecine  &  Taflrologie.  M.  le  marquis  de  P**. 
remarque  à  ce  fujet  que  c'efl  en  demander 
beaucoup  à  un  architefie ,  &  penfe,  avec  rai- 
fon  ,  qu'il  doit  joindre  à  la  fcience  des  règles 
de  (on  art  ce  bon  goût  naturel  que  Tétude  ne 
peut  donner. 

Vitruve,  dans  fon  cinquième  livre  ,  *nous 
parle  de  la  conftruôion  des  théâtres  ;  Si  quoi- 
que l'architeéiie  ne  foit  pas  chargé  de  la  com- 
pofuion  des  airs  qui  doivent  s'y  chanter,  il 
exige  de  cet  artifte  une  connoiflance  particulière 
de  la  portée  de  la  voix  &  du  fon  des  inftru- 
inens ,  pour  diriger  fa  bâtiffe  de  manière  que 
la  falle  en  rends  l'effet  diftincï:ement  &  fans 
confufion. 

Depuis  Tavénement  de  Conftantin  au  trône 
de  l'empire  jufqu'au  règne  de  Charlemsgne , 
pendant  un  efpace  de  plus  de  400  ans,  les 
Barbares,  qui  inondèrent  l'Italie  &  la  France,  dé- 
truifirent  les  plus  beaux  monumens  de  l'ancien- 
ne archite^lure ,  &  gâtèrent  ceux   qu'ils  juge- 
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rent  à  propos  de  conferver  ;   enforte  que  les 

principes  &  le  bon  goût  de  l'art  furent  entiè- 
rement  perdus  durant  ces   quatre  fiecles  ;  car  , 
comme  le  penfe  M.  de  P**.  il   faut  ranger  au 
nombre  des  fables  ce  que  les  hiftoriens  racon- 
tent d'un  architecte  Arabe  ,  nommé   Sennanar  : 
»  il  vivoir  au  5e.  fiecle ,  &  bâtit,  peur  un  roi 
M  d'Arabie,    un   palais  immenfe,    magnifique, 
«  délicieux,  dans  lequel  le  monarque,  dit-on, 
»>  renferma    fon    ferrail  &   fes  tréîors.  Toutes 
1»  les  parties  du  bâtiment  étoient  contiguës  les 
»  unes  aux  autres,  &  elles  éroient  û  bien  liées 
»>  qu'elles  dépendoienr  toutes  d'une  feule  pierre, 
»  de  lorte  qu'en  la  tirant  ©n  détruifoit  tout  i'é- 
»  difice.  C'eft  ce  que  le  roi,  qui  vouloit  qu'à 
$i  fa  mort  tout  fut  enfeveli  avec  lui  prefqu'au 
M  même   inftant,  avoit  demandé  à  rarchitefte, 
w  Le    prince  barbare,  pour   refter  feu!  maître 
j>  de  fon  fecret ,  aiTaiTina  l'auteur  auiîi-tôt  qu'il 
w  fut  parfaitement   ce  qu'il  dcvcit  faire  ,  &  il 
>»  ordonna  par   fon    teflament ,   que  pour  eon- 
w  noîire  l'étendue  de  fes  richefîes  ,  on  tirât  la 
«  pierre  en   queftion  :  cela  fut   fait  ,   tout  fut 
rt  écrafé.   Si  il    ne  refta   rien   ni   de  l'auteur, 
n  ni  de  fes  ouvrages,  que  leur  mémoire.  <»  Dàv.s 
tous  les  pays  où  fe  fixèrent  les  Barbares  ,  on 
vit  s'élever  des  batimens  lourds  Si  de  mauvais 
goûr,  du  genre    qu'on  appelle  rancien  goitùciue, 
&  lorfque  la  religion  ciirétienne   eut  pri^  fur  le 
trône  la  place  du    pagani(me,  les  temples  des 
payens   furent    changés  en  églifes  ou    détruits 
pour  conftruire  ,  de  leurs  débris  ,  des   édifices 
folides.  mais  gro^îiers  &prefque  fans  ornemeiis. 

H  j 
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Dans  rOrient  ,  on  n'avoit  pas  abfclument  per^ 
du  ridée  delà  belle  archire6i:ure  grecque,  quoi- 
que dans  la  grande  égli£e  de  Ste.  Sophie  à  Conf' 
tantinople  ,  bâtie  par  Juftinien  ,  &  quieli  le 
plus  bel  ouvrage  d'architeflLre  du  bas-empire  , 
on  trouve  beaucoup  de  preuves  du  mauvais 
goût  du  fiecle  dans  lequel  elle  a  été  conftruite. 
Ce  qui  nous  relie  en  France  de  bâtimens  go- 
thiques élevés  par  les  foins  de  Clovis  &  de  les 
fucccffeurs ,  n'efî  pas  propre  k  relever  les  ta^- 
lens  des  architectes  qu'ils  employèrent. 

Le  premier  édi%:e  d'archite£ture  gothiqu-s 
qu'on  connoilTe  en  France  ,  eft  l'églife  S.  Pierra 
&  S.  Paul  à  Paris  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Sainte  Geneviève.  11  fut  commencé  l'an  507, 
&  la  reine  Clotilde  ,  veuve  de  Clovis ,  le  fit 
achever  &  en  fit  faire  la  confécration  par  S, 
Rcmi ,  archevêque  de  Reims.  Cette  reine  y 
QÙ.  enterrée  à  côté  du  roi  fon  époux.  U  ne 
reÛQ  de  ce  premier  édifice  que  la  Crypte  ou 
l'églife  fourerraine  ,  qui  ex'iÛQ  fous  la  châfTs 
de  Sainte-Geneviève. 

Les  fuccefTeurs  de  Clovis  bâtirent  beaucoup 
de  cathédrales  &  d'abbayes  ;  & ,  comme  la  rè- 
gle de  St.  Benoît  prefcrivoit  aux  moines  le 
travail  des  mains ,  il  paroît  confiant  que  les 
fupérieurs  de  ces  couvens  en  furent  les  archi- 
tectes ,  &  les  moines  les  maçons  &  les  ma- 
nœuvres. 

En  nous  rappeliant  que  la  reine  Sainte  Rî- 
degonde  ,  femme  de  Clotaire,  fut  la  fondatrice 
du  monaf^ere  de  Sainte -Croix  de  Poitiers, 
M.  de  P**.   nous  raconte  une   anecdote  aflez 
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fingulîere  ,  qui  peut  trouver  place  ici  :  »  Elle 
n  éioit  fille  d'un  roi  de  Thuringe  qui  fut  dé- 
»  fait  dans  une  bataille  par  les  fils  de  Clovis, 
M  Radegonde ,  feulement  âgée  de  dix  ans ,  refla 
»»  prifonniere.  Les  trois  frères  en  étant  de- 
»»  venus  amoureux,  ils  la  jouèrent  aux  dés, 
»  &  elle  tomba  à  Clotaire,  qui  la  fit  ir.ftruire 
»>  dans  la  religion  chrétienne  ,  pour  l'époufer 
»  enfuite;  mais  la  jeune  princeffe  vouloit  s'at- 
»  tacher  uniquement  à  Dieu  :  cependant  il  fal- 
I»  lut  fe  réfoudre  à  monter  fur  le  trône.  Après 
»  fix  ans  de  règne  ,  elle  obtint  de  fori  mari  la 
»>  permilTion  de  fe  retirer  dans  un  monsftere , 
»  &  elle  choifit  Poitiers ,  où  elle  rafTembla 
w  jufqu'à   cinq  cens  religieufes. 

Tous  ces  batirnens  élevés  fous  la  première 
race  de  nos  rois ,  éroient  grofîiers ,  pefans  & 
inauflades ,  mais  lorfque  Charlemagne  monta 
fur  le  trône  ,  ceux  qu'il  fit  conftruire ,  fans 
être  ,  abrolument  parlant ,  d'un  meilleur  goût, 
annoncèrent  plus  de  prétentions,  quelque  fin- 
gularité  ,  &  la  nécefîiré  d'un  travail  plus  delicarl 
Ce  fut  fans  doute  le  fruit  des  longues  guerres  & 
des  continuels  voyages  du  monarque  François 
qui  ,  après  avoir  vaincu  Didier  ,  dernier  roi 
des  Lombards ,  s'érre  rendu  maîrre  de  fes  états 
&  de  fon  palais,  &  avoir  comb:.ttu  les  Arabes 
en  Efpagne  ,  trouva  quelque  mérite  à  l'archi- 
tedure  gothique,  mais  légère  &  ornée  de  ces 
peuples,  &  fans  l'adopter  abfolument,  en  fît 
entrer  différentes  parties  dans  les  nouveaux 
bâtimens  qu'il  ordonna  à  fon  retour  en  France. 
La  grande  égîife  d'Aix  la- Chapelle  peut  donner 
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une  idée  de  cette  architefture  mélangée,  &  qui 
offre  tout  à  la  fois  le  goût  grec,  roaiain ,  lom- 
bard &  farrafifl. 

Un  capitulaire  de  Louis-Ie- Débonnaire,  fils 
&  fuccefTeur  de  Charlemsgne  ,  défendit  au  cierge 
régulier  &  fécuiier  d'exercer  tous  les  arts ,  & 
particulièrement  de  s'occuper  de  la  conftrudion 
des  édifices  dont  ju(ques-là  ils  avoient  été  les 
archite<5le3  &  les  ouvriers  :  depuis  ce  tems  , 
les  architefles  furent  des  laïques  ,  &  leurs 
ouvriers  de  toute  efpece  des  ferfs  &  des  payfans. 

Paffons  au  quinzième  fiecle  ,  tems  de  la  re- 
naiiïance  de  tous  les  arts  en  Italie  ,  &  parri- 
culiérement  en  architecture.  Le  premier  archi* 
te61:s  que  nomme  M.  le  marquis  de  P**.  eft 
'Bruneîefchi.  Il  eft  le  premier  qui  ,  ayant  étudié 
les  ouvrages  des  anciens  auteurs ,  &  réfléchi 
fur  les  anciens  monumens  de  Rome  antique  , 
diftingua  les  ordres,  &  en  fit  ufage  avec  nié- 
thode  &  goût.  Léon-Baptifle  Alberti  fuivit,  ainfi 
que  Brunelefchi ,  les  principes  de  Vitruve  dans 
les  nombreux  bâtimens  dont  il  fit  les  dc^fîîns 
&  dont  il  eut  la  conduite  ;  &  ,  comme  Vitruve, 
il  ïious  a  laiffé  un  ouvrage  en  latin  fur  l'ar- 
chitefture  ,  divifé  de  même  en  dix  livres  ,  & 
qui  a  été  traduit  en  françois  par  Jean-Martin. 
Dans  le  huitième  livre  ,  où  Alberti  parle  des 
maufolées,  &,  parcccafion,  des  épiraph^s,  il 
cite  celle  ci ,  qui  fe  trouve,  dit-il  ,  fur  le  che- 
min d'Athènes  à  Lacedémone  ,  gravée  fur  une 
longue  pierre  en  une  ligne ,  &  dont  voici  la 
trddu6lion.  n  Arrêie ,  paiT^nt  ;  mais  après  avoir 
»  lu  ceci ,    cours  à  Lacedémone  apprendre  à 
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«  nos  conciroyens  ou  à  leur  poftérité,  que  tu 
»  as  foulé  aux  pieds  les  cendres  de  plus  de  cinq 
i>  cents  Spartiates  qui  lont  morts  en  combattant 
w  de  pied  ferme  pour  leur  patrie.  «  C'efl  au 
moyen  de  femblab'es  citations  que  l'auteur 
fait  rendre  agréable  &  inftru6tive  la  leâ:are  de 
fes  Mélanges. 

Pendant  qu'on  imprimoit  la  traduction  de  l'ou- 
vrage d'Alberti ,  il  en  paroifloit  un  autre  dans 
lequel ,  fous  une  fî6lion  ingénieufe ,  fe  trou- 
voit  raffemb'é  tout  ce  que  l'architeflure  peut 
offrir  de  grandeur  &  de  majefté.  Ce  livre, 
compofé  par  un  dominicain  de  Venif©;  nom- 
mé Colonne  y  en  1467,  &  imprimé  en  1499$ 
eft  intitulé  U  Son^e  de  PoliphiU ,  &  a  été  tra- 
duit en  françois  vers  Tan  1540. 

A  l'imitation  du  Roman  de  la  rofe  ,  le  do- 
minicain fait  rêver  PoliphiU  pendant  plus  da 
deux  cens  pages  in-folio.  Le  héros  croit  être 
tranfporté  dans  la  forêt  Noire  :  attiré  par  une 
mufîqae  mélodieufe  ,  il  entre  dans  un  vallon 
rempli  de  monumeps  d'architefture  ;  il  y  voit 
des  obélifques  &  des  colofles.  Un  fuperbe  pa- 
lais s'offrt  \  fes  yeux  ;  mais  un  dragon  lui  en 
défend  i'ent.ée  :  bientôt  il  fe  trojve  dans  une 
riante  campagne ,  au  milieu  de  plufieurs  nym- 
phes qui  le  conduifent  à  leur  reine.  Une  d'en- 
tr'eiies ,  nommée  PoUj,  ,  infLire  de  l'amour  à 
Poliphile,  &  c'eft  elle  qui  eft  chargée  de  lui 
faire  voir  toutes  les  beautés  &  les  curiornés 
du  pays.  Enchantés  l'-jn  de  l'autre ,  ils  arri- 
vent au  temple  de  Vénus  ^  dont  la  defcription 
eft  brillante  :  &  de-là  ils  paffent  clans  rifis  de 
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Cythere,  où  ils  afTiftent  dans  un  fuperbe  am- 
phithéâtre aux  teres  préparées  pour  l'Amour 
&  (d  mère  :  l'arrivée  fubire  de  Mars  les  engage 
à  fe  retirer  auprès  de  la  fontaine  d* Adonis , 
&  ils  y  contemplent  le  monument  que  Vénus 
a  fait  élever  à  celui  des  mortels  qu'ejle  ^  le 
plus  chéri.  C'eft-là  que  ces  amans  racontent 
chacun  leur  hiftoire  ,  &  il  eft  ailé  de  conclure 
de  leur  récit  ,  que  F.  François  Colonne  a  fou- 
piré  pour  la  fœur  Polia ,  qui  peut  être  a  fran- 
chi les  murs  de  fon  couvent  pour  lui  donner 
des  marques  de  fa  tendrelTe.  Quoi  qu'il  en  foir, 
le  fonge  de  Poliphile  eft  rempli  des  meilleurs 
préceptes  d'architecture  &  de  brillantes  def- 
criptions  de  tous  les  difFérens  édifices  qu'un  ha- 
bile architefte  peut  conftruire. 

Entre  les  fam.eux  archiieéles  que  cite  l'auteur 
de  ces  Mélanges ,  il  faut  fur-tout  diftinguer  le 
Bramante  ^  qui  fit  les  premiers  defîins  de  legîife 
de  St.  Pierre  de  Rome ,  &  qui  en  jetra  les  fon- 
demens;  U  Joconde  ou  Fragiocondo  qui ,  déjà  cé- 
lèbre en  Italie,  fut  appelle  à  Paris,  &  y  conf. 
truifiî  le  pont  Notre-Dame  &  le  Petir-pont; 
Sébafden  Serlio ,  qui  fut  employé  aux  bâtimens 
de  Fontainebleau  &  à  ceux  du  Louvre ,  &  dont 
nous  avons  un  favant  ouvrage  fur  l'architefture; 
Fignole  qui  a  fait  fur  cet  art  le  livre  le  plus 
utile  ,  &  enfin  Paladio,  qui  a  réuni ,  comme  Vi- 
gnole,  le  talent  d'écrire  fur  l'architef^urc  &  ce- 
lui de  la  pratiquer.  Tous  ces  habiles  srchiieftes 
étoient  Italiens, &  plufieurs  d'entr'eux  répandir 
rent  en  France  le  bon  goût  de  leur  art  qu'ils 
avoient  rappelle  dans  leur  patrie.  Le  plus  ancien 
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dss  artiftes  François  en  ce  genre  ,  dont  il  foit 
fait  mention ,  eft  Pierre  VEjcot ,  qui  conftruifu 
la  fameufe  fontaine  des  Innocens  qu'on  admire 
encore  aujourd'hui.  Philibert  Delorme  (q  diftingua 
en  bàfifTant  le  château  de  Saint-Maur  lèsFoiïés, 
près  Pjris ,  &  celui  d'Anet  ,  pour  la  célèbre 
Diane  de  Poiriers.  Ce  fut  auiîi  fur  fes  defîins 
que  fut  commencé  le  château  des  Thuiîeries , 
achevé  fur  de  nouveaux  plans  par  du  Cerceau, 
dont  le  véritable  nom  étoit  Jacques  Androuei, 
Ce  dernier,  connu  fur-tout  par  la  contru£lioa 
du  Pont- neuf,  nous  a  laifle  plufieurs  ouvrages 
fur  l'architecture  ,  enrr'autres  ,  un  en  deux  li- 
vres ,  intitulé  Us  plus  excellens  bânmens  de  France, 
Les  curieux  liront,  avec  plaifir  l'extrait  que  nous 
en  donne  M.  de  P**.  Dms  ce  volume  de  (es 
Mélanges ,  on  trouve  l'hiftoire  abrégée  de  plus 
de  trente  châteaux  exiîtans  au  feizieme  fiecle , 
&  fur  chacun  des  anecdotes  piquantes ,  peu  com- 
munes &  faites  pour  être  recueillies  &  lues  avec 
fruit. 

De  ce  cojup  d'œil  fur  l'achireéture  en  géné- 
ral ,  &  fur  Tes  progrès  en  France  ,  M.  de  P**, 
paffe  au  détail  de  tous  les  ouvriers  qui  fervent 
nécefTairemenr  à  la  conftrudion  ,  à  la  décoration 
&  à  l'ameublement  d'un  grand  bâtiment,  &  c'efl 
ainfi  qu'il  développe  ce  qui  lui  reftoît  à  dire  fur 
la  conitru6tion  des  maifons  françoifes ,  &  même 
fur  les  différentes  manières  de  les  meubler,  dont 
il  nous-  a  déjà  donné  une  légère  idée  dans  le 
troisième  volume  de  ces  Mélanges,  intitulé  Pré" 
cis  d'une  hîjîoire  générale  de  la  vie  privée  des  François. 

L'auteur  fait  pafTer  fufceflivement  en  revue 
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le  charpentier,  le  tailleur  de  pierre,  le  maçon; 
le  couvreur  &  les  autres  ouvriers  employés  à 
la  conftruftion  d'une  maifon  ,  &  il  aiîigne  à 
chacun  d'eux  ce  qu'il  doit  faire  pour  la  conduire 
à  (a.  perfeâion.  Les  préceptes  que  ce  déraii  amené 
font  puifés  dans  les  meilleurs  livres  françois  fur 
ces  difFérens  arts,  imprimés  au  feizieme  fiecle, 
&f  le  récit  eft  femé  de  trairs  hiftoriques  qui  ren- 
dent piquante  cette  matière  fi  feche  par  elie- 
inême. 

Lorfqu'une  grande  maifon  eft  entièrement 
confiruite ,  &  que  le  vitrier  en  a  garni  les  croi- 
fées  de  verre  (invention  qui  n'eft  que  du  qua- 
torzième fiecle),  il  eft  néceffaire  de  l'orner  & 
de  la  meubler.  Pour-Iors  on  appelle  le  menui- 
fier ,  le  peintre,  le  doreur,  &  l'on  a  recours 
à  l'art  du  tapillier;  ce  dernier  eft  le  plus  em- 
ployé, puirque,  comme  fon  nom  l'indique,  c'efk 
lui  qui  fournit  les  tapifîeries ,  les  tapis,  les'îirs, 
les  fiiuteuils,  &c.  On  fait  que  les  Gaulois  &  les 
Francs  couvroient  les  murailles  de  leurs  maifons 
de  nattes  tifTues  ou  de  pailles  ou  de  joncs.  Aux 
nattes  fuccéderent  les  tapis  de  laine  &  de  foie, 
qui,  au  quatorzième  &  au  quinzième  fiecles, 
fe  fabriquoient  en  Flandres.  Ces  tapifferies ,  tra- 
vaillées en  baffe-lice  ,  furent  bientôt  imitées  en 
France;  mais  ce  n'eft  qu'au  dix  feptieme  fiecle 
que  celles  de  haute-lice  ont  été  inventées.  Pen- 
dant le  feizieme  fiecle,  les  tapifferies  les  plus 
ordinaires  en  France  étoient  ce  qu'on  appelle 
Verdure  ,  Bergame ,  Point  dg  Hongrie  &  TontiJJe  ; 
c^r  alors  on  ne  connoiiToit  point  encore  les  toiles 
peintes  ni  ces  beaux  papiers  j  invention  toute 
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•técente  &  très-agréable ,  mais  on  avoit  déjà  in- 
'Venté  les  cuirs  argentés  &  dorés. 

*  Comme  toutes  les  différentes  étoffes  de  /oie 
&:  de  laine  ont  été  employées  (bit  en  tentures , 
fait  en  meubles  de  toute  efpece ,  cela  donne 
lieu  à  l'auteur  de  nous  pcrfîer  de  toutes  les  manu- 
fa<5lures  qui  les  travaillent,  d'en  fixer  Tétablif- 

'fement  6j  les  progrès,  &  de  nous  donner  une 
iiiée  claire,  mais  fuccin6^e,de  leurs  opérations; 
méthode  qu'il  a  fuivie  précédemment  en  trai- 
tant des  autres  arts  ou  métiers.  Ceft  en  con- 
tinuant de  fuivre  le  plan  qu'il  s'eft  tracé ,  qu'il 
prend  occafion  de  faire  pnfTer  rapidement  foU's 
nos  yeux  les  beaux  meubles  d'ébénif^erie ,  les 
porcelaines,  les  glaces  &  Jes  tableaux  qui  or- 
nent nos  appartemens. 

*  Confidérant  les  livres  comme  meubles  :  »  J'ai 

V  été,  dit-il ,  confulté  par  un  riche  financier  fur 
»>  l'arrangement  de  fa  bibliothèque  ;  il  n'avoît 
»  prefqu'aucuns  livres,  mais  il  croyoit  que  fon 
»  cabinet  de  travail  ne  pouvoit  être  décemmeot 
»>  meublé  qu'avec  cette  marchandife:  d'un  autre 
»)  côté ,  il  étoit  embarraffé  d'une  grande  quan- 
v  tiié  de  cartons  remplis  de  papiers  d'affaires, 
»  dont  il  avoit  journellement  befoin ,  &  il  ne 

V  fa  voit  où  les  placer.  Je  lui  confeillai  de  les 
î)  enfermer  dans  de  grandes  armoires  qui  étoient 
»  autour  de  fon  cabinet,  &  de  fertuer  ces  ar- 
»  moires  avec  des  portes  de  bois  couvertes  en 
I)  dehors  de  faux  dos  de  livres  &  recouverts 
»  de  belles  glaces.  Comme  cesgîaces  empêchoient 
j>  de  porter  la  main  fur  ces  prérendus  livres, 
»j  il  n'y  avoit  perfonne  qui  n'eût  juré  que  le 
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•)  maître  pofTédoit  une  très  belle  bibliothèque; 
w  Les  perfonnes  de  fa  connoiffance  font  reûées 
i>  dans  cette  erreur  jufqu'à  fa  mort.  Alors  on 
«  fut  étonné  de  ne  trouver  aucun  livre  à  fon 
«inventaire  ;  mais  fes  papiers  &  fes  affaires 
•  étoient  en  bon  ordre.  « 

Le  volume  eft  terminé  par  quelques  confeils 
fur  la  manière  d'arr-nger  un  cabinet  d'hiftoire 
naturelle  ,  objet  de  curiofué  ,  qui  ,  lorfque  le 
goût  y  eft  joint  à  la  magnificence,  fait  honneur 
de  toute  façon  au  propriétaire  ;  car  en  même 
tems  qu'il  flatte  la  vanité,  il  inflruit  &:  amufe 
ceux  qui  viennent  !e  voir. 

(^Journal  de  Paris;  Journal  de  littérature^ 
des  fcUnces  &  des   ans. 


Pbservations  on  the  fcottish  dlalecft,  &c. 
Obfcrvations  fur  le  dialeEle  ècojfois  ;  par  M, 
Jean  Sinclair.  In  -  8vo.  Londres  ,  chez 
Cadel,  1782. 

V^uoiQUON  regarde  généralement  les  re- 
cherches grammaticales  comme  des  fubtilités 
fcholaftiques,  cependant  au  jugement  d'un  lec- 
teur judicieux,  elles  font  du  plus  grand  ufage 
&  de  la  dernière  importance.  Une  connoiffance 
exafte  de  la  grammaire  ,  comme  l'a  obfervé 
lin  excellent  écrivain  ,  efl  le  véritable  fonde- 
ment de  la  littérature.  \Jt\  ouvrage  qui  eft  dé- 
feftueux  quant  aux  premiers  principes  de  l'art 
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de  parler  ne  peut  être  regardé  comme  élégant. 
Il  annonce  ou  un  défaut  d'attention  dans  l'au- 
teur ,  ou  fon  ignorance. 

Les  anciens  Grecs  &  les  Romains  prirent 
^es  peines  infinies  pour  perfevlionner  leur  lan- 
gue refpeélive.  Nous  avons  plufieurs  exemples 
de  leurs  travaux  fur  cet  objet  dans  les  écrits 
de  Denis  d'Halycarnaffe  ,  de  Démétrius  de 
Phalere  ,  de  Quintilien  &  d'Aulu-  Celle.  On 
eft  furpris  de  voir  avec  quelle  attention  ils 
mefuroient  leurs  périodes  ,  &  analyfoient 
leurs  phrales,  leurs  mots,  leurs  fyllabes,  & 
môme  leurs  lettres ,  afin  de  donner  plus  de. 
grâce  &  d'harmonie  à  leurs  compofirions. 
C'efl  à  ce  raffinement  que  nous  pouvons 
en  grande  partie  attribuer  ce  charme  inexpri-, 
mable  que  tout  homme  de  goût,  &  le  favant 
trouvent  dans  les  auteurs  clafTiques  ,  &  qui  ne 
fe  rencontre  dans  aucun  autre  écrivain. 

Depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  ,  la 
langue  angîoife  a  été  améliorée  &  perfeâion- 
née.  D'hslnles  écrivains  ont  examiné  fes  prin- 
cipes ,  &  montré  (qs  beautés  &  fes  défauts  avec 
une   exaftiîude  phiiofophique. 

Quelque  auteurs  Ecoffois  ont  pareillement, 
depuis  ces  dernières  années  ,  porté  une  atten- 
tion non  commune  à  la  pureté  de  leur  lan- 
gue ;  mais  le  général  de  ces  écrivains  habitué 
à  certaines  manières  de  parler  nationales  em- 
ploient des  termes  &  des  phrafes  hors  d'ufage. 
En  conféquence  ,  dans  l'unique  vue  de  préfer- 
ver  fes  compatriotes  de  ces  défauts ,  le  favant 
auteur  de  l'ouvrage ,  que  nous  annonçons  ^  a  , 


iSS  LTSPRIT  DES  JOURNAUX, 

par  une  variété  d'exemples,  fait  voir  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  les  dialeftes  écolTois 
&  angfois.  M.  Sinclair  fait  précéder  fon  ou- 
vrage de  quelques  obfervations  fur  le  langage 
écôflbis,  »>  qui,  félon  lui,  eft  reconnu  pour 
»  être  le  dialefte  du  faxon  ou  vieux-anglois, 
»  avec  quelques  légères  variations.  Les  deux 
w  langrges  étoient  tellement  les  mêmes  dans 
»  l'origine  ,  que  les  principales  différences 
»  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  entr'eux  ,  ne 
«  viennent  que  de  quelques  EcofTois,  qui  ont 
w  retenu  quelques  mots  &  quelques  phrafes , 
»  qui  ne  font  plus  en  ufage  parmi  les  Anglois. 

»  II  fembîe  d'abord  dilHcile  de  faire  voir  com- 
»  ment  le  dialeéle  faxon  s'eft  introduit  dans 
»  un  pays  où  Ton  parloir  Terfe  ou  le  gallois , 
«  langage  célèbre  par  fa  force  &  fes .  beauté»:. 
»  Qu'on  ajoure  à  cela  Tininiitié  &  la  haine  qui 
i>  ont  long-tems  esif^é  entre  l'Angleterre  & 
»  l'EcofTe,  &:  l'on  aura  beaucoup  de  peine  à 
»  concevoir  comment  la  langue  du  premier 
"  pays- a  pu  devenir  celle  de  Taurre.  Quelques 
»  auteurs,  pour  rendre  compte  d'un  pareil  phè- 
»>  nomene,  ont  cru  nécefTaire  de  remonter  à 
V  l'origine  des  liaifons  entre  les  EcofTois  &  les 
»  Anglois,  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  (") 

»  D'autres  fe  font  contentés  de  porter  leurs 
»  recherches  à  l'année  858  ,  quand  les  Saxons, 
»  fous   la  conduite  d'Osbreth  &  d'Ella ,  fou- 


(*)  EfTai  fur  la   langue  angioife,   {ouvrage  anglais) 
2nie.  édition^  page  iit. 
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»  mirent  les  provinces  méridionales  de  rEcolfe, 

V  en  chafferent  les  anciens  polTeiTeurs,  &  s'y 
n  établirent  avec  leurs  partifans.  Il  eil  certain 
"  que  'e  Lothian,  qui  renfermoit  le  pays  de 
»  Fi".  '%L  de  Forth  ,  jufqu'à  la  Twed ,  fut 
n  peni  .  j-jjufieurs  années  habité  par  les  Saxons, 
i>  &  gouverné  par  les  anciens  rois  de  Nor- 
M  rhumber'and.  Les  habitans  de  cette  contrée, 
n  quoiqje  lubjugués  par  la  fuite  par  les  Ecof- 
n  lois ,  conferverent  les  mœurs  &  le  langage 
»  de  leurs  ancêtres;  &  quand  Edimbourg,  la 
I»  principale  ville  de  Lothian ,  fut  devenue  la 

V  capitale  de  l'EcofTe,  le  dialeéle  faxon,  le 
n  feul  langage  qu*on  parlât  dans  cerre  pro- 
i>  vince,  le  répandit  par  degrés  de  la  métro- 
»  polo  du  royaume  ,  jufqu'aux  extrémités  les 
»  plus  feptentrionales. 

»  Nous  pouvons  ajouter  à  cela  que  plwfieurs 
I)  Saxons  s'établirent  en  EcofTe  fous  les  aurpices 
»  de  Malcolm  Caenmore,  auprès  duquel  iis  fe 
»  réfugièrent  contre  i'opprefîion  de  Gîjillaume- 
»>  le-Conquérant,  duc  de  Normandie;  ce  pays 
»>  avoit  été  long  tems  auparavant  un  afyle  à  plu- 
M  fleurs  Anglois  moleftés  par  leurs  fouverains  ; 
t»  depuis  il  leur  fervit  toujours  de  retraite.  C« 
t)  font  d'eux  que  plufieurs  des  premières  farail- 
»  les  d'EcolTe  tirent  leur  origine.  Leur  exem- 
»>  pie  &  leur  influence  durent  faire  adopter  plus 
«  généralement   la  langue  anglcife. 

M  11  faut  encore  obferver  qu'il  eft  naturel 
1)  qu'un  érat  inférieur  adopte  les  ufages  &  le 
»  langage  d'un  voifin  plUî  riche  &  plus  fort. 
y  Quand  les  deux  peuples  j'urent   gouvernéi 
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»  par  le  même  roi  ,  qui  vifitoit  rarement  l'E- 
i>  cofle  ,  il  crut  devoir  permettre  qu'on  ne  par- 
i>  leroit  d'autre  langue  que  celle  des  nouveaux 
n  fujets.  Sous  le  règne  de  Jacques  Kr.  les 
»  dialeftes  écofTois  &  anglois ,  H'Aâui  qu'on  en 
»  peut  juger  en  comparant  le  langage  des  écri- 
»  vains  de  ce  tems,  ne  difFéroient  point  tant 
w  alors  qu'aujourd'hui.  « 

Nous  n'avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage 
que  pour  faire  connoîtrc  aux  lefteurs  le  fen- 
timent  de  M.  Sinclair  fur  rorigine  du  dialefte 
ëcoffois. 

(  Crîtîcal  Revîcw,  ) 


Le  Négociant  phllofophe  ,  traduit  de  tallemand  ; 
par  M,  DORAY  DE  LoNGRAis  ,  officier  de 
cavalerie.  A  Amfterdam  ,  &  fe  trouve  à 
Paris,  chez  Savoye,  libraire,  rue  S.  Jac- 
ques ,  près  la  fontaine  S.  Severin.  Petit 
in  8vo,  de  98  pages.  Prix  i  liv.  4  f.  broché. 

X^^ETTE  petite  brochure  qui  répond  parfaite- 
ment à  Ton  titre  ,  a  pour  auteur  M.  Hirzel  , 
confeilier-d'étar  &  premier  phyficien  de  la  ville 
de  Zurich  ,  déjà  très  -  avantageufement,  connu 
par  une  traduftion  allemande  de  V Avis  au  peu- 
ple de  M.'Tiffot,  plufieurs  morceaux  de  méde- 
cine &  de  philofophie  ,  publiés  féparément  ou 
dans  différens  recueils  ,  &  par  le  Payfan  -phi- 
lofophe  ,  dont  on  a  donné  une  tradudion  fran-. 
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çoife  ,  fous   le   titre   du  Socrate  mflïque.  I!  s'eft 
propofé ,   dans   l'ouvrage  qui    fait    le    fujet   de 
cetre  lettre,   de  tracer  le  caraélere  d'un   négo- 
ciant-philorophe.    Pour  y   parvenir  plus  fûre- 
ment   &  augmenter   l'utilité    du   livre  ,    en    !e 
rendant  agréable  à  lire,  il  a   imaginé  un   petit 
cadre  romanefque  qui  relevé   beaucoup  fa  mo- 
rale. Arifte,  le  héros  de  fon  hiftoire,  eft  placé 
dans  diverfes  fituations  ,  &  chacune  d'elles  fert 
à*  développer   le    carr^dere  philofophique    qu'il 
lui  donne.  Son  exemple  prouve  qu'il  n'y  a  point 
de  charge,  d*emploi ,  de  profeffion  quelconque, 
qui  n'ait  fes   règles  &   Tes   principes  confacrés. 
Père  rerpe(5î:able  &   tendre,  ami  de  l'humanité, 
fujet  fidèle  &  généreux,  il    cherche   à  afTurer 
la  fortune  de  fon  fils  ,    mais   de   manière  que 
l'état  qu'il  a  choifi   puiFe   concourir    au   bien- 
être  de  fa    patrie.  En   un  mot,    il  l'inftruit  fur 
les   dangers  qui    fe   rencontrent  dans    le  com- 
merce ,    fur   le  fruit  qu'il    en   peut  retirer ,  & 
fur  les  précautions    à   prendre  pour  fa  fureté. 
On   voit  que   le  cadre  choifi  par  l'auteur,  lui 
permet  de  répandre  çà  &  là  dans   fon  ouvra-, 
ge  des  difcufîions  inrérefTantes  &  très-philofo- 
j)hiques.  Cette  production  eft  trop   peu    confi- 
dérable  pour  exiger  un  extrait  étendu  ;  il  nous 
fufEra  d'en   donner  une  légère   idée  ,  en    ren- 
voyant  le  le(5leur   au  livre    méiiie ,  qui ,    par 
fon  fujet ,  fon  flyle  &  fon  prix  ,  efl  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde. 

Arifle  étoit  un  citoyen  recommandable  d'un 
très-petit  état  bien  gouverné  ,  &.  où  les  citoyens 
çtoient  bçureux.  Son  patrioiifme  vrai   le  fai: 
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ioit  aimer  Si  lui  avoit  attiré  l'eftime  générale^ 
Aiiffi  paiTa-t  il  rucceflivement  par  tous  les  de- 
grés des  honneurs  de  l'adininiftration  ,  ce  qui 
le  mit  à  même  de  connoître  ex:-6lement  l'en- 
tière conftiîutîon  de  cet  état,&  de  concourir 
aux  reformes  capables  de  la  porter  à  une  plus 
grande  perfecî-ion.  Son  bonheur  domeftique  ré« 
pondoit  à  celui  qu'il  devoit  à  la  fituation  de 
fa  patrie.  Il  avoit  pour  époufe  une  femme  ai- 
mab'e ,  dont  toute  la  vie  n  eroit  qu'un  tiflu  de 
bonnes  aélions,  qui  ne  connoliToit  d'autres  plai- 
firs  que  les  foins  de  fon  ménage  ,  &  l'éducation 
d'une  nombreufe  famille,  dont  il  ne  lui  reftoit 
que  cinq  fils  &  quatre  filles.  Arifte,  dont  le 
bien  étoit  trop  médiocre,  pour  procurer  à  ks 
en  fans  un  entretien  honnête  ,  fongea  à  leur 
donner  un  état.  Il  étudia  leurs  caraf^eres , 
leurs  goûts ,  leurs  difpofiîions ,  &  deftina  fon 
Iroifieme  fils  au  commerce,  parce  qu'il  iui  trou- 
va la  conception  lente ,  mais  beaucoup  de  pa- 
tience dans  les  occupations  où  les  idées  fe  dé» 
brouillent  avec  lenteur,  un  amour  marqué  pour 
l'ordre  &  la  netteté  dans  les  moindres  baga- 
telles, de  l'économie  ,  &  nulle  ambition.  C'eft 
de  ce  trcifieme  fils  quil  s'agit  principalement 
dans  cet  ouvrage. 

Ce  n'éîoit  point  affez  pour  Arifte  d'avoir 
découvert  l'état  qui  pouvoit  le  mieux  convenir 
à  chacun  de  fes  fils;  il  fe  fit  un  devoir  de  bien 
/pQkr  la  nature  &  l'aptitude  de  leur  vocation^ 
d'examiner  l'influence  que  leur  état  pourroit 
^avoir  fur  leur  conduite,  quel  rapport  il  auroir, 
|)endant  qu'ils  rexerceroieRt,  avec  le_  bonheur 

de 
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de  la  patrie,  &  fi,  par-là,  l'arnour  de  la  pa- 
trie ,  qui  doit  être  commuii  à  tout  honnête 
homme,  ne  pourroit  point  s'afFoiblir  ches  eux» 
Il  réfléchit  donc  beaucoup  fur  le  commerce  , 
&  fe  fie  à  lui-même  un  grand  nombre  de  quef- 
tions  &  d'objeâions.  La  première  fut ,  û  fon 
fils  pourroit  trouver  dans  le  commerce  un  bien 
honnête  &  fur.  Ses  obf'ervations  reiTrayerent  ; 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  déteflât  la  psniée  de 
rendre  un  enfant  chéri  !e  jouet  d'une  forn-ina 
aveugle  dans  un  état  fi  incertain.  Mais  la  ren- 
contre qu'il  fit  d'un  de  fes  amis,  habile  négo- 
ciant ,  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  &  la  ma»- 
niere  lumineufe  dont  cet  ami  détruifit  ies  ob- 
J€(5lions ,  le  tranquilliferent  beaucoup.  Pleine- 
ment convaincu  que  l'état  d'un  négociant  étoit 
le  plus  propre  à  fournir  à  un  homme  ,  non- 
feulement  l'entretien  nécelTaire ,  mais  auflî  à 
lui  procurer  des  richelles  abondantes;  il  re- 
chercha l'influence  que  cet  état  pouvoit  avoir 
fur  le  cœur  humain.  Il  fe  fentit  d'abord  porté 
à  faire  peu  de  cas  du  négociant,  fous  ce  point 
de  vue;  mais  bientôt ,  en  réfléchiffant davants-^, 
ge  ,  en  voyant  que  beaucoup  de  négocians  fai- 
foient  éclater  dms  toutes  leurs  adlions ,  un  vé- 
ritable amour  de  l'humanité,  recherchoient  îa^ 
■fociété  des  favans  &  des  artiftes,  donnoientles 
mains  à  toutes  les  bonnes  entreprifes ,  contri- 
buoient  beaucoup  au  foulagement  des  pau- 
vres, &c.  ;  il  fe  convainquit  que  les  vertu'S 
morales  ,  &  un  goût  jufte  du  bon  &  du  beau, 
pouvoient  fe  manifefter  auflî  -  bien  dans  l'état 
■du  négociant  que  dans  tout  autre,  ôc  que,  é 
Tome  H,  l 
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Ton  voyoit  fouvent  arriver  le  contraire ,  c'efl 
que  l'homme  abufe  même  des  meiiieures  cho- 
ies pour  fa  perte.  Bien  plus ,  ii  trouva  dans 
l'erprit  du  commerce  l'avantage  important  de 
former  un  vrai  fage.  L'habitude  de  faire  tout 
avec  la  plus  grande  circonfpeclion ,  d'arranger 
les  affaires  &  de  les  mettre  dans  le  plus  grand 
ordre ,  d'ufer  d'une  adroite  prévoyance  dans 
toutes  les  entreprifes,  &  de  travailler  aNeczeîe, 
eu  fans  doute  un  moyen  d'arriver  à  la  perfec- 
tion qui  doit  produire  dans  chaque  objet  un 
égal  efïet.  Ceù.  pourquoi  il  arrive  fouvent  que 
les  hommes  d'état  les  plus  capables,  fe  forment 
dans  la  claffe  des  commerçans. 

Il  refloit  encore  un  doute  à  Arifle ,  c'étoit 
de  favoir  fî  l'efprit  du  commerce  ne  pourroit 
point  affoiblir  l'amour  de  la  patrie.  Cette  quef- 
tion  efl  ici  difcutée  d'une  manière  aufïï^  fatis- 
faifante  que  les  précédentes ,  &  Ar'iûe  fe  prouve 
à  lui-même  que  le  bien  de  la  patrie  eu  atta- 
ché à  la  profpérité  des  maifons  commerçantes, 
&  qu'un  négociant  trouve  afTez  d'occafions  de 
pratiquer  la  venu.  Il  eût  été  à  fouhaiter  que 
l'auteur  eût  également  difcuté  le  pour  &  le 
contre  des  états  auxquels  Arifle  defîinoit  fes 
autres  fils.  Son  livre  fût  alors  devenu  d'une 
utilité  plus  générale  ;  mais  fon  but  n  etoit  pas 
auffi  étendu  ,  &  il  l'a  parfaitement  rempli. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Arifie,  entiéreirent  tran- 
quille, pen.'a  à  placer  fon  fils  dans  une  maifon 
cil  il  pût  acquérir  les  difpofitions  néceffaires  au 
commerce,  ou  du  «oins  développer  celles  qui 
écoient  en  lui,  L'auteur  nous  donne  enfuite 
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quelques  échantillons  de  l'éducation  qu'il  don- 
noir  à  fes  fils,  des  promenades  qu'ils  falîoient 
enfemble ,  &  des  entretiens  qu'il  avoit  avec  eux. 
Le  roman  Te  termine  au  moment  où  Arifle 
annonce  à  fon  troifieme  fi!s  Cléanthe  qu'il  le 
deftine  au  commerce,  &  lui  fait  les  plus  belles 
leçons. 

Nous  ne  (aurions  trop  appuyer  fur  Tutilité 
d'un  pareil  ouvrage.  M.  Doray  de  Longrais 
s'efl  acquis,  en  le  publiant  dans  notre  langue, 
les  droits  les  mieux  fondés  à  la  reconnoi (Tance 
-(4e  la  nation.  Le  père  de  famille  trouvera  dans 
cette  leélure ,  une  naarche  fûre  pour  connoître 
la  vocation  de  fon  fils  ,  &  le  fils ,  à  moins 
qu'il  ne  folt  abfolument  borné  ,  comprendra 
facilement  de  quelle  importance  il  eft  pour  lui 
de  bien  examiner  fon  penchant ,  avant  de  fe 
décider  pour  un  état. 

(Journal  de  îhUrature y  des  filences  & 
dis  ans,  ) 
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MÉLANGES, 


DIALOGUE 

ENTRE  LA  MODE  ET  LA  RAISON.  (^). 

L   A      R   A   I   s   O  N. 

\J  N  mot ,  Mademorfelle  ? 

L  A     M  o  D  E. 

Vn  mot.  Madame?  c'eft  beaucoup! 

La     Raison.* 

Quoi!  vous  me  refuferez  la  plus  courte  des 
audiences?  '.At»u.:  ti 

La     Mode. 

Jamais  je  ne  vous  en  demandai  aucune. 

La    Raison. 

Il  n'y  auroit  pas  de  mal  que  nous  puffions 
flous  rapprocher. 


(*)  Extraie  de  VAîmanach  littéraire  ou  Etrennes 
d'Apollon  pour  l'année  1783  ,  ouvrage  agrctble  &c  inf- 
truaif  que  M.  d'Aquin  de  Châceau-Lyon  publie  avec 
fuccès  depuis  1777.  A  Paris,  chez  les  libraires  qui  dc^j 
bitent  les  nouveautés,  peiU  iû-xa.  frii^  l  liv.  4  ^. 
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La     Mode. 

Vous  feriez  perdue  &:  moi  auffii 

La     Raison. 

Gomment?  Je  ne  vous  entends  pas. 

La    Mode. 

Ceft  votre  méthode.  Mais  abrégeons  ;  ce 
ferait  fait  de  mon  crédit ,  û  l'on  me  furprenoit 
en  conférence  avec  vous. 

La     R.  a  I  s  o  n. 

■•^^         Vous  me  donnez  une  bien  mauvaife  idée  d» 
vos  fg^ateurs  1 

La     Mode. 

J'ai  peu  entendu  parler  des  vôtres.  Sontîîi 
nombreux  ?  On  publie  que  votre  empire  efV 
fort  dépeuplé. 

La     Raison. 

II  Teft/je  l'avoue;  mais  je  ne  dois  m'en 
prendre  qu'a  votre  coquetterie.  £ile  m'enlève, 
chaque  jour  quelqu'un  de  mes  iujets. 

La     m  o  d  e. 

Je  n'enîeve  rien ,  Madame  ^  je  me  montre  ;, 
&  l'on  »je  fuir. 

La     R.  a  I  s  o  n: 

Il  eft  bien  éronhant  que,  pour  vous  fuivre,- 
on  me  quine. 

La     Mode. 

Rien  de  plus  naturel  ;  vous  ères  toujours  la 


mêae  ! 


ly 
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La    Raison. 

I 
La  raifon  ne  varie  point. 

La     Mode. 

Voilà  pourquoi  elle  ennui?. 

La     Raison. 

Vous  me  croyez  donc  totalement  abandonnée? 

La     Mode. 

A  la  rigueur ,  on  peut  vous  fuppofer  en- 
core quelques  fuivans  obfcurs,  &  prefque  hon- 
teux du  rôle  qu'ils  jouent.  Les  miens  fe  mon- 
trent; les  vôtres  fe  cachent. 

La     Raison. 

Arrive  un  tems  où  ils  font  bien  vengés  d« 
Vlncognito.  Un  fage  efl  il  mort,  on  sVmpreffe 
de  lui  ériger  une  efpece  de  culte. 

La     Mode. 

Voilà  toute  fa  jcuifTance.  Elle  eft  même  tel- 
lement attachée  à  fa  mort ,  qu'elle  s'évanoui- 
roit  s'il  s'avifoit  de  renaître. 

La     Raison. 
CefV  moi  qui  fonde  les  réputations  folides. 

La     Mode. 
Et  moi  les  brillantes. 

La     Raison. 
Je  dirige  la  gloire. 
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L    A      M    O    D   E. 

Moi ,  la  renommée. 

La     Raison. 

Vous  trompez  Touvent  le  pauvre  genre  hu- 
main fur  cet  article,  comme  fur  tant  d'autres. 
Je  connois  vos  coteries,  vos  bureaux.  Vous 
y  difîribuez  fans  mefure  &  toujours  avec  le 
difcernement  qui  vous  eft  propre,  les  fortu- 
nes ,  les  honneurs ,  la  célébrité  &  le  ridicule. 
Vous  créez  des  héros ,  comme  Armide  créoit 
■des  fantômes;  vous  faites  d'un  homme  de  gé- 
nie un  fot ,  &  d'un  fot  un  homme  de  génie. 

La     Mode. 

Mes  favoris  s'en  trouvent  bien.  Le  monde 
ne  s'en  trouve  pas  plus  mal  :  il  lui  faut  des 
illuuons.  Avec  quoi  amufer  tous  ces  enfans  ; 
fi  l'on  s'en  tenoit  à  ce  qui  eft  raifonnable? 

La     Raison. 

Encore  ,  fi  vous  nç  les  trompiez  que  far 
des  bagatelles  ! 

La     Mode. 

Ce  ne  feroit  affez  ni  pour  moi ,  ni  pour 
eux.  Il  faut  les  entretenir  dans  leur  ivrelTe. 
Leur  état  naturel ,  ou  du  moins  leur  état  ie 
plus  heureux,  tû  cette  efpece  de  délire,  qui 
fupprime  toute  rétlexion ,  &  les  fait  paffer , 
fans  intervalle ,  d'une  erreur  à  quelque  autre. 
La  vie  humaine  paroîtroit  bien  longue ,  s'il 
falloit  toujours  voir  de  même,  agir  de  même, 
penler  de  même,  n être  ,   en  un  mot,  que  ce 

I  4 
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qu'on  a  été  d'abord  ,  pour  l'être  encore  par  la; 
fuire.  j>  Il   faut  glilTer  iur  ce  monde ,  &  non 
»)  l'enfoncer,  «  a  dit  un  écrivain  que  j'ai  fait 
revivre  de  nos  jours. 

L   A      R   A   I   s   O   N. 

Vous!...  Ce  feroit  à  vous  que   Montagne 
dsvroit  l'avantage  decre  apprécié  aujourd'hui  ^ 
La     Mode. 
A  moi  j  à  moi  feule. 

La     Raison.  », 

Voilà  un  étrange  paradoxe  !  jj 

La     Mode. 

Oh  !  qiiand  il  me  plaira  ,  le  paradoxe  triom- 
|)hera  aulîi. 

L  a     R  A  I  s  o  N. 

Vous  nous  en  avez  dcja  donné  de  fortes 
preuves. 

L  A     M  o  D  E. 

Ja  vous  en  réferve  d'autres.  Ce  n'el^  pas 
tout  :  je  foutiens  qu'un  de  vos  plus  grands  gé- 
nies ,  Pierre  Corneille  ,  fut  un  de  mes  élevés. 

La     Raison, 

Je  ne  m'attendois  point  à  celui-là;  &  celuU 
îà  en  vaut  mille  autres, 

La     Mode. 

Ecoutez  t  C'eft  votre  premier  devoir,  puif- 
que  vous  vous  érigez  en  juge.  Corneille  parut 
<dans  un  tems  où  l'incendie  allumé  par  la  ligue  ;,, 
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dtfons  mieux,  allumé  par  moi,  fumoit  encore. 
On  Te  croyoit  Romain  ,  parce  qu'on  avoit  éié 
fanatique.  Richelieu  forçoit  d'obéir;  mais  on 
murmuroit  en  obéiiïanr.  Que  fit  Corneille  ?  Il 
refiufcira  les  Romains,  les  fie  parler  comme 
on  fe  piquoit  de  penfer  alors;  il  ennoblir  & 
quelquefois  il  exagéra  tout.  Chacun  fe  figu- 
roif  retrouver  fa  taille  dans  ces  majeftueiix 
colofles  :  chacun  vouloir  s'identifier  avec  eux. 
Joignez  à  ces  motifs  d'iilufion  ceux  que  le  gé- 
nie de  Corneille  y  ajoutoit  ;  vous  aurez,  tout' 
à  la  fois,  le  fecret  de  fes  moyens  &  de  fes-^ 
triomphes. 

La    Raison. 

Je  vous  tiens  !  Racine  (vous  ne  me  le  nîe. 
rez  pas  )  réulîit  par  des  moyens  tout  difFérens;, 

La    Mode, 

Ce  fut  encore  moi  qui  rég  ai  fa  marche.  Les 

François  avoient  perdu  toute  fanraifie  républi- 
caine. La  galanterie  ,  l'ainour  étoient  à  la  mode. 
Racine  y  affujettit  fon  travail  &  fes  héros. 

La     Raison. 

II  changea  de  langage  lorfqu'ii  revint  à  moî; 
&  ce  langage  lui  réulTit. 

La     Mode. 

îl  n'en  vît  point  le  réiultat.  Il  mourut ,  fans 
fàvoir  û  fon  chef-d'œuvre  lui  furvivfoir. 

L  a.   r  a  ^s  o  Ni 
Ih^  lui  çonfdllpisj  toiiî-bas ,  d'être  fort  trmi 
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quille  fur  révénement.  Mais,  parlons  d'un  hom- 
me encore  plus  extraordinaire  que  tous  ceux- 
là.. II  brilla  long-tems  fur  la  fcene,  &  ne  fit  fon 
capital ,  ni  de  ta  politique  ,  ni  même  de  l'ainour. 
Il  mit  en  jeu  toutes  les  pafiions  ,  tous  les 
mouvemens  de  Taoïe  ,  toutes  les  afFe61:ions  du 
cœur  humain  ,  tous  les  grands  reiTorts  de  la 
nature.  Il  ofa  même  être  moralifte ,  &  n'en  fut 
pas  moins  intéreflant. 

L   A       M    O    D    E. 

J'ai  fort  connu  cet  homme-là. 

La    Raison, 

Vous  ! 

La     Mode. 

Beaucoup ,  vous  disje  ;  &:  il  n*a  pas  dé-i 
daigné  tout-à-fait  mes  avis. 

La     Raison. 

Ainfi  la  Mode  étoit  devenue  moralifle. 
La     Mode. 

Pourquoi  non  ?  J'avois  bien  fu ,  quelques 
années  auparavant,  devenir  aftronome,  &  bra- 
quer des  -lunettes  à  longue  vue  fur  le  nez  de 
toutes  les  jolies  femmes  de  Paris.  Maintenant , 
je  me  fuis  faite  moralifte ,  naturalise  ,  chy- 
mifte ,  &c.  Je  veux  que  mon  fexe  n'ignore 
aucun  des  fscrets  de  la  nature ,  &  continue 
à  garder  les  fiens. 

La     Raison. 

Je  crois  que  je  me  fâcherois,  û  j'oubliois 
un  moment  que  je  fuis  la  raifon. 
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La    Mode. 

II  ne  tient  qu'à  vous,  &  vous  n*y  perdriez 
pas.  Au  refte,  finiflbns.  Voukz-vous  que  je 
devienne  auffi  raifonneufe  ? 

La     Raison. 

Vous  en  avez  déjà  donné  d'afTez  brlllans  ef- 
fais.  VnQ  certaine  Julie.... 

La     Mode. 

Hé  bien  !  l'efTai  ne  fut  point  malheureux.  Je 
fais  bien  ce  que  certains  raifonneurs  en  ont  ofe 
dire.  Mais  qu'importe?  Je  n'ai  qu'à  infifter , 
qu'à  vouloir ,  les  raifonneurs  difparoîtront. 

La    Raison. 

Et  moi  avec  eux. 

La     m  o  d  I. 

Ceft  ce  que  je  defire.  Croyez- moi  pour- 
tant :  vous  perdez  tous  vos  droits,  û  vous 
ne  refpeciez  les   miens. 

La     Raison. 

Les  miens  furent  chers  à  des  hommes  qui 
ne  vous  confulterent  jamais.  Milton  ,  le  Taile, 
la  Fontaine  furent  méconnus  de  vous  &  de  leur 
fîecle  ;  ils  n'en  vivront  pas  moias  dans  tous  les 
fiecles. 

La     Mode. 

Avec  mon  fecours ,  ils  euilent  vécu  dès  leur 
vivant. 

i  6 
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La     Raison. 

Avouez  la  dette.    On  ne  vous   refpeiSle  ja- 
mais plus  que  lorfqu'on  vous  prend  pour  moi, 
D'ailieurs ,  j'exiftois  avant  vous. 
La     m  o  d  e. 
Je  n'en  crois  rien. 

La     Raison. 

Je  crois    qu'on    ne   vous   confultoit  guère- 
quand  les  hommes  vivoienr  épars  dans  les  fo- 
rêts ,  fe  nourriffoient  de  g'and  ,  alloient  com- 
plettement  nuds ,  &  ne  préfumoient  pas  même 
avoir  jamais  befoin  de  fe  vêtir. 

L  A     M   o  D  E. 

Quoi  !  vous  étiez  en  relation  avec  ces  mi- 
férables  !  Hélas  !  tant  pis  pour  vous  ! 

La     Raison. 

Dès  rinftant  qu'ils  me  connurent ,    ces  fau- 
,vages  devinrent  des  hommes. 

La     Mode. 

Et  dès  l'inftant  qu'ils  devinrent  des  hommes,, 
âls  me  connurent. 

L   A      R   A   I   s   o   N. 

J'ai  réformé  plus  d'un  peuple. 

L   A      M    o   D    E. 

J'en  ai  formé  vingt  autres. 

La    R  a  I  s  o  n. 
J'ai  gouverné  l'anelenne   Sparte ,  rancÎ3nn5<. 

a^om.e. . 


J^' 
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La     m  p  d  e. 

Je  voue  ai  chaflee  de  l'une  &  de  l'autre.  Je 
gouverne  Paris ,  &  vous  ne  m'en  chafferez  pas,. 

L  A     R  A  I  s  o  N. 

II  auroit  grand  befoin  de  ma  préfence  ! 

La     m  o  d  e> 

Il  feroit  perdu  ,  fi  je  le  quittoîs. 

La     Raison. 

.,   On  pourroit  tout  concilier. 

La     Mode. 

J'entends!  mais  le  paf^e  eft  bien  délicat.  Ceft 
fait  de  moi  fi  j'exifte  p.^r  vous  ;  c'eft  fait  de 
vous,  fi  vous  n'exiftez  que  par  moi. 

L    A      R    A    I    s    o    N. 

Nous  ferons  dlfcretes. 

La     Mode. 

Je  crains   les    foupçons Par  exemple  \ 

voyez  comme  j'ai  embelli  les  femme^.  !  Que 
deviendroienr- elles,  que  deviendrois- je  moi- 
même,  fi  vous  alliez  les  rappeller  au  coUz't 
monté  .^ 

La     Raison. 

Je  vous  les  abandonne. 

La     Mode, 
Ceft  quelque  chofe. 

La     Raison.     , 

Jè-vous  abandonnç^auiE  la  chevelure  de  toiw 
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les  jeunes  François  :  lailTez-moi  feulement  le 
ïoïn  de  leur  tête. 

La     Mode. 

Vous  auriez  trop    à  faire.  Ce  foin  me  re? 
garde;  &  ce  n'eft  pour  moi  qu'une  bagatelle, 

La     Raison. 

Quel  emploi  me   réfervezvous  donc  ? 

La     Mode. 

Vous  en  exercez  un  bien  grand  ;  vous  diri- 
gez l'homme  qui  occupe  en  France  le  rang  Iç- 
plus  fublime. 

La     Raison. 

Je  le   fais  bien  ;    mais  ne   pourrois-je   pas 
étendre. ... 

La     Mode. 
Vous  êtes  trop  ambitieufe. 

La     Raison. 

Quoi?  j'abandonnerai  à  vos  caprices  tant  de 
millions  d'êtres  qui  pourroienr. . . 

La    Mode. 

Oui  !  vous  dis-je.  Mais  briions-Ià.  Le  tems 
me  prefTe ,  je  n'exifte  qu'en  paflant.  Il  faut  que 
demain  je  reparoiffe  fous  une  forme  nouvelle. 
Pour  vous ,  gardez  la  vôtre.  Un  moment  vienr 
dra,  peut-être...  Je  ne  vous  promets  rien... 
Mais,  fur-tout,  nulle  impatience,  plus  d'en- 
tretiens, point  de  vifites.  Je  vous  ferai  avertir. 
Par  Ai.  £>E  14  DixMERîE. 
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LtTTRE  de  M  Pabbé  de  S.  V"  ""  ,  â  Mefieurs 
Us  auteurs  du  Journal  des  Savans ,  à  Vocca* 
fion  de  /'Effai  hiftorique  fur  la  bibliothèque 
du  roi.  (*) 

Paris  j  :iz  feptemhre  tjSzi 

Messieurs, 

X  uiSQUE  rédition  de  VEJfaï  hîjîorîque  fur  la 
bïbliothtque  du  roi  eft  prefque  épuifée ,  comme 
vous  l'avez  annoncé  dans  votre  journal ,  l'au- 
teur de  ce  petit  ouvrage  travaille  fans  doute  à 
une  nouvelle ,  dans  laquelle  il  profitera  de 
l'avis  que  vous  lui  donnez  d'y  joindre  une  no- 
tice des  livres  imprimés  les  plus  rares  &  les 
plus  finguliers  dans  chaque  claffe.  Une  pareille 
notice  feroit  d'autant  plus  néceiîaire  dans  le  li- 
vre de  M.  le  P  *  *  * ,  que  le  catalogue  impri- 
mé de  la  bibliothèque  du  roi  n'eft  pas  à  la 
portée  de  tous  ceux  qui  vouuroient  s'en  iérvir, 
Ôi  que  d'ailleurs  l'impreilion  de  ce  catalogue 
n  cfl  pas  encore  près  de  finir.  Je  defirerois  en- 
core que  l'auteur  voulût  bien  enrichir  fa  fé- 
conde édition  d'une  lifte  des  bibliothécaires  oa 
grands-maîtres,  ainfi  que  des  gardes  de  ce  dé- 
pôt célèbre;  lifle  où  d'un  coupd'œil  l'on  ap- 


(*)  Efprit  des  Journaux,  vçluniç  d'août  17S2,  pag» 
a^x  —  204, 
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prendroit  l'époque  de  leur  entrée  en  place  êé 
de  leur  décès.  Voici,  Meilleurs,  quelques  au- 
tres obfervations  qui  pourront  n'être  pas  tout- 
à-fair  inutiles  à  M.  le  p  ^  *  " . 

Dans  fon  avertiffement,  cet  écrivain  donne' 
Ta  lifte  des  cuvragen  qui  ont  fervi  à  la  com- 
pofiiion  du  fien.  J  ai  éié  fort  éronné  de  n'y  pas 
trouver  Vlntrodut-lic  ad  hîjloriam  de  pr^cîpuis 
bibliothecls  Parïfienfibiis ,  par  Daniel  Maichel  , 
imprimée  fur  rédition  originale  de  Cambiidge 
à  Leipfik  en  1721  ,  in  §vo.  Le  premier  cha* 
pife  de  ce  livre  traite  ex  profejjo  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  &  en  remplit  les  cinquante  pre- 
mières pages.  Quoique  Maichel  ne  foit  pas 
toujours  très-exaâ: ,  &  qu'il  fe  trompe  quelque- 
fois, (  comme  à  la  page  43  ,  où  il  confond 
deux  ouvrages  très-différens  du  fameux  Michel 
Server  )  il  n'en  eft  pas  moins  ivtr  que  M.  le 
P*  *  *.  auroit  bien  fait  de  lire  ce  chapitre.  11 
auroit  pu  tncore  parcourir  avec  fruit  un  autre 
livre  imprimé  à  Nuremberg  en  1722,  in  8vo, 
fous  ce  titre  :  Lutetia  Paùfiorum  erudita  ,  dont 
Fauteur,  ciefigné  par  les  lettres  inifiaies  de  fon 
nom  G.  W.  S.  eft  George  Wallin  ,  Suédois 
(*) ,  qui  emploie  fon  6e.  chapitre  à  faire  con- 


C)  Wallin  eft  connu  par  pluficurs  ouvrages.  I!  publia 
à  Leipfik  en  1722  ,  In-^to.  Y Hijforia  Jofeph  Fabri  Li^ 
gnarii  ^  en  arabe  ,  d'aptes  un  MiT.  du  roi,  &  en  latin. 
En  1723  il  donna  à  V'it'^embcrg  ,  in^.to.  une  D'ifqui- 
Jîtio  hiJiorico-&i':îiCO  theologïca  de  Sancla  Genovefâ, 
On  a  encore  de  lui  Dijfertatio  hijioricu-Utteiana  dù^ 
ar-U.trithsPÙana  fçnipçndi  j^çr  igmnit^  ypraijis,  1']%%^, 
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îiOitre  les  bibliothèques  de  Paris,  telles  qu'elles 
étoient  en  1721  &  1722,  leurs  bibliothécai- 
res dont ,  il  fait  un  bel  éloge  ,  leurs  catalo- 
gues, &c.  11  y  a  encore  deux  autres  ouvrages 
que  je  fuis  furpris  de  ne  pas  voir  dans  la  lifte 
de  ceux  dont  M.  le  P***.  s'c^ft  fervi  ;  Tun  eft 
la  Nova  bihliGthiCJ.  MJf.  l'ibrorum  du  P.  Labbe , 
imprimée  à  Paris,  chez  Jean  Henaulr,  en  1653, 
in-4to.  on  y  trouve  (page  269)  une  lifte  de 
plufieurs  manufcrits  du  roi,  hébreux,  grecs, 
ktins ,  François,  italiens  :  2°.  page  208,  une 
autre  lifte  de  différens  manufcrits  en  diverfes 
langues  qui  n'étoient  pas  reliés  du-  tems  de 
Labbe  :  3®.  page  337,  une  lifte  de  plufieurs 
édit'ons  du  15e.  fiecle  ,  exiftant  dans  le  même 
dépôt  :  4^.  enfin  une  dernière  lifte  de  quelques 
livres  de  la  même  bibliothèque  ou  imprimés 
fur  velin ,.  ou  enrichis  de  notes  favantes.  L'au- 
tre ouvrage,  qui  paroît  avoir  échappé  à  M. 
ie  P***,  eft  la  Blblioîhe^a  hifiôria  litterarîa  de 
Jean-Frédéric  Jugler,  (imprimée  à  lene  en 
1754  ,  in-8x'o.)  dont  tout  le  paragraphe  6e.  du 
3e.  chapitre,  (page  207-222.)  roule  fur  la 
bibliothèque  du  roi  ;  &  qui  indique  d'autres 
livres  fur  le  même  objet  bons  à  parcourir.  Je 
vais  maintenant ,  MM.  mettre  fous  vos  yeux 
d'autres  notes  faites  fur  le  livre  de  M.  le  p***- 
à.  mefure  que  j'en  ai  pris  lei^ure. 

Pages  20  Si  21  ,  l'auteur  parle  d'Ange  Ver-- 


H-^to.  ClavU  x^umophylac'ù  Runlci  j  Holmix,  1763J, 
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gçce ,  copi{^e  grec ,  dont  on  a  à  la  bibliothè- 
que du  roi  un  beau  Mff.  d'Oppien.  S'il  eût  jette 
les  yeux  fur  l'article  de  Vergece ,  qui  eft  dans 
le  diélionnaire  de  Marchand,  &  fur  le  catalo- 
gue imprimé  des  Mff.  du  roi ,  il  y  auroit  ap- 
pris que  ce  MfT.  eft  orné  de  peintures  qui 
paffent  pour  être  de  la  main  de  la  fille  du  co- 
pifte  ;  que  la  bibliothèque  du  roi  poffcde  deux 
Biîires  Mff.  grecs  ,  écrits  par  le  même  Verge- 
ce  ;  que  la  beauté  des  caraderes  d'Ange  Ver- 
gece a  donné  lieu ,  félon  Ménage ,  au  prover- 
be :  écrire  comme  un  Ange ,  &c.  Vergece  copia 
bien  d'autres  volumes  grecs  épars  dans  différen- 
tes bibliothèques  ;  celle  de  Sainte  -  Geneviève 
en  poffede  un  de  Manuel  Philes  ,  de  Anima- 
lium  proprietate ,  qui  eft  fort  beau  &  enrichi 
de  figures  d'animaux,  peints  fans  doute  aufïï 
psr  la  fille  de  ce  copifte.  Celui-ci  étoit  at;aché 
à  François  1er.  en  qualité  d'écrivain  grec;  qualité 
que  lui  donne  ce  prince  dans  fon  édit  du  mois 
de  mars  1Ç45,  en  faveur  du  collège  royal. 
Voyez  Goujet,  Mémoire  hiftor.  fur  ce  collège, 
part.  Ire.   pag.  42  ,  édit.  in'4to. 

Pages  63  6i  64 ,  il  eft  queftion  de  Tabbé  de 
Vares  ^  mort  garde  de  la  bibliothèque  du  roi 
en  feptembre  1684;  fur  quoi  l'auteur  pourroit 
lire  des  lettres  des  abbés  Fleury  &  S,  Luc  à 
Bofîuet,  oii  il  eft  fait  mention  de  MM.  Peffo- 
le,  Clément,  &  de  l'abbé  Renaudot,  qui  vou- 
loit  fuccéder  à  de  Vares ,  &:c.  Ces  lettres  fe 
trouvent  tom.  9,  pag.  557  &  fuiv.  des  Œuvres 
de  Bojfuet^  édition  in-4to,  donnée  par  Dom 
Déft^ris. 
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Pages  70  &  71  :  »  à  la  mort  de  l'archevêque 
»>  deRheims  (le  Tellier)  on  remit  à  la  bi- 
»  biiotheque  du  roi,  des  manufcrits  de  litur- 
ï>  gie  que  M.  l'abbé  de  Loiivois  revendiqua , 
»  &c.  «  En  cette  occafion  l'abbé  de  Louvois 
s'empara  encore  de  quelques  livres  imprimés  de 
{"on  oncle ,  &  il  les  plaça  fans  fcrupule  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  quoique  Tarchevêque  eût 
légué  tous  fes  livres  k  l'abbaye  de  Sainte  Ge- 
neviève. Parmi  ces  livres  fouftraits  étoit  le 
fameux  Tcatro  Jefuitico ^  dont  l'exemplaire,  qui 
eft  à  la  bibliothèque  royale ,  attefte  encore 
aujourd'hui ,  par  fa  reliure  aux  armes  du  pré- 
lat, le  lieu  d'où  il  a  été  tiré. 

Page  102  :  »  M.  Capperonnîer  perdit  dan« 
»>  M.  Sailier  un  père  &  un  ami  iincere.  <i  D'a- 
près cette  conflruél'.on  de  phrafe ,  ignorant  que 
Tabbé  Sailier,  prêtre,  n'avoit  jamais  été  marié, 
des  étrangers  croiront  bonnement  qu'il  étoit 
père  de  M.  Capperonnier. 

Pages  317  &  fuiv.  L'auteur  parlant  des  mé- 
dailles fabriquées  par  le  Padouan ,  pouvoir  aver- 
tir que  îes  coins  de  ces  fauffes  médailles  font 
confervés  dans  le  cabinet  d'antiques  à  Sainte- 
Cenevieve. 

Page  350  :  puifque  M.  le  P***.  faifoit  men- 
tion de  la  rare  bible  deMayence,  1462,  dont 
il  y  a  des  exemplaires  en  Sorbonne,  à  Sainte- 
Geneviève  ,  &c.  il  auroit  bien  fait  d'avertir 
que  l'exemplaire  du  roi  eft  celui  même  des 
religieux  de  Sainte  •  Croix  de  la  Bretonnerie, 
cité  par  Naudé ,  (^Addit.  à  l'hifl.  de  Louis  XJ , 
pag.  290  )  &  par  le  P.  Jacob  ,  (  Traité  des  bii 
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Uîùtheques\  pag.  532,)  d'après  lelquels  on  irour 
inutilement  le  ch-^rcher  dans  cette  mailon  ; 
comme  Ion  ^emanderoit  vainement  aux  carmes 
de  la  phice  jMaubert ,  Icjr  exemplaire  de  cette 
même  bible  ,  (indiqué  anffi  par  le  P.  Jacob) 
&  qu'ils  ont  cédé ,  il  y  a  long-tems ,  au  mi- 
nière Colberr. 

Jaurois  bien  d'autres  nores  à  faire  fur  ce 
que  M.  le  P**^  dit  (pag.  50  &  268)  d'An- 
toine de  Rdfcas,  fieur  de  Bagarris;  pag.  105,. 
fur  les  maniircrits  du  collège  de  Louis- le  Grand 
achetés  par  feu  M.  Meerman  ,  mon  ami  ;  pag. 
241  j.  fur  la  gravure  en  bois  faite  par  notre 
reine  Marie  de  Médicis  ;  pag.  245  ,  fur  les 
onze  planches  de  monnoies  gravées  par  Scbaf- 
lien  le  Cierc;,  nag.  277  ,  fur  les  inventaires 
des  médailles  modernes  drefles  par  l'abbé  Bizot, 
&  un  autre  défigné  feulement  par  les  ini^tiales 
P.  D.  M.;  pag.  340,  fur  la  bible  latine  impri- 
mée avant  1462,  qui,  félon  l'auteur,  ejl  unU 
que  &  ne  fi  trouve  qu'à  la  bibliothèque  Maza- 
rine  ;  pag.  353,  fur  la  bibliothèque  du  collège 
de  Navarre  ,  où  il  prétend  que  l'on  remarque 
prefque  toutes  les  anciennes  éditions ,  &c.  Mais  je 
ne  dois  pas  paffer  les  bornes  d'une  lettre-^  & 
J'ai  encore  un  mot  à  dire  fur  la  notice  des 
bibliothèques  de  Paris,  par  laquelle  M.  le  P***. 
termine  fon  volume. 

Je  defirerois  que  l'auteur,  ou  fupprimât  to- 
taUraenr  czî  article  étranger  à  Ton  objet ,  ou 
du  moins  qu'il  le  refondît  entièrement  :  i'^.  M. 
le  P***.  a  oublié  plufieurs  bibliothèques  de  Paris 
gui   méritoient    d'être    citées   de    préférence  à: 
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d'autres    dont   il    parie  ,    entr'autres   celle    des 
grands -auguftins    &  des  céleftins ,    dont  il  ne 
dit  mot  :  2^,   plufieurs  de  ces  articles  font  il 
courts  &  fi  vagues  ,    qu'ils  n'apprennent  rien. 
Pag.    344  :  la  bibliothèque   de  l'univerfité    eft 
reçommandabîe  par  la  mreté  des  éditions  &  par  le 
nombre  des   livres  :  celle  des  jacobins  ,    rue    S. 
Jacques  ,    eft  très- riche  en  livres  imprimés    &  en 
manufcrits  précieuDc  :  celle  des  capucins ,    rue  S, 
Honoré ,  eft  cori fi d érable  &  bien  choifie  :  celle  du 
féminarre  de  S.  Sulpice  eft  a£ei  conjîdérnble ,  &c. 
De   pareils   renfeignemens  font   inruffifans  ,   in- 
complets &    ne   fauroient  iatisfaire    perfonne. 
Pag.  363,  l'art,  de  la  bibliothèque  des  carmes 
de  la  place  Maubert  eft  une  pure  répétition  de 
la  note  qui   eft   déjà,  à   la  page  61    de  VFjfai, 
A  l'article  ie  celle   ces   picpus   du   fauxbourg 
S.  Antoine,  il  failoit  avertir  que  feu  Coignard, 
libraire  de  Paris,  l'avoir  enrichie  de  fon  cabi- 
net eompofé  de  bons  livres,  &  en  particulier 
d'une  belle  fuite  des  ad  ufum  Delphini  :  3®.  To- 
miffion  des  faits  eft  moins  répréhenfible  encore 
que  renoncé   de  plufieurs  dont  la  faufleté  eft 
démontrée.  Voici  quelques-uns  de  ces  faitsH*aux 
avancés  par  M.  le  P***. ,  faute  par  lui  de  les 
avoir  vérifiés.  Pag.  358  :  »  on  garde  très-pré- 
i>  cîcufement    dans    le  cabinet    des  jacobins    de 
M  la  rue  St.  Honoré  la  chaire  qui  a  fervi  à   S. 
3)  Thomas.  «  Ceft  dans  le  cabinet  des  manuf- 
crits  des  jacobins  de  la.  rue   S.  Jacques  que  l'on 
conferve  celte  chaire;  je  l'y  ai  vue  plus  d'une 
fois.   Uîd^   V  La  bibliothèque  dès   jacobins  du 
«  noviciat  eft  trè^-çonMétàbk ,  fur- tout  depuit 
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M  quelle  a  hérité  de  la  bibliothèque  de  M.  U  duc 
»>  d'Orléans.  «  Ce  prince  a  voit  légué  fa  bibli©. 
theque  aux  jacobins,  qui  ont  trois  maifons  à 
Paris;  chacune  de  ces  maifons  l'ayant  réclamée, 
elle  fut  adjugée  à  celle  de  S.  Jacquss  ,  parce 
que  c'eft  un  collège;  &:  elle  y  eft  confervée  : 
on  iroit  donc  inutilement  la  chercher  chez  les 
jacobins  du  noviciat.  Pag.  362  :  »  on  conferve 
»  dans  la  bibliothèque  des  récollets  un  ouvrage 
>>  intitulé  :  Nevftria  fanHa ,  Neujîria  pia  ,  Neuf- 
if  tria  mifcellanea  ,  en  Ç  vol.  in  folio.  ,  par  îe 
»  P.  du  Moutier....  L'académie  des  belles-let- 
»  très  de  Rouen  dejïre  le  faire  imprimer.  «  La 
Neujîria  pia  ,  imprimée  à  Rouen  en  1663  , 
in-folio,  eft  par-tout;  l'académie  de  cette  ville 
ne  l'ignore  apurement  pas;  elle  ne  peut  donc 
avoir  le  defir  de  faire  imprimer  cette  parrie 
de  l'ouvrage  du  P.  du  Moutier.  Pag.  562  : 
»  le  recueil  de  rituels  donné  par  Launoy  aux 
V  minimes  de  la  place  royale ,  e/î  regardé  comme 
»  unique.  <i  Par  ceux  fans  doute  qui  ne  l'ont 
pas  vu.  Pour  moi  qui  crois  peu  fur  parole, 
j'ai  voulu  voir;  &  depuis  long-tems  je  me 
fuis  convaincu  par  moi-même  que  ce  recueil 
eft  très-incomplet  &  mérite,  à  peine  que  l'on 
en  faffe  mentioia.  Mais  voici  un  article  fmgu- 
/lier.  M.  le  P***.  aflure  que  Ton  voit  dans  la 
bibliotheqiie  de  ces  minimes  ï Herbarium.  de 
Charles  Plumier,  manufcrit  de  quinze  ou  feize 
volumes  in  folio.  Comment  M.  le  P***.  attaché 
à  la  bibliothèque  du  roi,  peut-il  ignorer  que 
ce  précieux  recueil  du  P.  Plumier  y  eft,  dans 
le  cabinet  des  eftampes ,  depuis  1767?  Il  efl 


FEVRIER,    i7§3.       215 
difficile  d'entrer  dans  ce   cabinet  fans  voir  ce 
beau  recueil  Mais  j'ai  par  écrit  la  preuve  iii- 
conteftable  de   fon  tranfport  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Feu   M.  le  duc  de  la  Vrilliere  (alors 
nommé   comte  de   S.  Florentin  )    écrivit   le   9 
décembre   1767  au  P.  Rouflet,  corre6leur  d^s 
minimes  ,  pour   lui  demander ,   de  la   part  du 
roi  ,  que  tous  les  ouvrages  de  Plumier  fulTent 
remis  entre   les  mains  de  M.  Joly  ,  garde  de 
fon   cabinet   d'eftampes  ;    en   conféquence    les 
minimes  firent  cette  remife  qui  eft   conftatée 
par  une  lettre  de  M.  Joly,  datée  du   17    des 
mêmes  mois  &  an.  Dès  1774  j'ai  copié  moi- 
même  ces   deux  lettres   fur  les  originaux   qui 
me  furent  alors  communiqués  par  le  bibliothé- 
caire des  niinimes.    Il  eft  donc  fort  extraordi- 
naire  que  M.  le  P**\    écrive  en  17S2,  que 
Yon  voit  chez  ces  pères  un  recueil  qui,  depuis 
quinze  ans ,  eft  à  la  biblioîheque  du  roi,  dont 
il  écrit  l'hiftoire  (*).  J'ai  l'honneur  d'être,  êic, 
(  Journal  des  fdvans,  ) 


(*)  Nous  ne  doutons  point  que  M.  le  Prince  ne,  fafle 
u-fage  dans  la  nouvelle  édition  de  l'Ejfai  hi/îorique  fur 
lu  bibliothèque  du  roi  j  de  l'avis  que  lui  a  donné  M, 
Dupuy  dans  \t  Journal  des  fav ans ,  &  àts  obfervaiions 
que  lui  fait  dans  cette  lettre  M.  l'abbé  de  S:.  Leg... 

La  première  édition  de  l'ouvrage  a  ué  çnlevée  danj 
l'efpace  de  quatre  mois  ^  cet  efTai  vraiminc  utile  méri- 
toit  le  luccès  qu'il  a  eu  j  il  peut  en  obtenir  encore  davaa- 
lage,  fj  M,  le  P.  y  fait  quelques  augmentations.  On  ne  peut 
qu'exhorter  ce  jeune  écrivain  i  le  livrer  à  un  travail  toui 
i  la  fois  utilç  &:  agréable  aux  gçjis*de-4(ïtïres  &;  au^ 
4mateurS| 
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I.ETTRE  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris^  Jur 
un  abus  introduit  dans  la  fociété. 

Messieurs, 

■J  E  fuis  rendu  ;  je  n'en  peux  plus;  mais  la 
colère  me  donnera  la  force  de  vous  écrire.  QuqI 
chemin  j'ai  déjà  fait  î  Que  de  courfes  inutiles  ! 
^îaudirs  foient  les  ufages  qin  font  courir  les 
gens  en  vain!  Pardon,  Melîieurs,  vous  n'en- 
tendez  rien  à  mes  plaintes;  mais  les  perfonnes 
en  colère  crient  toujours  iong-tems  avant  de 
s'expliquer.  Voici  enfin  mon  aventure. 

Je  reçus  hier  un  billet  de  mariage,  qui,  fui- 
vant  l'ufage  reçu  ,  contenoit  les  noms ,  fans  les 
qualités  des  personnes  intérefîees.  Il  faut  vous 
dire  que  je  fuis  rrès-ponétuel  ;  j'ai  cru  devoir 
ce  matin  faire  ma  vifite.  Mais  le  hafard  veut 
que  je  connoiiTe  quatre  ou  cinq  perfonnes  qui 
portent  le  nom  du  marié.  J'ai  cru  que  c'étoit 
celui  qui  logeoit  le  plus  près  de  moi  ;  j'y  trou- 
vois  plus  de  vraifemblance  ,  peut-être  parce 
que  j'y  voyois  moins  de  chemin  à  faire.  J'ai 
trouvé  mon  homme  ,  &  en  l'abordant ,  je  l'ai 
complimenté  fur  le  mariage  de  fon  fil?.  De 
mon  fils,  m'a  til  répondu.''  eh!  Monfieur ,  je 
n'ai  qu'une  fille.  — Ce  n'eft  donc  pas  de  vous 
que  j'ai  reçu  ce  billet  de  mariage  ?  —  Il  m'a 
dit  que  non;  fur  cela  je  me  fuis  excufé  ;  j'ai 
repris  mon  compliment,  afin  de  l'adrefTer  mieux, 
Ôi  je  fuis  forii. 
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Ceft  donc  celui  de  la  rue  du  Temple  ,  ai-je 
ait  à  moi-même.  Et  auffitôt  ,  du  friubourg  St. 
Germain  où  j'étois  ,  je  me  fuis  acheminé  vers 
la  rue  du  Temple.  Je  trouve  encore  celui  à 
q*ii  j'allois  faire  mon  compliment  de  mariage. 
Jugez,  Meflieurs,  de  Tà-propos.  II  venoit  juge- 
ment de  payer  les  frais  de  l'enterrement  de 
fon  fîls.  Vous  fentez  comment  a  été  reçu  mon 
compliment  ;  vous  fentez  combien  j'ai  été  hon- 
teux de  ma  politefTe.  Je  me  fuis  efquivé  bien 
vite  ,  comme  un  homme  qui  a  fait  un  mauvais 
coup.  Je  tordois  mon  maudit  billet  dans  mes 
doigts,  &  j'aurois  terminé  là  mes  courfes,  fi 
je  n*dvois  dit  :  ce  ne  peut  être  que  celui  du 
Palais-royal;  &  je  m'en  voulois  bien  de  n'avoir 
pas  commencé  par- là.  Je  ne  lui  trouvai  pas, 
à  la  vérité ,  un  air  bien  gai  en  arrivant.  Ce- 
pendant une  partie  du  billet  que  j'avois  reçu 
fe  rapportoit  au  mieux  à  (a  fituation.  Son  fils 
s'étoit  marié  ;  mais  au  moment  où  j'entrai ,  il 
venoit  de  faire  enfermer  fa  femme  pour  un 
crime  de  leze  mari  au  premier  chef.  Or  figu- 
rez-vous ma  fituation  &  la  fienne  (car  il  étoit 
préfent)  lorfqu'en  faluant  fon  père  Si  en  l'em- 
braflant  ,  je  lui  ai  dit  :  Monfieur ,  je  me  ré- 
jouis fort  du  mariage  de  M.  voire  fils;  je  ne 
doute  point  qu'il  n'y  trouve  fon  entière  fatis- 
fa6i:ion  ;  ce  je  me  réjouis  fort  ,  cette  fatïsfaElion 
appliqwée  à  ce  mari  qui  éroit  furieux  ,  l'ont 
jette  dans  un  tranfport  dont  il  n'a  pas  été  le 
maître.  Il  m'a  dit  que  cette  plaifanterie  étoit 
aufîi  cruelle  qu'indécente;  il  a  vomi  un  tor- 
rent d'inveftives;  &  je  vous  avoue  qu'en  for- 

Tome  1],  K 
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tant,  (ce  que  i*ai  fait  le  plutôt  poffible  )  je 
me  fuis  eftimé  heureux  d'en  être  quitte  pour 
des  injures. 

Enfin  j'étois  û  honteux  des  mes  complimens 
^e  congratulation  ,  qu'ayant  rencomré  dans  la 
rue  le  père  du  véritable  marié  ,  je  n«  lui  en 
ai  pas  dit  un  feul  mot  ;  je  ne  lui  ai  parlé 
que  de  chofes  vagues  &  d'un  ton  d'humeur. 
11  a  fallu  qu'il  m'en  parlât  le  premier  ;  aufîi 
m'a-t-il  dit  que  j'étois  bien  froid  ou  bien  dé- 
daigneux; je  me  fuis  excufé  le  moins  gauche- 
ment qu'il  m'a  été  poiTible  ;  &  je  fuis  rentré 
chez  moi,  bien  las  &  bien  en  colère. 

Vous  conviendrez ,  Meffieurs ,  ^u'il  eft  jfâ- 
cheux  pour  un  homme  auffi  exaâ:  que  moi  fur 
les  bienféances  ,  de  remplir  ainfi  en  vain  fes 
devoirs  de  politeffe ,  &  de  recevoir  des  inju- 
res pour  des  complimens.  Ceft  un  impertinent 
iifage  ,  un  attentat  contre  le  repos  des  citoyens 
polis  ,  que  d'infcrire  des  noms  fans  qualités 
dans  un  billet  ;  &  j'avertis  par  cette  lettre 
tous  mes  amis  &  connoiffances  que ,  fi  j'en  re- 
çois de  pareils  ,  malgré  mon  amour  pour  la 
politeffe  ,  je  ne  fors  pas  de  mon  fauteuil. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &ç. 


e 
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Lettre  de  M.  U  docteur  Grouvel  ^  de  Berlin^ 
à  un  des  abonnés  des  Nouvelles  littéraires  de 
Florence,  en  date  du  4  novembre  1782, 

o  Lies  progrès  des  fciences  en  Allemagne, 
n  depuis  trente  ans ,  font  dûs  à  la  grande  fa- 
ô  cilité  que  nous  avons  de  faire  imprimer  les 
»  productions  littéraires,  &  en  partie  à  l'éta- 
»  bliffement  folide  du  commerce  des  livres. 
«>  Mais  avec  tous  ces  avantages  il  eft  impof- 
»  fjble  à  un  homme- de -Jettres  de  profefTion  , 
n  ainfi  qu'à  celui  qui  fe  livre  à  l'étude  par 
»  goût ,  de  voir  &  d'examiner  tous  les  livres 
»  qui  s'impriment  en  Allemagne  &  dans  les 
M  pays  voifins.  La  grande  quantité  de  jour- 
»  naux ,  dont  le  catalogue  ci-joint  n'eft  qu'une 
»  notice  imparfaite ,  telle  qu'elle  ni'eiî  venue  à 
»  l'idée  ,  vous  fera  connoître  que  toutes  les 
»  branches  de  la  littérature  y  ont  acquis  un 
»>  degré  de  perfection,  qui  répand  par-tout  des 
n  connoiflances  &  des  lumières.  <« 

I.  Bibliothèque  univerfclU  allemande.  Berlin» 
Ce  journal  a  confervé  ici  depuis  plus  de  20 
ans  une  réputation  décidée.  On  y  trouve  une 
critique  plus  ou  moins  étendue  des  livres  im- 
primés par  toute  l'Allemagne.  Les  hommes  les 
plus  favans  y  travaillent,  &  on  peut  prefquc 
toujours  s'en  tenir  à  leurs  décifions.  Cet  ou- 
vrage périodique  forme  jufqu'ici  43    volumes 
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in  8vo.  II  en  paroît  deux  volumes  tous  les  ans. 

2.  Bibliothèque  de  la  littérature  al  .mande,  Lenf 
gow.  In  8vo. 

3.  Bibliothèque  des  beaux  arts  &  fciences.  Leip» 
li§.  In-8vo.  Cet  ouvrage  traite  particulière- 
ment des  beaux  arts. 

4.  Mercure  allemand.  L'éditeur  de  cet  ouvrage 
eft  M.  Wieland.  Il  en  paroît  un  cahier  tous 
les  mois. 

5.  Le  Mufeiim  allemand.  L'éditeur  eft  M.  Boïe; 
un  cahier  tous  les  mois. 

6.  Ma^afin  des  arts  &  fciences.  Les  éditeurs 
font  Mrs.  Li6^henberg ,  profefTeur  à  Gottin- 
gue,  &  Forfter  le  fils,  à  Caffel.  4  part,  par  an. 

7.  Correfpondance  de  M.  Schlo^e^  ,  profejpur 
à  Gottingue.  Cet  ouvrage  traite  de  fujets  poli- 
tiques. 4  parties  par  an. 

8.  Notices  feptentrionales  fur  la  gèos^raphie  , 
rhijîoire ,- &c.  de  Aï.  Bufching.  Chaque  feûiaine 
une  feuille.  Berlin. 

9.  Journal  politique  de  Hambourg.  L'éditeur  eft 
M.  Schirach. 

10.  Porte-feuille  politique.  Francfort  fur- T Oder. 

11.  Bibliothèque  économique  &  phvfîque  de  Aï. 
Beckmann^  profeffur  à  Gottinguc.  On  y  trouve 
une  critique  étendue  des  livres ,  qui  traitent  de 
l 'économie  ,  de  la  phyfique  &  de  l'hiAoire- 
naturelle.  Deux  ou  trois  parties  par  an. 

12.  Livre  des  cornmerçans  ,  de  M.  Sinapius, 
Hambourg.  Cet  ouvrage  traite  des  affaires  du 
commerce ,  &  renf^erme  fur  cet  objet  des  ré- 
flexions philofophiques. 

13.  Galette  pour  Us   libraires.  4  parties  par 
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an.  Ceft  une  notice  concernant  le  commerc« 
de  la  librairie. 

14.  Journal  [avant  de  Kïd^  ville  &  univer- 
firé,  qui  appartient  au  roi  de  Danemarck.  4  par- 
ties par  an. 

15.  Notice  de  la  banque^  &c>  Hambourg,  Une 
feuille  par  fetnaine. 

16.  Journal  pour  les  inJlituteuTS,  Deffaw.  4  par- 
ties par  an. 

17.  Le  Naturalifîe.  Uéditeur  eft  M.  Screber. 
Cet  ouvrage  conrient  des  mémoires  très  inté- 

reffans  fur  l'hiftoire- naturelle  ,  avec  figures.  Il 
y  en  a  jufqu'ici  16  vol.  11  en  paroîi  deux 
par  an. 

18.  Catalogue  raifonné  des  livres.  Leîpjig.  Douze 
cahiers  par  an. 

19.  Mémoires  pour  fcrvir  à  l'économie ^  à  l'hif- 
toîre  naturelle,  &c.  Les  éditeurs  font  Mrs.  Leske 
&  Hindemburg.  Leipfic.  4  parties  par  an. 

20.  Ephémérides  de  t humanité  ,  de  M.  Ifelin, 
Baie. 

Il,  La  chronologie  de  M.  IP'ekhelin.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  anecdotes,  réflexions  ;  bons- 
mots  ,  &c.   4  parties  par  an. 

22.  Maga/în  hongrois.  Presbourg.  Cet  ouvrage 
traite  de  l'hiftoire  -  naturelle  du  pays,  de  l'é- 
conomie,'^c.  4  parties  par  an. 

23.  Journal  de  Francfort- fur- le- Mein.  6  par- 
ties par  an. 

24.  Collecîion  de  Berlin.  Cet  ouvrage  traite 
de  l'hiftoire- naturelle  ,  &c. 

25.  Commentaria  de  rébus  in  fcientiâ  naturaU 
&  medecinâ  gejïis,  Lipjïa.  In  8vo. 
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26.  Ma^ûftn  pour  la  Ihiérature  françoifc  ,  dt 
M.  Becker.  Leip/Ic.Jn-Svo. 

27.  Supvlèmens  feptentrionaux ,  concernant  th'if- 
toire-naiurelle,  ô'c.  de  M.  Pallas.  In-8vo. 

2,8.  Découvertes  les  plui  récentes  en  chymle ,  de 
M,  Crely.  In-8vo. 

29.  Ala^afi'i  d Hanovre,  \n  4X0. 

30.  Nouveau  magafin  de  Hambourg.  In-8v'0. 

3  I.  Ma^afin  pour  les  médecins  ,  ds  M.  BalcJill* 
%tr  ^  profejfsur  à    Goiùngue.  In-8vo. 

32.  Les  annales  delà  médecine^  de  M.  Frifre, 
médecin  à  Halbcrflad.  Ltipfic.  In  8vo. 

33.  Bibliothèque  de  chirurgie^  de  M.  Richter, 
profcjjcur  à  Got'tinrue.  In-8vo. 

34.  Bibliothèque  pour  la  médecine  pratique^  de 
M.  Murray.  A   Gottingue. 

35.  Pot- Pourri  f  journal  de  Berlin  pour  les 
fciences  amufantes  ^   Ô-c.  <, 

36.  Magafin  pour  la  phyfique  &  les  nouvtlUs 
découvertes  dans  cette  fcienccy  par  M.  Lichîen- 
bcry.  A  Gotha,  ■ 

37.  Bibliothèque  pour  la  haute  chymie  ,  par 
M.  Schroder. 

38.  Magafin  pour  la  littérature  y  &  les  [àencts 
^  arts ,  par  M.  Breitthopff. 

3  9.  A6ia  hiÇtorico  -  ecclefiafiica, 

40.  A6îa  acadeinicz  Cczfareo-Leopoldincz  ,  fe  dif- 
tribue  par  feuilles. 

41.  Commercium  lltterarium  Norimbergenfe, 

42.  Le   bienfaiteur^  journal  de   Magdebourg, 

43.  Journal  pour  la   littérature  &  les  arts ,  par 
M,  de  Murr.  A  Nuremberg, 
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44.  Journal  pour  les  artifles  6»  les  arts  ,  par 
Menfel ,   profejfeur  à  Erlang. 

4^.  Variétés  de  Berlin  ,  concernant  Vhifioîre" 
naturelle  ,  &c, 

46.  Critique  impartiale  des  livres  de  jurifprU' 
dence  ^  par  M.  Schott ,  profeffeur  à  Lcipfick, 

47.  Journal  de   Prague. 

48.  Jo.rnal  pour  Us  amateurs  de  la  lithologie j 
par  M.  Schnoter. 

49.  Journal  peur  les  prédicateurs» 

50.  Mujium  Britannicum.  On  y  trouve  une 
notice  des  nouveaux  ouvrages  qui  paroiffent 
en  Angleterre  ,  par  M.  Efchentery  ,  profclTsur 
à  Brunlwick. 

5  I .  Ma  ff afin  pour  Phi/loire  ecclèfiajîiijue. 

f^i.  Ma^afin  four  la  géographie  6»  rhiftoire 
moderne ,  par  M.  Bufching. 

^3.  Supplément  au  théâtre  allemand  y  par  M, 
Schmid,  profejpur  à    GieJJen. 

M  Je  VOUS  avertis  que  tous  les  titres  qui  ne 
»  font  point  en  latin  annoncent  les  journaux 
»  écrits  en  allemand.  Paiioas  aux  gazettes  iît- 
»  téraires.  Ces  gazettes  indiquent  fidèlement 
>»  les  livres  de  toute  efpece,  &:  en  donnent  fou-^ 
M  vent  des  extraits  critiques,  Eiles  ne  fe  bor- 
»  nent  point  aux  feuls  ouvrages  de  l'Allema- 
»  gne  ;  elles  contiennent  encore  la  notice  des 
»  livres  de  toute  l'Europe  ,  qui  parviennent  à 
»  la  connoifTance  des  ^-édafteurs.  Elles  n'ont 
»  pas  toutefois  un  mérite  égal ,  parce  que 
»>  tous  les  pays  de  l'Allemagne  ne  fe  refîem- 
»)  blent  point  ni  du  côté  de  l'habileté  des  fu- 
»  jets,  ni  du  côté  de  l'étendue  des  connoîl- 
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«  fances.  On  peut  les  regarder  comme  un  ther» 
M  mometre  variable  dans  Tes  degrés,  à  propor- 
M  tion  de  la  capacité  de  ceux  qui  y  coopérenr. 
n  En  voici  ia  note. 

1.  Galette  litiéraire  de   Gouln^uei» 

2.  Gotha. 

3.  Leipjîcka 

4.  Etfonh, 

5.  Jene. 

6.  mie. 

7.  Nuremberg. 

8.  Francfort  far-h'Mein. 

9.  Altona ,  fous  le  nom  de  Mercure  /avants 

10.  KonLiberg» 

11.  Bu^on. 

12.  Vienne. 

13.  Hambourg^  fous  le  nom  de  Feuille  noires. 

14.  Causette  françoife  de  Berlin. 

15.  Ephenierides  litteraria  Helmfladîenfes, 

»  Je  ne  vous  envoie  point  la  note  dôs 
»  almanachs  ,  pour  îa  plupart  inftruâ:ifs  &  en 
»  grand  nombre  ;  je  craindrois  par- là  de  rendre 
»  ma  lettre  trop  longue.  Je  fuis,  &c. 

(  Novelle  letterarie.') 
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Lettre  au  rédadcur  du  Mercure  de  France, yîir 

un  ouvrage  anglais ,  dont  on  prépare  une  traduC' 
tion  françoife. 


J 


E  VOUS  envoie  ,  Monfieur  ,  un  morceau  que 
je  vous  prie  d'inférer  dans  le  Mercure.  Je  fuis 
dépofitaire  de  plufieurs  autres  morceaux  fembla- 
bles  &  du  même  auteur.  Si  celui-ci  intérefle  le 
public  autant  que  je  le'crois ,  je  me  ferviral  encore 
de  la  voie  de  votre  journal  pour  les  lui  faire 
connoître.  Ces  morceaux  font  tirés  d'un  ouvrage 
anglois  qui  a  paru  l'année  dernière  à  Londres  , 
où  il  a  eu  un  grand  (uccès;  il  eft  intitulé:  Lettres 
d'un  cultivateur  AmMcain,  L'auteur  eft  M.  de 
Grevecœur  ,  gentilhomme  de  Normandie  ,  qui  a 
quitté  la  France  dès  l'âge  de  feize  ans,  qui  a  ha- 
bité fuccefîîvement  plufieurs  contrées  de  l'Euro- 
pe ,  &  qui  a  fini  par  fe  fixer  en  PenTilvanie.  Il 
pofTédoit  une  hahiraticn  fur  !es  fi entières  de  la 
Penfilvanie  ,  qui  fleurifloit  déjà  par  fes  travaux 
&  fes  dépenfes ,  lorfque  la  guerre  a^fuellc  eft  ve- 
nue ;  il  a  été  un^e  des  premières  vi£limes  de» 
ravages  affreux  que  les  Anglois  ont  commis  dans 
ce  pays  par  les  mains  des  fauvages.  Il  a  rempli 
fon  livre  de  toutes  les  fcenes  que  le  nouveau- 
monde  lui  a  préfentées  dans  les  deux  états  où 
ïl  Ta  vu  ,  au  milieu  des  profpér'tés  de  la  paix 
&  des  défolations  de  la  guerre;  mais  il  a  écrit 
comme  un  homme  dont  le  cœur  a  befoin  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  l'a  ému  ,  &  non  comme  un 
homme  qui  def^ine  fes  travaux  au  public.  Singu- 
lièrement fait  par  fon  caradere  &  par  fes  mœurs, 
pour  aimer  des  peuples  c^ui  réunifient  toutes  les 
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lumières  de  la  civllifation  à  la  fimplicité  des  tems 
antiques ,  en  parcourant  l'Amérique  (eptentrio- 
nale,  il  écrivoiî  le  foir  tout  ce  qui  l'avoit  frappé 
dans  la  journée  ;  mais  ne  portant  dans  ce  travail 
aucun  deffein  d'auteur ,  il  manque  des  avantages 
que  l'art  d'écrire  auroit  pu  ajouter  au  mérite  in- 
trinfeque  du  livre.  Peut-être  auiîi  les  ledeurs  en 
feront-ils  dédommagés  par  des  peintures  plus 
naïves,  par  des  détails  plus  vrais,  par  une  ma- 
nière plus  originale.  Si  j'ofois  prévenir  l'opinion 
publique  &  donner  la  mienne,  j'oferois  dire  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Crevecœur,  indépendamment 
<lu  grand  intérêt  attaché  aux  objets  qu'il  nous 
fait  connoitre,  brille  fouvent  de  toutes  ces  beau- 
tés que  l'on  ne  trouve  que  dans  ces  hommes  que 
la  nature  a  créés  poëtes ,  orateurs  &  philofophes. 
Ayant  adopté  dès  fa  jeuneffe  une  patrie  angloife, 
il  s'eft  jette  tout  entier  dans  la  langue  de  ce  pays  ; 
c'eft  dans  celle-là  qu'il  lifoit  &  qu'il  écrivoit,  de 
manière  que  fa  langue  natale  eft  devenue  pour 
îui  une  langue  étrangère.  Ses  amis  ont  cependant 
jugé  que  perfonne  ne  pourroit  mieux  que  lui  notîs 
traduire  fon  ouvrage.  Une  telle  tradu6iion  a  bien 
snoins  befoin  en  effet  de  pureté  &  d'élégance  que 
de  l'originalité  du  texte  dans  les  chofes  &  les 
expreflions  ;  cependant  il  a  exigé  de  fes  amis  de 
revoir  (on  travail ,  &  ils  font  occupés  aftuelle- 
jïient  de  ce  foin.  Si  les  morceaux  que  je  vous 
prie  de  recevoir  dans  le  Mercure  obtiennent  l'in- 
térêt public  ,  l'ouvrage  ne  tardera  pas  à  paroîtrc 
avec  des  changemens  ôi.  des  additions.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  6cc. 

Lacretell:^ 
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DaixUmc  Lettre  de  Jvan-A-X,  Barlijle  Pounty  ^ 
14  novembre  1773, 

Mon  voyage  de  Lancafter  a  été  fufpendu  par 
une  nouvelle  connoiflance  que  je  viens  de  faire. 
J'ai  été  invité  d'aller  à  Douvres  dans  le  comté 
de  Kent,  pour  y  pafler  quelque  tems  chez  M. 
"Walter  Mifflin.  La  grande  réputation  dont  il 
jouit  eft  moins  fondée  fur  fa  grande  fortune 
que  fur  i'éminence  de  fa  vertu  ;  fon  humanité , 
que  l'on  pent  véritablement  appeller  le  miel  de 
i'évapgile,  fa  candeur,  fon  affabilité  &  fes  con- 
noillances  le  rendent  à  mes  yeux ,  comme  à 
ceux  du  public,  un  de  ces  hommes  touchans 
&  vénérables  qui  honorent  leur  patrie  &  leur 
fiecîe.  Je  n'ai  de  ma  vie  fait  une  connoiflance 
qui  m'ait  tant  flatté.  Tout  ceci  eft  venu  de  ce 
que  lui  avoir  mandé  mon  bon  père  adoptif.  Quel 
enchaînement  d'événemens  &  de  reconnoi{f.in- 
ce  î  J'ai  demeuré  prefque  un  mois  avec  ce  digne 
cultivateur;  pendant  cet  intervalle  la  fécondité 
de  fes  lumières  a  fait  germer  en  moi  le  deflein 
de  rafl'embler  fur  le  papier  mille  choies  nou- 
velles &  inftru6tives  auxquelles  je  n'aurois  ja- 
mais penfé. 

Pour  vous  convaincre  que  "Walter  Mifflin  nié» 
rite  tous  mes  éloges,  ma  vénération  &  mon  ref- 
peâ, permettez  moi  de  vous  enrapporterquelques 
trait»..  Il  époufa  en  17....  Phébé ,  fille  jolie  4c 
riche;  elle  avoit  au  moins  327,000  liv.  tour* 
fiftis.  Les  meubles  ,  les  bureaux  ,  les  armoires 
qu'elle  apporta  étoient,  fuivant  la  coutume  du 
pays,  de  bois  d'acajou  &  de  toute  beauté;  (es 
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Iiardes  ,  quoique  fimpjes ,  étoient  opulentes  & 
nombreufes;  car  elle  n'étoit  poini  (de  la  fe^le- 
des  amis  (les  Quakers.)  La  rlifFérence  de  culte 
n'en  apporte  aucune  ,  comme  vous  le  (avez , 
dans  la  paix  &  l'union  des  ménages.  Je  coi  nois- 
bien  des  pays  en  Europe  oh.  on  cultive  les  arts 
&  les  fciences  ,  &  où  cette  aflertion  paroîtroit 
cependant  û  improbable  qu'oy  en  douteroit.  Une 
connoifTance  plus  intime,  l'exemple  de  fon  mari 
la  détermina  dans  peu  de  tems  à  entrer  dans  'a; 
fociété  dont  il  étoir  membre  ^  celle  des  Amis». 
Elle  m'a  afTuré  qu'il  ne  lui  en  avoit  jamais  parlé. 
A  peine,  y  fut-elle  admife  qu'elle  fe  conforma: 
à  Tes  préceptes,  &  en  adopta  toutes  les  maxi- 
mes ;  elle  poulToit  même  le  fcrupule  jufqu'à  faire 
©ter  toutes  les  fculptures  &  ornemens  ([ui  éroient 
fur  fes  meubles,  comme  contraires  à  la  simpli- 
cité des  Amis.  Tout  ce  qui  pouvoit  êfrç  con- 
fidéré  comme  inutile  ou  fuperfîu  fut  vendu  y  elle 
quitta  jufqu'aux  boucles  de  fes  fouliers  ,  pour 
les  attacher,  fuivant  la  coutume,  avec  des  cor- 
dons. Il  y  avoit  long-tems  que  plufieurs  Amis  (*) 
avoient  propofé  d'émanciper  leurs  nègres  ;  cette- 
heureufe  doctrine  avoit  déjà  été  promulguée  & 
recommandée  dans  plufieurs  aiTembiées  ;  déjà- 
même,  depuis  plus  de  quarante  ans,  un  mem- 
bre de  cette  fociété,  habitant  la  ville  de  Flus- 
hing  fur  l'iUe  de  NafTau  ,  l'îfle- Longue ,  fîmeux^ 
par  Tes  connoiiTances  médicinales,  ainfî  que  par 
fes  vertus  chrériennes ,  avoit  donné  la  liberté 


*■)  Les  Quakers  oûf  pri^lc  noJiA  de  la  fociécé  d«$  Aoiw» 
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à  tous  fes  nègres ,  &  par  (on  teftament  leur 
avoir  légué  une  fubfiftance  décente. 

Antoine  Bénèiet ^  petit- fils  d'un  François,  pu- 
blia enfin  à  ce  fujet  un  excellent  livre.  Cet 
ouvrage  a  eu  tout  l'effet  dont  l'auteur  pouvoir 
fe  flatter  ;  mais  non  content  de  ce  commence- 
ment de  bien,  il  abandonna  fes  afîaires  à  fa 
femme  ,  quitta  fa  maifon  ,  &  fut  de  fociété  en; 
fociété  préchant  la  liberié  des  nègres.  Cet  hom- 
me fimple  &  doux  ,  fans  avoir  l'énergie  de  S. 
Paul ,  le  feu  de  S.  Auguflin  ,  ni  la  fcience  de 
S.  Thomas  ,  partout  fut  écouté  avec  la  plus 
grande  attention  ,  &  par-tout  fit  des  profélytes. 
îl  avoit  cependant  à  combattre  la  plus  forte 
des  paffions  humaines  ,  Vintérér.  N'ayant  en  vo- 
tre  faveur  la  mijjlon  d'aucun  corps  public ,  ni  les^ 
rejfources  de  l'éloquence,  lui  demandai-je  un  jour^ 
comment  ave^vous  pu  réujjîr  ?  Par  le  moyen  dt 
l'înfpiration  de  Vefprlt  de  l'univers .  de  l'heureufe 
difpo/ltion  de  ceux  à  qii  fai  parlé,  6»  de  ma  bonne 
volonté,  me  répondir-il.  îl  a  eu  la  fatisfaétion 
de  vivre  alTez  longtems  pour  voir  fa  fociété" 
refufer  d'admettre  à  fa  communion  (*)  ceux  qui 
n'auroienr  pas  entièrement  banni  l'efciavage  de 
leurs  maifons.  J'ai  recueilli  à  ee  fujet  des  anec- 
dotes qui  vous  feroient  verfcr  des  larmes. 

Wairer  MiiHin  avoit  reçu  de  fon  père  trente^ 
fept  nègres  ,  tant  vieux  que  jeunes.  Le  jour 
qu'il  avoit  fixé  pour  leur    émancipation   éianS 

{*)  La  communion  <iç»  Quakçrs  «ft  de  fs  rafeablcjr 
jour  méditci» 
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venu ,  il  les  appella  dans  fa  chambre  les  uns 
après  les  autres.  Voici  l'entretien  qu'il  eut  avec 
l'un  d'eux  :  »>  Eh  bien ,  ami  Jacques ,  quel  âge 
»  as- ru?  Mon  na^ître,  j'ai  vingt- neuf  ans  &  demi. 
»  Comment  ,  tu  as  vingt  neuf  ans  &  demi  ?  Tu 
5)  aurois  dû,  comme  nos  frères  blancs,  être  li- 
»  bre  à  vingt  un.  La  religion  &  l'humanité 
»  m'enjoignent  de  te  donner  aujourd'hui  la  li- 
»  berté  ,  &  la  juflice  m'ordonne  de  te  payer 
»»  huit  ans  &  demi  de  travail  ,  qui ,  à  270  liv. 
»  par  an  ,  y  compris  ta  nourriture  &  ton  ha- 
t>  billement  ,  fait  la  fomme  de  2295  liv.  que 
»  je  te  dois  ;  mais  comme  tu  es  jeune  &  vigou- 
«  reux  ,  &  qu'il  faut  que  tu  travailles  peur  te 
«  maintenir,  mon  intention  eft  de  te  donner 
»  une  obligation  pour  cette  fomme  portant  à 
»  l'ordinaire  7  pour  100  d'intérêt.  Voilà  le  com- 
»»  mencement  de  ta  fortune.  Ecoutes  ,  Jacques, 
n  tu  es  libre  comme  moi,  tu  n'as  plus  d'autre 
>j  maître  que  dieu  &  les  loix  ;  va  dans  Tau- 
»  tre  chambre  trouver  ma  femme  Phébé ,  ton 
i>  ancienne  maîtreffe,  &  mon  neveu  Guillaume 
»  Roberts  ;  ils  font  occupés  à  écrire  ta  manu* 
»  mifîion  ;  aulîi-tôt  que  je  l'aurai  fceilée  &  fi- 
M  gnée  devant  témoins  ,  tu  iras  la  faire  recor- 
»>  der  dans  les  livres  de  notre  fociété  de  Dou- 
M  vres,  ainfi  que  dans  les  regiftres  de  la  comté. 
9)  Puiffe  dieu  te  bénir,  Jacques;  fois  fage  & 
»>  laborieux.  Dans  tous  tes  malheurs  ^  détref- 
I)  fes  tu  trouvera^  un  ami  dans  ton  ancien  mai- 
•>  tre  Waher  MîiHin.  a  Jacques  ,  furpris  d'une 
fcene  û  rouvelîe  .  fi  fonchante,  fi  inattendue, 
fonùi£  en  laisncs,  cominc  ù  on  lui  eûi  déiioncé 
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îe  plus  grand  des  malheurs.  L'effet  fouda'm  de 
l'étonnement ,  de  la  reconnoiiTance  &   de  plu- 
fieurs  autres  fentimens  lui  gonflèrent  le  cœur, 
&  produifirent  même  des  mouvemens  convulfife. 
Il  pleura  amértment  &  à  peine  put-il  s'expri- 
mer :  »  Ah  ,  mon  maîrre ,  que  ferai-je  de  ma 
i>  liberté  ?  Je  fuis    né  fous   votre  toir  ;  j'y  ai 
»  toujours  joui  de  tout  ce  dont  J'avois  befoin  ; 
»  dans   les  champs  nous  travaillions  enfemble, 
»  &  je  puis  dire  que  je  travaillois  aurant  pour 
»  moi  comme  pour  vous,  puifque  j'étois  nourri 
»  des  mêmes  viandes  &  vêtu   des  mêmes  ha- 
»>  bits  ;  nous  n'allions  jamais  à  l'églife  à  pied; 
w  nous  avions   le  famedi  pour  nous  ;  nous  ire 
»  manquions  de   rien.  Quand  nous  étions  ma- 
»>  lades  ,   notre  bonne  &  tendre  maîtrelîe  ve- 
w  noit  à  côté  de  notre  lit,  nous  difant  toujours 
»  quelque  chofe   de  confolant  :  Eh  bien,  Jao- 
y)  ques  ,    eh  bien  ,  mon  bon    garçon  ,   quejl-ce   que 
w  tu  as  ?  Ne   te  décourage   point  ;   le  médecin  va 
a  bientôt   venir  ;   'f  aurai  foin  de  toi  ;   [onfre   avec 
w  patience  ,    e^eji    le    premier    remède ,  &c.  «  Ah  ! 
M  quand  je  ferai  libre,  où  irai-je?  que  ferai  je  ? 
»>  &:  quand  je  ferai  malade  !  -    »  Tu  feras  corn- 
M  me  les  blancs  »   tu  iras  te  louer  à  ceux  qui 
»  te  donneront  les  plus  haurs  gages.  Dans  quel- 
»  ques  années  tu  achèteras  de  la  terre  ;  tu  épou- 
»  feras  alors  une  négreffe  fage  &  induftrieufc 
»  comme  toi  ;    tu  élèveras  tes  enfans   comme 
»  je  t'ai  élevé,  dans  la  crainte  de  îiieu  &  Ta- 
»  mour  du  travail.  Aorès  avoir  vécu  tranquille 
w  &   libre,  tu  mourras  en   paix  :  il   faut   abfo- 
»  luroeni  ^ue  tu  reçoives  ta  manumiffion.  Jac- 
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»  ques,  il  y  a  long-tems  que  j'aurois  dû  te  Is 
»  donner.  Plût  à  dieu ,  le  pore  de  tous  les 
n  hommes  ,  que  les  blancs  n'eulTent  jamais  pen- 
1)  fé  à  faire  le  commerce  de  tes  frères  d'Afri- 
i>  que;  puiffe  t-il  infpirer  à  tous  les  Américains 
»  le  defir  de  fuivre  notre  exemple!  Nous  ,  qui 
n  regardons  la  liberté  comme  le  premier  de 
I)  tous  les  biens,  pourquoi  la  refu fer iQns  nous 
»  à  ceux  qui  vivent  avec  nous?  —  Ah!  mon 
»  maître,  que  vous  ères  bon  ;  c'ed  à  caufe  de 
»  cela  que  je  ne  vous  quitterai  point.  Je  n'ai 
ï>  jamais  été  efclave  -,  vous  tie  m'avez  jamais 
»  parlé  que  comme  vous  parlez  aux  hommes 
n  blancs ,  je  n'ai  jamais  manqué  de  rien  ,  ni 
I)  en  fanté  ,  ni  en  maladie  ;  je  n'ai  jamais  tra- 
n  vaille  plus  que  ne  le  font  vos  voifms,  qui 
V  travaillent  pour  eux-mêmes;  j'ai  été  plus  ri- 
n  che  que  pluûeurs  blancs,  auxquels  j'ai  prêté 
M  de  l'argenr;  &  ma  bonne  &  chère  maîrrefie , 
»  qui  ne  nous  commande  jamais  ,  mais  qui 
1)  nous  fait  faire  tout  ce  qu'elle  veut  en  nous 
»>  difant  feulement  :  Jac(iues  ,  je  voudrais  que  tu 
I)  fijjes  telle  chofe ,  comment  pourrai-je  la  quit- 
w  ter?  Donnez  moi  par  an  ce  que  vous  vou- 
»  drez,  fous  le  nom  d'homme  libre  ou  d'efc'a» 
»  ve ,  peu  m'importe,  puifque  je  ne  puis 
»  qu'être  heureux  avec  vous;  je  ne  vous  quit- 
n  terai  jamais. —  Eh  bien  ,  Jacques,  je  confens 
»  à  ce  que  tu  défîtes.  Après  que  ta  manumif- 
»  fion  aura  fubi  les  formes  nécefTaires  ,  je  te 
»>  louerai  à  l'année  ;  mais  prends  au  moins  une 
»>  femaine  de  congé  r  ceci  eil  une  grande  épo- 
»  que  dans  ta  vie  j^  célebre-la  par  la  joie  y.  par 
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»  le  repos  ,  par  tout  ce  que  tu  voudras.  — 
w  Non  ,  mon  maître ,  nous  fommes  en  femail- 
»  les;  je  prendrai  mon  congé  dans  un  autre 
»  tems;  qu'aujourd'hui  feuiement  foit  un  jour 
I»  de  fête  dans  U  famille  noire.  Puifque  vous 
»  le  voulez,  j'accepte  donc  ma  liberté,  6:  que 
M  ma  première  adion ,  comme  homme  libre, 
»  foit  de  voMS  prendre  par  la  main ,  mon  mai- 
I»  tre,  &  de  vous  la  ferrer  dans  les  mien-zcs  ^ 
>»  en  l'approchant,  en  la  plaçant  fur  mon  cœur» 
M  où  l'attachement  &  la  "reconnoiiTance  de  Jac- 
»  ques  ne  finiront  que  quand  il  finira  -Je  palpi- 
»  ter  ;  que  la  féconde  (oit  de  vous  affurer  qu'il 
»  n'y  a  point  de  travailleur  dans  le  comté  de 
M  Kent  qui  fera  jamais  plus  diligent  que  celui 
»  qui  dorénavant  s'appellera  \q  fidèle  Jacques,  u 

L'homme  peut  il  offrir  un  encens  plus  agréa* 
ble  à  la  divinité  ? 

Quelque  tems  avant  fon  mariage  ,  îe  même 
Walter  MifHin  avoit  vendu  à  Lewis  Town ,  un 
nègre  dont  il  étoit  très-mécontenr.  La  mauvaife 
conduite  de  ce  nègre  obligea  fon  nouveau  maî- 
tre de  s'en  défaire  à  un  fécond  acheteur ,  qui, 
également  mécontent,  l'envoya  à  la  Jamaïque, 
où  le  nerf  de  bœuf  le  rendit  bientôt  plus  do- 
cile &  plus  fage.  Ce  nègre  ,  (q  rappellent  la 
bonté  &  l'humanité  de  fon  premier  maître  ,  lui 
fit  écrire  une  lettre  touchante ,  dans  laquelle  il 
lui  peie;noit  fa  mifere  &  fon  repentir.  Tel  en 
fut  l'effet  fur  le  cœur  de  Walter  Mifflin,  tels 
furent  les  remords  qu'elle  lui  infpira,  que,  re- 
grettant d'avoir  été  la  caufe  du  malheur  de  cet 
efdâve  ,  il  s'embarqua  pour  cette   ifle ,  d'oà. 
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après  avoir  racheté  fon  ancien  nègre,  il  le  ra- 
mena à  Philadelphie  ,  &   lui  donna  fa  liberté. 

Peut-on  poufîer  plus  loin  la  fublimité  de  l'hu- 
flianifé  ,  la  perfeélion  de  la  vertu  ,  le  fcrupule 
du  bien?  Où  trouveroit-on  en  Europe  des  per- 
fonnes  qui  traverferoient  la  mer,  &  facrifie- 
roient  ainfi  loo  louis  pour  racheter  un  frère  ?■ 
Tel  eft  ce  vénérable  ami ,  tels  les  trouveriez- 
vous  en  général,  depuis  un  bout  du  Continent 
jiifques  à  l'autre,  fages,  juives,  humains,  hof- 
pitaliers,   éclairés. 

A^(0/tf.  L'auteur  tient  le  récit  de  ces  a61:ions 
8:  de  ces  fcenes  fi  touchantes  du  neveu  de  M. 
Walrer  Mifflin,  M,  Guillaume  Roberrs,  intime' 
ami  de  l'auteur. 

Ccple  du   certificat    de    manum'jjjlon. 

Moi  \'C^alter  MifHin ,  du  dii1tri<5l  de  Oeuvres, 
comté  de  Kent,  province  de  Penfylvanie,' re- 
Jâche  de  refclav2<ïe  mon  nègre  Jacques ,  âgé 
de  29  ?!ns  &  demi.  Je  concède  pour  moi-même^ 
mes  exécuteurs  &  adminiflrateurs  audit  nègre 
Jacques,  tout  mon  droit  &  toute  autorité  quel- 
conque 5  fur  fa  perfonne  ou  fur  le  bien  qu'il 
peut  avoir  ou  qu'il  pourra  acquérir.  Par  .  cet 
aéle  ,  déclarant  ledit  nègre  Jacques  abfolu- 
ment  libre,  fans  aucune  interruption  ,  ni  de  moi 
ni  de  ceux  qui  pourroienr  le  réclamer,  en 
vertu  d'héritage  ou  autrement.  En  témoignage 
de  cet  inftrument,  j'y  ai  mis  mon  figne  & 
fîion  cachet. 

Signé  &  délivré  en  préfence  de,  &c. 
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'Anecdotes  înccnnues  &  certaines  fur  Henri  IT 
&  Antoine  Fremyn ^  citoyen  de  Rhdms, 

A  ouT  ce  qui  nous  rappelle  la  mémoire, 
&:  tient  à  la  perfonne  de  ce  monarque  adoré, 
à  ia  fois  vainqueur  &  père  de  Tes  fujets,  eft 
tellement  en  poiTelTion  de  plaire,  que  j'ai  cru 
faire  plaifir  à  mes  lefteurs  en  leur  communi- 
quant ces  anecdotes  peu  connues,  qui  font  ti- 
rées des  archives  de  la  ville  de  Rheims  ,  & 
gravées  dans  la  mémoire  de  fes  habitans.  Ce 
fera  d'ailleurs  un  chapitre  de  plus  à  mettre  dans 
l'ouvrage  des  grands  événemens  par  les  petites 
caufes. 

Henri  IV  venoit  fouvent  fe  délaiTer  des  fa- 
tigues de  la  royauté  chez  Zamei ^  fon  favori; 
chez  qui  mourut  la  belle  Gahrielle.  Un  jour 
que  Zamet  avoit  fervi  au  roi  de  bonnes  poires, 
&L  fur-tout  d'excellent  vin  de  Champagne,  Hen- 
ri ,  malgré  le  goût  qu'on  lui  attribue  pour  le 
vin  de  Surenne ,  trouva  meilleur  celui  de  Cham- 
pagne :  Ventre  Jaint  gris ^  dir-il ,  Zamet ,  voilà  du 
bon  vin,  où  le  prends -tu  ?  Zamet  lui  répondit. 
Sire ,  ce/i  mon  compère  Antoine  qui  me  le  donne. 
Le  compère  Antoine ,  dit  le  roi ,  eft  un  ga- 
lant homme. 

Va  jour  que  le  roi  foupoit  chez  Zjmet,  ar- 
rive Antoine  Frcmyn  ^  qui  fit  mettre  fes  che- 
vaux à  récurie.  Le  roi  entendant  le  bruit  des 
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chevaux ,  demande  à  Zamet  qvji  venoit  à  cette 
heure  chtz  lui.  Zamet  fort  embarr^ffé,  répon- 
dit que  c'étoit  le  corr.pere  Antoine ^  l'homme  au 
bon  vin,  aux  bonnes  poires  de  rouffelet.  Veri' 
trc  faint  gris ,  dis  au  compère  de  monter^  il  fow 
pera  avec  moi. 

Antoine  Fremyn  étoit  refté  intérieurement 
fidèle  au  roi ,  quoique  la  ville  de  Rheiois  fût 
fous  la  puifîdnce  des  ligueurs ,  &  déjà  il  avoit 
fait  quelques  tentatives  pour  ramener  Tes  con- 
citoyens à  l'obéifTance.  II  affura  le  roi  dans  ce 
fouper,  qu'il  ne  défefpéroit  pas  de  réuflîr.  Et 
il  partit  û  pénétré  des  bontés  du  prince,  que 
dans  l'enthoufiarme  de  fon  zèle,  il  ofa  braver 
ouvertement  le  crédit  des  ligueurs  :  en  peu  de 
jours  il  ramena  les  efprits  &  fut  mis,  à  l'infu 
du  gouverneur  établi  par  les  ligueurs ,  à  la 
tête  d'une  dépuration  chargée  de  préfenter  au 
roi  les  hommages  &  les  foumifTions  de  la  Ville. 
Le  gouverneur  cependant  s'étant  douté  de  ces 
mouvemens ,  vint  trois  jours  après  fe  fouraet- 
tre  au  roi ,  &  lui  promettre  qu'il  alloit  tra- 
vailler à  ramener  les  habitans  à  leur  devoir. 
Ventre  fù' ni ^ris^  s'écria  Henri,  il  y  a  trois  jours 
que  j'ai  reçu  les  bourgeois  qui  ont  fait  leur 
devoir. 

Ce  ne  fut  pas-là  le  feul  fervice  qu'Antoine 
Fremyn  eut  le  bonheur  de  rendre  à  fon  prince. 
Il  avoit  été  ami  intime  du  comte  de  Saint- 
Paul  ^  célèbre  ligueur,  qui,  en  mourant,  avoit 
laifTé  à  fa  femme  la  ville  de  Mezieres ,  l'une 
des  principales  barrières  de  France.  La  com- 
îeffe  avoit  conlervé   pour  Antoine  Fremyn  la 
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même  confiance,  la  même  eftime  que  Ton  mari 
avoir  témoignée  à  ce   brave  homme.    Fremyn 
proriiit   au  roi   de    ramener  Ton  illuftre  amie , 
&  il  réuflir.  J'ai  entre  les  mains  une  copie  col- 
lationnée  de  la  lettre    que  Henri  écrivoit  lui- 
même  à  Fremyn  ,  en  lui  envoyant  les  articles 
de  la  capitulation  qu'il  exigeoit.   Je  vais  citer 
la  lettre,  parce  qu'elle  fait  autant  d'honneur  au 
cœur  du  monarque  qui,  au-lieu  de  puiiir,  com- 
ble de  bienfaits  des    fujets  rebelles ,  dès  qu'ils 
rentrent   dans   le  devoir  ,  qu'au  zele  du   noble 
citoyen  honoré  des  marques  de   !a  reconnoif- 
fance  du  roi.  Voici  la  lettre  de  Henri  IV. 

»)  Fremyri  ,  je  vous  fais  bon  gré  de  la  peine 
»  que  vous  continuez  à  prendre,  de  conforter 
»>  la  dame  de  Saint-Paul  en  la  volonté  que  j'ai 
»  fu,   qu'elle  eft  de  me  reconnoître  &  rendre 
î)  obéiflance ,  en  fe  jettant  avec  fes  enfans  en 
»*ma  protedion;  car  vous   faites  en  cela  l'of- 
»>  fice,  non-feulement,  de  bon  fujet  &  patriote 
1)  qui   a   fon   honneur  &  devoir  envers  dieu, 
«  fon  roi  &  pays  en   finguliere  recommanda- 
)»  tion ,  mais  auffi  de  vrai  &  fidde  ami  de  la- 
»  dite  dame  &  de  fa  maifon,  ce  qui  vous  tour- 
»  nera  toujours  à  louange,  tant  pour   l'afFec- 
»  tion  que  vous  a  porté  feu   fon  mary  ,  que 
»  pour  ce  que  cette   œuvre  eft  de  foi,  très- 
»>  bonne  &    digne  d'un  homme   de   bien.    Or,' 
»  afin  que  ladite  dame  ait  tant  plus  d'occafion 
»  de  continuer  en  ce  propos  &  de  l'cffe^li  er  ,  je 
»  fuis  content,  m'ayant  donné  fa  foi  po'ir  elle 
»  &  fon  fils,  de  me  remettre  &  confier  du  tout 
»  À  elle  de  la  garde  de  la  ville  6:  citadelle  de 
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•)  Mezeries,  &  partant  en  faire  expédier  le  gou- 

»  vernement  au  nom  de  fondit  fiis,  à  la  charge 

«  qu'elle  me  répondra  de  la  place,  que  non- 

»  feulement    il    n'en   méfadviendra,    mais  aufTi 

j>  que  j'y  ferai  fervi  &  obéi   très  -  fidèlement  ; 

»  moyennant  quoi,  vous  Taflurerez  que  j'au- 

M  rai  tel   foin   d'elle  &  de  (d   maifon,   qu'elle 

Il  aura   occafion   de   s*en  louer   davantage.    Je 

w  fuis   content    de   lui  accorder    jufqu'à    qua- 

•I  tre- vingt  mille  écus  pour  la  récompenfer  des 

Il  frais  qu'a  fait  fondit  mary  ,  tant  à  la  forti- 

i>  ficaiion  de  ladite  place,  qu'en  autres  endroits 

n  &  occafions  quiv  méritent  confidération  :  mais 

i)  j'entends  que  fur  ladite  fomme  elle  contente 

n  celui  ou  ceux  qu'elle  retiendra  dedans  ladite 

>i  place  pour   la   garder ,  qu'elle  ellimera  mé- 

n  riter  récompenfe  ou  gratification.  Cette  fom- 
i>'me  eft  fi  notable,  même  en  cette  faifjn,  & 

r>  lui  confiant  la  garde   de  ladite  place,  que  je 

w  m'alTure   qu'elle    en   recevra  &  reconnoîtra 

I»  la  gratification ,  comme  elle  mérite.   Pour  le 

w  regard   des   autres  articles  dont   il    m'a  été 

»  parlé  de  fa  part,  je  m'en  remettrai  à  la  ré- 

»  ponfe   faite  au   mémoire   qui  vous   a  été   il 

»  n*y  a  gueres  envoyé ,   que   je   ferai    effec- 

»  tuer  pour  vous  dire,  que  je  defire  que  vous 

99  paracheviez  ce  fervice ,  &   que  j'en  aie  ré- 

I»  ponfe  &  affurance  au  plutôt ,   comme  vous 

M  l'avez   par  celle-cy ,  que   je   reconnoîtrai   à 

M  jamais  le  devoir  que  vous  y  avez  fait  à  no- 

M  tre  avantage.   Je   prie    dieu,  Fremyn,  qu'il 

n  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  « 
Aurefte,  ce  zele,  cçue  fidélité, cette  adreile 
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perfuafîve  n'étoient  pas  propres  à  Antoine  Fre* 
myn ,  ces  vertus  éroient  héréditaires  dans  fa 
famille.  Un  des  ancêtres  d'Antoine  avoit  encore 
eu  le  bonheur  d'engager  fes  concitoyens  à  faire 
des  efforts  incroyables  ,  &  offrir  des  Tommes 
confiderables  pour  aider  à  payer  la  rançon  de 
François  1er.,  fait  prifonnier  à  la  malheureufe 
bataille  de  Pavie.  Madame ,  mère  du  roi ,  fut  i\ 
fùtisfdite  du  zjle  vif  &  éloquent  de  ce  citoyen, 
qu'elle  ordonna  à  fon  héros  d'armes  de  blafonner 
un  nouvel  écuffon  à  ce  fidèle  ferviteur  ,  qui  pût 
être  un  monument  éternel  de  fa  fidélité  &  de 
fon  zèle  induftrieux.  Ceft  un  champ  d'argent , 
face  d'azur  bordé  d'or,  avec  des  flammes  de 
geules  iffantes  &  mouvantes  pointe  à  pointe. 

Ce  ze'e  5  cette  fidélité  dvi  relie  conviennent 
au  noble  fang  qui  circuloit  dans  les  veines  de 
Fremyn.  On  voit  par  une  lettre  de  madame  la 
princeffe  à'Harcourt  à  madame  de  Maintenor:  ^ 
qu'en  i709rilluffre  famille  de  Brancas  fe  trou- 
voit  flattée  du  mariage  de  M.  de  Brancss  avec 
mademoifeîle  fremyn  de  Moras.  Madame  d'Har- 
court  y  dit  que  la  famille  des  Fremyns  a  trois 
cens  ans  de  nobleffe  bien  prouvée  :  on  trouva 
ce  mariage  fi  bien  affowi,  fi  avantageux  même 
pour  le  jeune  Brancas  ,  quen  faveur  de  cette  al- 
liance ,  M.  le  duc  de  Brancas  fit  folliciier  par 
madame  de  Maintenon  la  permiflion  du  roi, 
pour  tranfmettre  au  futur  époux  de  mademoi- 
feîle Fremyn,  fa  duché;  ce  qui  prouve  bien 
la  confidération  dont  jouiffoit  la  famille  des 
Fremyns. 

On  verra  cette  lettre  T,  7,  des  Lettres  à 
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madame   de   Maintenon  ;  httrc    17e.  des   princef- 
fes  ou  dames  illuftres. 

{Journal  de  Monfieur.) 


Pensées  libres  fur  la  queflion  propofée  par  Va- 
cadèmie  de  Mannheîm  :  Quels  font  les  meil- 
leurs moyens  d'arrêrer  ks  infancicides  ?  trj- 
ditites  en  français  fur  l'allemand ,  imprimé  à 
Goettingen ,  chez  Dieterich. 

J.L  me  femble  qu'il  ed  permis  à  tout  homme, 
que  ces  a61:es  inhumains  effraient,  d'en  dire  li- 
brement fa  penfée  :  c'eft  pourquoi  je  hafarde 
de  taire  connoître  la  mienne  dans  une  bonne 
intention.  Déjà  plufieurs  perfonnes  intègres  & 
expérimentées,  ont  fait  imprimer  leurs  réponfes 
qui  (ont  remplies  d'avis  utHes,  fur-  tout  dans 
Ja  partie  où  elles  confeillent  d'infpirer  à  la  jeu- 
lîefTe  des  idées  plus  /aines  en  réformant  l'édu- 
cation. Mais  peut -on  avec  fondement  efpérer 
que  jamais  aucune  éducation  générale  foir  capa- 
ble de  détruire  dans  tous  les  hommes  le  pen- 
chant à  violer  le  fixieme  commandement,  tant 
qu'ils  auront  de  différens  tempéramens  avec 
diverfes  liaifons  &  circondances.  Une  meilleure 
éducation  pourra  bien  diminuer  le  nombre  des 
prévarications;  mais  elle  ne  viendra  pas  à  bout 
de  les  réprimer  entièrement. 

Ainfi  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  point  été 
dans  le  cas  d'avoir  une   bonne  éducarion;   & 

combien 
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combien  n'y  en  a-t-il  pas  !  ou  de  ceux  à  qui 
leur  complexion  ardente  ôte  la  force  dans  les 
occafions  d'appliquer  les  maximes  de  leur  édu- 
cation pour  modérer  les  faillies  de  leur  fang 
bouillant ,  ou  de  ceux  enfin  qui  peuvent  être 
tombés  en  faute  contre  le  fixieme  commande- 
ment dajis  un  moment  gliirant  ;  pour  prévenir 
les  efforts  de  leur  défefpoir  produit  par  !a  crainte 
d'eticourir  la  honte  &  la  peine  temporelle  qui 
fuit  ordinairement  leur  faute  :  il  eft  néceiTaire 
d'aller  au-devant  de  ce  défefpoir,  &  d'imaginer 
des  établifTemens  où  ces  pauvres  gens  puifTent 
trouver ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  enfans  , 
les  fecours  dont  ils  ont  befoin. 

Il  ne  s'agit  ici  que  des  délinquans  qui  ne 
s'étant  pas  fait  une  criminelle  habitude  de  vio- 
ler le  fixieme  commandement  ,  fe  font  laiffé 
furprendre  par  mégarde  &  par  les  circonflan- 
ces  :  ce  font  les  feuls  dont  on  ait  communé- 
ment à  appréhender  l'infanticide.  Car  i'eftime 
qu'ils  font  de  l'honneur,  les  rend  capables  des 
dernières  extrémités,  plutôt  que  de  le  perdre. 
Suppofé  que  leur  tendrelTe  l'emporte,  &  qu'ils 
s'abftiennent  d'un  parti  cruel,  leur  faute  va 
être  connue,  &  les  voilà  menacés  de  l'igno^ 
tninie  que  les  hommes  y  ont  attachée.  Au 
moins  eft-il  certain  que  dans  une  fituation  aufïï 
critique ,  ils  fe  prépareront  à  braver  toute 
lionte,  que  par  conféquent  ils  étoufferont  tout 
fentiment  d'honneur  &  de  vertu  ,  &  qu'ils 
comnaenceront  d'être  abfolument  vicieux  :  mal- 
heurs qui  n*arriveroient  point ,  fi  la  honte  & 
la  peine  ne  fubfifloient  pas. 

Joms  IL  L 


241  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

II  eft  certain  que  ies  proftituéçs,  qui  engen- 
drent  rarement  des  enfans,  &  dont  on  a  peu  à 
craindre  des  infanticides  ,  femblent  gagner  à 
l'abolition  de  la  honte.  Mais  ne  font  -  ce  pas 
aufîi  elles  qui  profitent  le  plus  du  préjugé  ré- 
gnants. Car  la  honte  ne  s'étendant  qu'à  celles 
qui  engendrent  des  enfans,  on  fait  peu  d'état 
des  débauches  effrénées  des  autres  qui  remplif- 
fent  impudemment  les  palais  &  les  cabanes. 

L'abolition  de  la  honte  doit  foufFrir  bien  des 
contradiftions.  Mais  lequel  vaut  mieux  ou  de 
mitiger  par  un  changement  d'inftruftion,  l'idée 
qu'on  s*e{l  formée  d'un  oubli  momentané  du 
fixieme  commandement  :  oubli  qui  renferme 
moins  de  malice  que  celui  des  autres  comman- 
demens ,  &  par-là  de  rappeller  à  la  vertu  les 
hommes  qui  fe  font  égarés  Si  arrêter  les  meur- 
tres des  enfans  ;  ou  de  laifTer  à  la  partie  la 
plus  criminelle  du  genre  humain,  le  droit  de 
couvrir  d'oppobre  &  de  mépris  cette  forte  de 
délinquans  dignes  de  commifération ,  Si  de  les 
exciter  ainfi  éi  les  contraindre,  pour  ainfi  dire, 
au  meurtre.^ 

Pour  bien  réfoudre  la  queftipn  ,  il  faut  d'a- 
bord examiner  les  caufes  de  l'infanticide,  & 
déterminer  enfuite  les  moyens  de  les  ôter.  Tous 
le^  hommes,  même  les  meilleurs,  font  dominés 
par  une  fierté  naturelle,  qui,  louable  quand 
elle  eft  contenue  dans  de  juftes  bornes,  les 
porte  à  dcarer  que  leurs  fautes  &  leurs  foi- 
bleffes  demeurent  inconnues.  Si  ces  fautes  font 
de  nature  qu'elles  n'aient  pas  l'empreinte  d'une 
ïr.aiice  &  d'une  impudence  manifdle,  &  qu'elles 
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faffent  peu  de  tort  aux  aurres,  il  n'y  a  que 
le  préjugé ,  ou  le  manque  de  charité  &  le 
plaifir  de  nuire  qui  leur  donne  une  couleur 
odieufe  :  car  le  cbfifUanifnie  &  l'équité  exigent 
qu'on  les  pardonne,  &  qu'on  remette  les  errans 
dans  la  bonne  voie. 

La  violation  du  fixieme  commandement  eft 
une  des  fautes  le  plus  en  bute  au  manque  de 
charité  des  autres  hommes,  &  en  mémetems 
la  plus  commune,  malgré  la  rigueur  des  peines. 
Mais  ces  peines  jointes  à  la  honte  à  laquelle 
les  filles  enceintes  &  leurs  enfans  font  géné^ 
ralement  expofés,  ont  été  eau fe  du  meurtre  des 
enfans  i  crime  plus  grand  que  celui  qu'on  a 
voulu  empêcher  par  des  moyens  indifcrets.  Il 
cft  affez  prouvé  que  la  rigueur  exercée  contre 
cette  faute  n'eft  guère  utile,  &  que  fur -tout 
la  honte  foulevant  l'orgueil  inné  de  celles  qui 
y  font  tombées ,  elles  fe  portent  aux  dernières 
cruautés  dans  l'efpérance  de  s'y  fouftraire.  De-là 
il  s'enfuit  naturellement  que  fi  l'on  veut  pré- 
venir l'infanticide  d'une  manière  efficace  ,  il  faut 
avant  tout  déterminer  un  endroit  où  l'on  en- 
feigne  les  vrais  principes  de  la  honte,  &  la 
fupprimer  en  cette  matière. 

L'origine  de  nos  idées  de  honte  vient  des 
premières  leçons  que  nous  avons  écoutées  dès 
notre  enfance  ,  dans  les  écoles  &  les  églifes 
où  les  vices  contre  le  fixieme  commandement 
nous  ont  été  dépeints,  fuivant  le  carad^ere  du 
maître  ou  du  prédicateur,  avec  plus  ou  moins 
de  chaleur,  mais  toujours  fous  des  traits  odieux, 
fans  autre  effet  que  de  planter  dans  de  jeunes 
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efprirs  le  germe  d'un  plaifir  malin  &  d\in  man- 
que de  charité  qu'ils  manifeftent ,  quand  ils  dé- 
couvrent que  leur  prochain  eft  tombé  en  faute 
contre  le  fixieme  commandement  &  fans  qu'ils 
puiiTent  que  rarement  s'en  garantir  eux  mêmes , 
quand  l'attrait  &  l'occafion  les  y  invitent,  eti 
dépit  des  leçons.  Chacun  peut  remarquer  juf- 
qu'à  quel  point  le  zèle  immodéré  dans  les  înf- 
triiftionè  des  écoles  &  des  églifes,  peut  étein- 
dre la  charité  dans  les  jeunes  cœurs.  A  cet  âge 
nous  croyons  fans  examen  tout  ce  qu'on  nous 
dit ,  &  fi  nos  parens  &  les  autres  perfonnes  à 
qui  nous  déférons  font  imbues  des  mêmes  pré- 
jugés ,  ils  nous  les  tranfmettent.  De-Ià  naît  dans 
U  jeuneffe  ,  cette  joie  préfomptueufe  qui  ne 
connoît  point  de  bornes  dans  fes  mépris  &  fes 
railleries  des  infortunées  qui  n'ont  pu  cacher 
leur  foiblelTe.  De-là  ces  idées  de  déshonneur 
que  la  multitude  attache  aux  filles  déflorées 
il  à  leurs  enfans  ,  jufqu'au  point  qu'en  plu- 
freurs  lieux  les  premières  font  chaffées  des  mé- 
tiers ,  &  que  l'entrée  en  eft  fermée  à  leur  in- 
nocente progéniture,  contre  le  bien  &  l'avantage 
de  l'état;  les  malheureufes  en  font  fouvent  dé- 
fefpérées  :  or  eft- il  chrétien  de  continuer  de  les 
porter  au  défefpoir  ? 

Comme  ce  que  le  gouvernement  de  plufieurs 
pays  a  ordonné  en  leur  faveur  ,  n'a  pu  en- 
core furmonter  le  penchant  du  vulgaire  à  les 
méprifer  &  à  les  infuiter  avec  leurs  enfans, 
ne  feroit-il  pas  à  propos,  en  expliquant  le  fixieme 
commandement  jd'efifeigner  que  dieu  défend  la 
fornication ,  mais  qu'il  fe  réferve  à  lui  feul  de 
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îa  punir ,  quand  elle  n'cft  point  accompagHéc  d'im- 
pudence publique ,  de  violence  &  d'autres 
circonftances  aggravantes  ,  &  qu'on  ne  fauroic 
éviter  le  divin  châtiment  qu'en  fe  repentant 
&i  en  fe  corrigeant  Térieufement  ?  Ne  convien- 
droit-il  pas  de  bien  inculquer  à  la  jeuneffe  que 
c'efl  uiurper  les  droits  de  dieu  ,  que  de  faire 
des  reproches  &  de  té.iioigner  du  mépris  à  des 
filles  enceintes  ou  à  leurs  innocens  enfans?. 
On  fait  de  quelle  importance  font  pour  la 
fuite  les  premières  imprelîions  que  nous  rece- 
vons djns  la  jeunefTe,  fur-tout  lorfqu'elles  nous 
font  données  par  nos  maîtres  &  nos  prédica- 
teurs fous  le  fceau  de  la  religion ,  &  que  dans 
les  occurrences  elles  font  puifiamment  appuyées 
par  le  gouvernement  &  les  magiftrats.  Il  fem* 
ble  que  des  inftrudions  dirigées  fur  ce  plan; 
détruiroient  en  un  quart  de  génération  ,  l'idée 
de  honte  temporelle  attachée  à  la  violation  du 
fixieme  commandement  ,  &  par  conféquenc 
ia  principale  caufe  qui  porte  les  meurtrie-' 
res  de  leurs  enfans  à  ce  crime  horrible  & 
dénaturé. 

On  peut  objefter  :  un  pareil  enfeignement 
ne  porteroit-il  point  atteinte  à  Ja  religion  ?  ne 
nuiroit  il  point  aux  bonnes  mœurs  ?  -n'augmen- 
teroit-il  point  la  débauche?  &  quelle  diffé- 
rence y  auroit-il  dorénavant  entre  les  femmes 
mariées  &  les  concubines,  les  enfans  légiti- 
mes &  ceux  qui  feroient  nés  d'un  commerce 
illicite  ? 

Je  réponds  qu'il  eft  difficile  de  croire,  d'après 
ridée  qu'on  a  de  dieu ,  qu'il  ait  pour  agréable 
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que  des  femmes  qui  ont  commis  une  fcibleffe» 
fuient  pour  cela  pendant  toute  leur  vie  utî 
objet  de  raillerie  &  de  mépris.  Son  exemple 
nous  apprend  qu'il  pardonne  volontiers  &  Qtv 
fièrement  au  pécheur  contrit  &  qui  fe  cor- 
rige. Mais  la  contrition  &  l'amendement  trou- 
vent-ils grâce  auprès  de  la  multitude  ?  &  pour- 
quoi feroitelle  aurorifée  à  couvrir  d'opprobre 
&de  honte  des  délinquans  qui  n'ont  jamais  depar- 
don  à  efpérer  d'elle  ?  Que  foufFriroit  la  religion  , 
fî  l'on  ôtoit  entièrement  à  la  populace  ce  droit  de 
iiîépris  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  &  qu'elle  s'eft 
arrogée  malgré  la  charité  chrétienne  ?  Il  eH  à 
préfumer  que  les  bonnes  mœurs  n'auroient  rien 
à  appréhender  de  ce  changement,  &  que  la 
porte  n'en  feroit  pas  plus  ouverte  à  îa  dé- 
bauche. Car  tout  homme  ,  quelque  bornée  que 
foit  fa  conception  ,  fent  en  lui  fa  confciefjcs 
qui  l'avertit  s'il  fait  bien  ou  mal.  Jamais  on 
jî'a  vu  de  perfonne  qui  s*efl:  expofée  à  une 
grodeffe ,  défendre  fon  aftion  avec  une  ferme 
psrfuafion  de  fa  refiitude;  &  fi  on  l'interroge 
amiablsment  &  fans  mépris,  elle  conviendra 
toujours  qu'elle  a  commis  une  faute.  Ce  fenii- 
irent  doit  la  contenir  certainement ,  quand  il 
ri'y  auroit  ni  honte  ni  peine  pour  elle ,  6z  elle 
fî'en  fera  ni  plus  ni  moins  débauchée  ;  mais 
elle  continueta  de  fe  conduire  au  gré  de  fon 
tempérament  &  des  occafions  ,  dans  les  mo- 
mens  où  la  honte  &  la  peine  ,  auxquelles  on 
ne  fonge  pas,  ou  qu'on  n'^pperçoit  qi  e  dans 
i'éloignement ,  &  qu'on  efpere  d'éluder  ,  ne  font 
pas  des  freins  fuffifans.  Mais  fuppofé  que  quel- 
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cjues  perfonnes  enclines  au  libertinage  tien- 
droient  moins  la  bride  à  leur  convoitife  ,  après 
l'abolition  de  la  honte  &  de  la  peine,  il  n'eft  pas 
jufte  d'avoir  la  même  opinion  de  toutes  les 
autres,  étant  certain  que  la  plupart  n'étoufFe- 
roient  pas  en  elles  tout  fentiment  de  vertu, 
fur- tout  û  leur  faute  ne  les  expofoit  plus  au 
mépris  :  au  lieu  que  quand  elles  font  une  fois 
avilies  fans  retour  par  la  honte  &  le  mépris 
public ,  tout  fentiment  de  vertu  eft  à  jamais 
perdu  pour  elles. 

La  réforme  dans  les  idées  feroit  un  gain 
aufîi  pour  les  filles  les  plus  débauchées.  On 
fait  qu'elles  mettent  peu  d'enfans  au  mon^îe ,  & 
que  leur  commerce  dillolu  corrompt  étrange- 
ment les  bonnes  mceurs.  Se  proftituant  vague- 
ment pour  de  l'argent  ou  par  des  vues  égale- 
ment fordides ,  leur  approche  a  des  fuites  per- 
nicieufes  pour  le  genre  humain.  Si  cette  forte 
de  gens  étoit  inftruite  qu'il  n'y  auroit  plus 
de  honte  ni  de  peine  en  ce  monde  pour  la 
fimple  fornication  ,  &  que  le  gouvernement  au- 
roit pourvu  à  la  fubfiftance,  tant  des  filles  encein- 
tes que  de  leurs  enfans,  s'ils  font  pauvres ,  l'état 
n'acquerrroit- il  pas  une  augmentation  utile  de 
citoyens  ?  ne  parviendroir-on  pas  peut-être  ainfi 
à  détourner  du  goût  des  jouifTances  ftèrl!es  ? 
Peut-être  diminuercit-on  la  multiplicité  des  of- 
frandes immolées  à  la  débauche;  on  arréteroit 
le  débordement  de  la  commune  proftitution  & 
on  tariroit  la  plupart  des  fources  des  maladies  qui 
inf&dent  q-jelquefois  des  familles  entières? 

A  l'égard  de  ce  qu'on  avance,  qu'il  ne  ref- 
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teroit  plus  de  dlftinftion  entre  les  enfans  légi- 
times &  les  bâtards  ,  entre  les  honnêtes  fem- 
mes &:  les  .filles  qui  fe  feroient  oubliées ,  il  eft 
inutile  de  répondre  conformément  aux  idées  adop- 
tées dans  notre  jeuneffe ,  puirqu'on  en  defire 
radoucifTement ,  &  qu'une  charité  plus  patiente 
s'eft  déjà  naturalifce  dans  notre  pays.  Mais  ceux 
qui  tiennent  encore  aux  idées  vulgaires ,  font 
priés  de  réfléchir  fi  le  témoignage  d'une  bonne 
confcierce  ne  récompenfe  pas  affez  les  perfon- 
nes  qui  marchent  dans  les  fentiers  de  la  v»rtu. 
Des  âmes  vraiment  vertueufes  peuvent-elles  en- 
vifager  comme  une  récompenfe  de  leur  venu , 
de  ne  briiler  dans  le  monde  que  par  le  mépris 
qu1l  a  pour  certaine  claffe  de  vicieufes  ?  Je  fuis 
convaincu  qu'au  contraire  il  n'y  en  a  point  qui 
défirent  plus  volontiers  que  les  gens  de  bien, 
de  rappeller  les  perfonnes  égarées  à  la  vertu 
par  d'honnêtes  procédés ,  plutôt  que  de  les  mé- 
pî  iier.  L'c?cemple  des  gens  de  bien ,  joint  au  chan- 
gement d'inftruâion  dans  les  écoles  &  dans  les 
églifes  particulières  qui  fe  font  écartées  de  la 
charits  chrétienae,  6c  à  l'appui  du  gouverne- 
ment, opéreroit  une  révolution  dans  les  idées, 
en  les  conformant  davantage  aux  maximes  de 
l'évangile  &  de  fon  divin  auteur,  qui  n'a  pas 
chafTé  de  fa  compagnie  la  péchereffe  pénitente, 
&  qui  fit  grâce  même  à  une  femme  adultère, 
difant  à  ceux  qui  la  lui  avoient  dénoncée:  Que 
celui  de  vous  qui  efi  fans  péché  lui  jette  la  première 
pierre ,  &  la  renvoyant  fans  mépris  avec  ces  pa- 
roles :  Allc:(^  &  ne  péche^  plus. 

L'expérience  apprend  que  plus  la  honte  &  la 
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peine  attachées  à  l'infraflion  du  fixieme  com- 
mandement, font  rigoureufes  dans  un  pays ,  plus 
1%  meiirrre  des  enfans  y  eft  fréquent.  C'eft  pour- 
quoi l'humanité  exige  qu'on  fe  re!âche  d'une 
févérité  qui  a  des  fuites  fi  affreufes.  Les  hommes 
ne  font  pas  tous  allez  pervers  pour  qu'un  trai-; 
tement  charitable  ne  produife  aucun  bien  fur 
la  plupart. 

Récapitulons  ce  que  nous  avons  dit,  &  pro- 
pofons  dit^indement  nos  moyens  contre  les  in- 
fanticides. 

I?.  Les  maîtres  &  les  prédicateurs,  en  ex- 
pliquant le  fixieme  commandement,  devront  in- 
culquer folidement  à  la  jeunefTe  &  à  leurs  au- 
diteurs ,  que  ceux  qui  pèchent  fimplement  con-' 
tre  ce  divin  précepte  ,  s'ils  ne  fe  corrigent  pas  ,' 
doivent  s'attendre  que  dieu  les  en  punira  dans 
l'autre  vie;  n;ais  qu'il  eft  contre  fa  volonté  qu'ils 
préviennent  fa  jufiice,  en  chargeant  en  ce  monde 
d'opprobre  &  de  mépris  cette  forte  de  délin- 
quans  &  leurs  malheureux  enfans. 

2**.  On  abolira  entièrement  les  amendes  pé- 
cuniaires, les  peines  corporelles,  les  péniteHces 
publiques  dans  les  égîifcs,  &  les  retraites  for- 
cées des  filles  enceintes  61  de  leurs  enfans. 

3^.  Les  parens  ne  fieront  point  de  reproches 
amers  à  leurs  filles,  quand  une  fois  elles  feront 
devenues  enceintes;  mais  ils  pourront  leur  repré- 
fenter  avec  douceur  leur  égarement  du  chemin 
de  la  vertu  ,  &:  les  inviter  à  fe  corriger.  Les 
maîtres  ne  pourront ,  en  cas  de  grofTeite ,  con- 
gédier ou  maltr'aiter  leurs  domefliques  ,  tant 
qu'ils  feront  en  état  de  ks  fervir  ;  mais  ils  feront 
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obligés,  autant  qu'ils  le  pourront,  de  contribuer 
à  leur  amend^mcnf,  &  s'ils  font  pauvres ,  à  leur 
entretien ,  de  la  manière  qu'il  fera  ordonne  par 
l'article  fuivant. 

4?.  En  faveur  des  fiîles  enceintes  &  de  le'.irs 
enfans  qui  feroient  pauvres ,  le  fouverain  éta- 
blira dans  chsque  endroit  de  (es  états  une  cailTe 
particulière  qui  fera  entretenue  aux  dépens  du 
public ,  fous  une  dénomination  propre  ,  &  il  or- 
donnera que  quand  une  fille  groffe  fera  fans 
reflburce  pour  fubfifter  elle  &  fon  enfant ,  la 
ville,  village  ou  hameau  de  fa  réfidence  fera 
tenu  d'y  pourvoir  fuffifamment  des  fonds  de 
cette  cailTe,  fur-tout  au  tems  de  l'enfantement, 
&  de  la  première  éducation ,  &  le  tréforier  ou 
infpefleur  de  la  caiife  veillera  exaftement  à  la 
confervation  de  la  mère  &  de  l'enfant ,  &  en 
rendra  compte. 

5^.  L'éducation  de  l'enfant  fera  laiffée  à  la  mère 
^ufTi  long-tems  qu'il  fe  pourra.  Il  vaut  mieux, 
lorfqu'elle  eft  relevée  &  en  état  de  gagner  quel- 
que chofe  ,  y  ajouter  un  fupplément  pour  fou 
enfant ,  que  de  foufFrir  que  la  mare  fe  mette 
en  pleine  liberté  en  plaçant  l'enfant  dans  un 
hôpital  ou  autre  établiiTement  pieux,  au  moyen 
de  quoi  elle  oublie  l'amour  qu'elle  lui  doit,  6c 
elle  retombe  plus  facilement  dans  la  même  faute: 
d'ailleurs  l'enfant,  dans  une  éducation  commune, 
eft  plus  expofé  au  défaut  d'attention  &:  à  une 
mort  prématurée. 

6^.  Si  une  fille  qui  aura  été  grolTe  ,  trouve 
l'occafion  de  fe  marier  ou  de  faire  quelque  for- 
tune ,  perfonnc  n'aura  la  hardieffe   de  lui  re- 
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procher  fa  faute ,  &  de  lui  faire  perdre  par  au- 
cune infulte  ou  mépris  l'avnntage  qu'elle  aura 
eu  le  bonheur  de  rencontrer. 

7^.  De  même  les  enfans  mâles  engendrés  hors 
le  mariage,  qui  feront  en  état  d'entrer  dans  quel- 
que métier,  apprentiffage  ou  emploi,  n'y  pour- 
ront être  refuTés  ,  fuivant  l'abus  qui  a  régné 
par  le  paffé,  dans  les  corps;  mais  on  fera  obligé 
de  les  y  recevoir  fans  difficulté  :  tout  reproche 
ou  excîufion  devant  entièrement  cefler ,  auilî  à 
l'égard  des  filles  nées  hors  de  mariage. 

8®.  On  fupprimera  entièrement  des  regiftres 
des  églifes  robfervation  fi  l'enfant  eft  ou  n'ell 
pas  légitime  :  encore  moins  fera- 1- il  permis 
d'appeller  des  témoins  au  baptême  ,  pour  en- 
tendre leur  dépofiiion  fur  la  qualité  de  la 
nai  (Tance. 

9^.  II  n'y  aura  plus  lieu  de  recourir  auK 
lettres  dites  du  comte  Palatin  ou  autres  pareils 
a6les  ,  obtenus  ci  devant  à  l'effet  de  rérablir 
l'honneur  des  filles  devenues  mères  ,  &  de  leurs 
enfans ,  parce  que  la  diftinftion  qui  2  caufé 
tant  de  maux  fera  abolie  ;  &  parce  que  toutes 
lettres  &  écritures  de  cette  forte  ne  font  point 
une  fauve-garde  fuffifante ,  tant  qu'on  n'aura 
pas  commencé  a  réformer  les  opinions  des  hom- 
mes fur  cette  faute  :  la  plupart  des  artiftes  & 
des  ouvriers  qui  les  ont  adoptées,  écartant  fa- 
cilement un  jeune  apprentif,  fous  prétexre  qu'ils 
n'en  ont  pas  befoin ,  quand  même  il  a  obtenu 
ces  lettres  de  rétàblifîement  dans  l'horneur. 

Voilà  les  moyens  que  je  propole  pour  pré- 
venir les  meurtres  des  enfans.  Si  la  première 
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propofirion  eft  aufîi  équitable  Se  chrétienne 
que  je  le  defire,  Si  que  les  gouvernemens  ôc 
les  maglftrats  fe  chargent  de  procurer  les  éta- 
biiiTemens  indiqués  par  la  quatrième  ,  l'exécu- 
tion des  autres  fera  facile  6i  s'enfuivra  infen- 
Hblement  de  foi-même.  L'orgueil  naturel  da 
fexe  fragile  n'ayant  plus  d'humiliation  à  redou- 
ter, ne  les  portera  plus  ni  au  défefpoir  ni  à 
la  cruauté. 

Il  fe  préfenteroit  encore  d'autres  moyens  de 
foulager  les  pauvres  filles  enceintes  avec  leurs 
enfans,  &  de  les  rappeller  à  la  vertu  fans  char- 
ger  l'état  :  û   les  fupérieurs  &  principalement 
les  eccléfiaftiques ,  de  même  que  les  riches  qui 
étant  mariés  n'ont  que  peu  ou  point  d'enfans, 
&  enfia  tous  les  célibataires  des  deux  fexes ,  fe 
laifTant  perfuader  par  des  difcours    pathétiques 
&  des  louanges  publiques,  que   c'eft  une   ac- 
tion des   plus  nobles  îk   des    plus    méritoire^, 
que   de   fouiager  avec    une    charité   compatif- 
fante  &  efFedive  ,   une    fille  qui  a  eu  la  foi* 
fcleffe  de   devenir   enceinte ,  &  de  la  rappeller 
ainfi  à  la  vertu  &   la    préferver  du  défefpoir 
capable  de  la  rendre  cruelle ,  ils  vouloient  em- 
ployer   une  légère   partie  de    leur  fuperflu   à 
élever  chrétiennement  ces  innocens  enfans,  & 
en  former  des  bons  citoyens.  S'il  étoit  poffible 
d'attendrir  le  cœur  des  riches  par   l'éloquence 
la  plus   touchante  ,  combien  de  filles  découra- 
gées, parce  qu'elles  ont  été  enceintes ,  ôi  d'inno- 
cens  enfans,   leur   devîoient    leur  bonheur  & 
ferviroient  utilement  l'état  avec  allégrefie  ! 
L'elTentiel ,  on  le  répète,  eft  que  les  maîtres 


FEVRIER,  1783.  25J 
dans  les  écoles ,  &  les  prédicateurs  dans  les 
églifes,  expliquent  avec  prudence  le  fixieme 
commandement,  de  manière  qu'ils  perfuadent 
les  enfans  dès  leur  bas  âge,  &  leurs  auditeurs, 
que  la  peine  de  ceux  qui  l'enfreignetit  fimp'.e- 
m.^nt,  efl  réiervée  à  dieu;  qu'ils  inretdiient 
férieulement  &  entièrement  de  faire  aucun  re- 
proche ou  aucun  affront  aux  perfonnes  encein- 
tes ;  &  qu'ils  excitent  à  cette  occafion  dans  la 
jeuneffe  le  fentiment  delà  vertu  ,  de  rhonoeur  , 
&L  d'une  charitable  compaffion  ,  au  lieu  de  lemer 
le  germe  du  mépris,  des  injures  ,  &  de  la  mali- 
gne joie  ,  en  humiliant  &  aviliffani  publiquement 
les  pécheurs.  La  morale  chrétienne  &  les  bon- 
nes mœurs  profiteroient  de  cette  dodrine.  Des 
inftruélions  pleines  de  douceur  infpirant  aux 
entans  un  eforit  de  charité  ,  dans  lage  où  les 
premières  irapreflîons  qu'ils  reçoivent  font  or- 
dinairement le  fil  qui  les  dirigera  toute  leur 
vie  ,  outre  qu'elles  garantiroient  d'une  infinité 
d'auîres  maux,  eiies  reprimeroicnt  la  débauche 
avec  plus  de  fuccès  que  de  violentes  déclama- 
tions. Quiconque  voudra  rentrer  un  peu  en 
lui  nriêm»»  ,  fentira  la  certitude  de  ce  que  nous 
difons,  s'érant  ,trouvé  dans  le  cas  qui  l'a  dû 
convaincre  qu'une  inftruélion  folide  donnée  avec 
lin  ton  de  char'fé  ,  lui  a  été  plus  profitable  , 
jfoit  qu'elle  eût  pour  objet  d'exciter  à  la  vertu 
ou  à  prendre  un  parti  cans  quelque  affaire , 
que  toutes  les  remontrances  &  les  aveniffemens 
les  plus  vifs  &  les  plus  terribles. 

Si  les  hommes  font  une  fois  élevés  &  inffruits 
fuivant  ces  maxiiues,  tant  à  l'école  qu'à  réglife. 
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les  idées  de  déshonneur  ,  que  la  plupart  ont 
conçues  à  l'égard  des  filles  enceintes  &  de  leurs 
cnfans  ,  s'eiFaceront  bientôt  ,  fur- tout  fi  les 
pères  &  les  mères  des  familles  les  plus  diftin- 
guées  du  pays ,  &  les  perfonrjages  dont  la  ma- 
nière depenfer  influe  fur  la  multitude  ,  lui  don- 
nent un  généreux  exemple  en  traitant  favora- 
blement fous  fes  yeux  les  filles  enceintes  & 
leurs  enfans.  Alors  il  n'y  aura  plus  de  ces 
mépris  &  de  ces  féparations  choquans  ;  les  en- 
fans,  qui  ont  fouvent  le  plus  de  difpofiîion  à 
apprendre  quelque  art  ou  métier,  n'en  feront 
plus  exclus  ;  &  Ton  ne  verra  plus  tant  de  per- 
sonnes qui  ont  commis  une  faute  excitées  par 
le  mépris  à  en  commettre  de  nouvelles.  Tant 
d'innocens  enfans  ne  feront  plus  livrés  à  un 
régime  infalubre  &  à  une  mort  lente,  dans  des 
hôpitaux,  par  le  défaut  de  vigilance  &  la  pri« 
vation  des  foins  maternels  û  difficiles  à  fup- 
pléer  ;  l'énorme  dépenfe  que  ces  maifoiis  ou 
prifons  o:cafîonnent  aux  gouvernemens,  fcroit 
épargnée  ;  la  proftitution  publique  diminueroit, 
&  ne  communiqaeroit  plus  rant  d'horribles 
maladies  ;  &  ce  qui  importe  le  plus  ,  il  n'y 
auroit  plus  un  auffi  grand  nombre  d'infanti- 
cides. Si  la  confervation  d'un  feul  homme  eft 
d'un  fi  grand  mérite  ,  qu'eft  celle  d'une  mul- 
titude ? 

Il  ne  faudroît  pas ,  encore  une  fois ,  plus  d'un 
quart  de  génération  pour  infpirer  les  fentimens 
qui  feroient  fuivis  de  tant  d'avantages ,  û  dans 
l'Allemagne,  qui  devient  chaque  jour  plus  éclai- 
rée, les  chefs  du  gouvernement ,  dts  écoles  & 
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des  églifes,  s'accordoient  à  travailler  de  con- 
cert au  bien  de  la  fociété. 

L'auteur  a  déhiré  ces  paradoxes  fans  préren- 
dre au  laurier  académique,  &  l'ans  vouloir  les 
foutenir ,  fi  la  religion  les  défavouoit  ;  &  il 
deGre  fmcéremcnt  qu'il  foit  propofé  &  adopté 
des  moyens  plus  légitimes  &  plus  efhcaces, 
s'il  y  en   a. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

m 1 ■■■ ■!■■■  mil iM  1—^ 

FRAGMENT 
De/     LIVRE     DE     Job     (*). 

V^  U  donc  s'eft-il  caché  ce  dieu,  ce  tout-puiîlant?.., 
Quel  crime  ai-je  commis  pour  pleurer  en  naifTantî 
Qu'il  fe  montre,  qu'il  parle,  &  que  je  lui  réponde! 

Oui,  je  veux....  Le  tonnerre  gronde: 
Le  ciel  en  feu  s'entrouvre,  &  Tes  vives  clartés 
Annoncent  aux  mortels  un  dieu   qui  va  defcendrc. 

Les  monts  tre.Tiblcnt  épouvant.-s , 
Et  les  vents  étonnés  fe  taifent  pour  l'enrendre. 

Que  faifois-tu  le  jour  où  naouit  l'univers? 

Sur  un  nuage  d'or  emporté  dans  les  airs, 

Eft-ce  toi  qui,  d'un  fouffle,  animant  la  pouiTiere, 

Fis  rcfpirer,  fentir  ,  &  penfer  la  matière? 

Qui  lui  dis  :  leve-toi ,  commande  aux  élémensj 

Soumets  à  tes  calculs  riimnenfité  des  tems. 

Pour  te  rendre  immortel  quand  je  t'ai  donné  l'être» 
.Savois-tu  feulement  quel  jour  tu  devois  naître? 
Réponds-moi.  Qu'as-tu  fait?    Quels  cieux  as-tu  formes? 


(*)  »  Ce  fragment  eft  prefquc  le  feu!  que  j'aie  conferré 
»>  d'une  paraphrafe  que  j'ai  fuite  à  vingt  ans,  de  la  plus 
*2  grande  partie  du  livre  de  Job.  J'avois  eacrepris  cec 
M  Ouvrage  fans  confuUcr  mes  fwcçs.  »s  ^*ii^  <^f  l'((ui^u:\ 
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Quels  mondes,  quel  infeûc  as-tu  donc  animés? 

Et  ta  bouche  orgueiîlcufc  exhalant  le  blafphêmc  , 

Va,  jufques  fur  l'on  trône,  imenoger  dieu  même! 

Sache,   reptile  impur,  qui  rtmpcs  ici-bas, 

Que  la  terre  eft  un  point  qu'il  n'appcrcevroif  pas , 

Si ,  dans  la  profondeur  de  fa  fageffe  iratrenfc , 

Un  atonie  cchappoit  à  fon  intelligence. 

Et  tu  veux,,  qu'à  tes  pieds  venant  s'humilier. 

Ce  dieu  s'abaiffe  encore  à  fe  juflificr  î 

Qui  fait  fentir  à  l'homme  une  volupté  pure 

A  fuivre,  à  rcfpcûer  I«s  Icix  de  la  nature; 

A  chercher  fa  compagne,  à  céder  aux  defixs; 

Et ,  libre ,   l'a  forcé  par  l'attrait  des  plaifîrs , 

De  mettre  tous  fes  vœux  &  fon  bonheur  fuprême , 

A  renaître,  à  s'aimer  dans  un  autre  lui-même? 

J'ai  gravé  dans  fon  cœur  :  Homme  ,  fois  vertueux  ^ 

Meurs  j  fans  te  plaindre  ;  efpere  j  &  tu  feras  heureux. 

J'enferme  mes  deffcins  dans  une  nuit  profonde. 

Je  fui«  le  roi  des  rois  :  de  rien  j'ai  fait  le  monde. 

C'cft  moi  qu:  vis  la  terre  écîorc  fous  mes  yeux  ; 
Dont  le  bras  étendit  la  furface  dts  cicux; 
Qui  de  la  nuit  obfcurc  ai  déployé  les  voiles; 
Ai  tracé,  de  mon  doigt,   la  courfe  des  étoiles; 
Qui  du  fein  des  enfers  fis  jaillir  l'océan. 
Et  fortir  d'un  regard  le  foleil  du  néant. 

C'eft  mon  œil  qui  foulevc  &  calme  les  orages, 
C'eft  moi  qui ,  dans  les  cicux  entaffant  les  nuages , 
D'un  fouffle  fais  rouler  aux  bouts  de  l'univers 
Des  fleuves  fufpendus  dans  le  vague  des  airs. 
Ces  aftres ,  ces  foleils,  ces  globes  de  lumière. 
Je  les  feme  à  mes  pieds  ainfi  que  la  poufïîere; 
Et ,  fur  mon  trône  aflis ,  mes  bienfaifantes  mains 
Toujours  également  s'ouvrent  pour  les  humains, 

Efl-ce  roi  qui  des  vents  entretenant  l'audace. 

Leur  donnes  une  haleine  ou  de  Ûamme  ou  de  glace  t 
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Dis-leur  ;  obéifTczj  venrs,  fervcz  ma  fureur  j 
Ec  fur  le  front  des  rois  fecoucz  la  terreur. 
Ont-ils  reçu  de  toi  leur  aile  infatigable, 
Ce  mugifTemcnt  fourd,  ce  fouffle  épouvantable, 
Ce  vol  impétueux  ,   dont  les  ébranlemens 
Font  trembler  l'univers  jufqu'en  fes  fondemcnsî 
Si  je  leur  ai  permis  de  flétrir  la  verdure, 
Tout  à- coup  mes  regards  animant  la  nature, 
E/cilIent  l'univers  dans  l'ombre  cnfcveli. 
t'homme  voit  fon  féjour,  &  le  trouve  embelli. 

Des  aflres  de  la  nuit  ferois-tu  donc  le  maître? 
Va  donc  marquer  les  lieux  où  l'aurore  doit  naître. 
Entr'ouvre  (es  rideaux  de  pourpre  &:  de  vermeil. 
Et  dans  fon  lit,  furpris,  appelle  le  foleil. 
Éveille-le.  Dis-lui  :  commence  ta  carrierej 
Enferme  dans  ta  main  fes  torrens  de  lumière. 
Et,  lançant  dans   i'éther  fes  flots  étinceîans. 
Fais  nager  l'univers  dans  fc«  rayons  brûlam. 

Et  qui  donne  à  !a  rofe  une  haleine  fi  pure,        " 
Au  faule   fa  fraîcheur  &  fa  douce  verdure? 
Dis-moi  donc  :  qui  préfide  à  l'ordre  des  faifoEs  î 
Qui  fait  germer,  fleurir  &  mûrir  tes  nioiflons? 

Kon,  tu  ne  connois  pas  ce  diçu ,  dont  le  fourirc 
Annonce  le  bonheur  à  tout  ce  qui  refpire. 
11  a  peuplé  les  cieux  ,   &  la  terre,  &  les  mers. 
Et  fur  l'ccil  de  l'infcdc  il  a  peint  l'univers. 

Quel  maîjre  bienfaifant  enfeigne  à  l'hirondelle 

A  prévoir  le  retour  de  la  faifon  cruelle  j 

A  fuivve  les  zéphirs  chalTés  par  les  frimats , 

Et  laifler  l'homme  cfclave  en  fes  affreux  climats? 

A  peine  l'aquilon  vient  attrifter   l'année  , 

Que  des  fîens  ,   dans  les  airs  ,   elle  efi  environnée  , 

Et,  furant  un  féjour,   ravage  des  autans, 

Trouve,  en  changeant  de  ciel,  ua  éternel  printcms< 
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Vois  l'aigle,  fur  le  front  d'un  roc  inacce/Tible, 

Chercher,  dans  ia  tempête,   un  afyle  paifiblc. 

Elle  prend  fon  elTor  vers  rimmortel  féjour  , 

Et  s'élance,    &c  fe  perd'dans  les  rayons  du  jour; 

Là,  d'un  oeil  affamé,  cette  reine  fupeibc, 

Marque ,  du  haut  du  ciel ,  un  ver  rampant  fous  l'herbe 

As-tu  tendu  les  nerfs  de  ce  courfîer  fougueux  ? 
Son  pied  creufant  la  terre  en  fait  jaillir  des  feux; 
Son  fang  ,   fous  Ces  nafcaux,   en  bouillonnant,  ruiffelcj 
Et  le  feu  des  combats  dans  fon  oeil  ctiticelle. 

Le  tigre  connoît-il  d'autre  raaîire  que  moi? 
L'onagre  &  la  panthère  ont-ils  fui  devant  toi? 
Avance,  &:  de  la  nuit  ofe  affronter  les  ombres! 
Perce  au  fond  de  ces  bois  filencieux  &  fombrcs  , 
Lorfque ,  de  loin  en  loin,  une  errante 'lueur 
En  laiffe,  à  peine,  voir  la  ténébreufc  horreur. 
Sous  ces  dômes  blanchis  d'une  pâle  lumière. 
Que  du  roi  des  forces  la  marche  augufte  &  fierc, 
Te  montre  ta  foibîefTe ,   homme  fupcibc  &  rain! 
Vient-il  d'un  pas  tremblant  fe  nourrir  dans  ta  main? 
Agite,  en  te  jouant,  les  fiots  de  fa  crinière. 
Seul,  dans  la  profondeur  de  fa  fombre  tannierc, 
Sur  fes  fangîans  débris  il  fommeillc  étendu  : 
Mais  â  peine  le  jour  dans  l'ombre  efl  defcendu. 
Le  lion  fe  réveille!.,.   &  fa  gueule  écumantc 
Dévore,  en  rugifTant,  fa  viAime  fumante. 
Tu  pâlis!  être  foible  !  &  fuyant  le  trépas. 
Tu  n'ofes  regarder  l'empreinte  de  Ces  pas  ! . . . 
Et  tu  braves  ma  foudre  ,  &  ta  voix  téméraire 
S'élève,   contre  moi  ,  du  fein  de  la  poufliere  ! 
Reconoois  donc  eafin  ton  dieu  ,  ton  bienfaiteur. 
La  nature  efl  à  moi.  Je  fuis  le  créateur. 

Par  M.  DE  BoNNEvizZE  j  honoraire  de  la  fo- 
ciété  (V émulation  de  Liège. 
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L'ExNFANT    ET   LA    RUCHE, 
Fable, 


S 


IMONNET  annonçoit  un  méchant  caraûete  j 
A  le  morigéner  chacun  perdoît  fon  tcms. 
Cétoic  un  villageois ,  il  n  avoit  que  ciouze  ans  > 
Er  déjà  ne  trouvoir  de  plaifîr  qu'à  mal  faire. 
Les  bergers  le  fuyoient  :  lorfqu'il  venoit  aux  cha:nps. 
II  frappoit  fans  pidé  les  troupeaux  innocensj 
Enlevojc  un  agneau  quand  il  tcttoit  fa  mère. 
Et  lorfque  du  hameau,    quelque  jeune  bergère 
Admiroit  {es  appas,   au  bord  d'un  clair  ruilTcau , 

Le  malin  enfant  troubloit  Teau , 

Etant  bien  fur  de  lui  déplaire. 
Des  amours  au  printeras  il  étoit  la  terreur. 
Dénichant,    détruifant  les  Iiôtes  du  bocage, 
Do  tous  les  nids  il  troubloit  le  bonheur. 

Si  le  févere  aréopage 

Avoit  décidé  de  fon  fort, 
Dans  Athènes  jadis  il  eut  fouffert  la  mort; 
Mais  chez  nous ,  grâce  au  ciel ,  on  a  pluj  d' indulgence. 

Laiflbns  venir  l'expérience  , 

Nous  verrons  Simonnet  changer  : 

C'eft  le  meilleur  moyen  ,  je  pcnfe  , 

Que  l'homme  ait  pour  fc  corriger. 
Un  jour  que  cet  enfant  ne  favoit  trop  que  faiic, 

Le  jour  le  plus  chaud  de  l'été , 

II  renverfe  avec  cruauté 

La  ruche,  le  trcfor  de  Pierre, 
Le  plus  pauvre  vieillard,    mais  le  plus  rcfpeéié , 
Qui  toujours  lui  prêchoit  d'ctre  bon,  doux  &  fage. 
Mais  qui  jamais  n'en  ctoic  écouté. 

Miel  &:  cire  ,  tout  fut  gâté  : 
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Le  petit  fcéléra:  paya  cher  le  domn.agc  ; 
L'cllaim  chaflé  j  de  fureur  bourdonnant. 
Fond  tout-â-cûup  Tur  cec  enfant^ 
Qui  ne  pur  évicer  fa  rage. 
Le  vieillard  l'entendit  crier  de  fa  maifon  ; 
Il  vient  à  fon   fccours  :  alors  plus  de  fcrmon  ; 
Il  calrae  fts  douleurs,  fans  regrets  ni  murmures. 
En  répandant  fur  fcs  blcffurcs 
Un  baume  exquis  de  fa  façon. 
L'enfant  plewre  6c  lui  dit  :  ô  !  quels  foÎRS  font  les  vôtres? 
Je  vous  croirai  toujours ,  cher  Se  trop  bon  vieillard  : 
Oui ,  je  vois  que  l'on  fait  fon  malheur  tôt  ou  tard 
En  troublant  le  bo&heu.r  des  antres. 

Par  madtmc  U  marquife  DE  LA  FÉR\.. 


LA    BONNE    RÉS  OLUTI  ON. 

^  EAN  s'accufoit  un  jour  d'ivoir  battu  fa  femme. 
Combien  de  fcis,  mon  fcls  ^  îui  dit  fon  confclTeur? 
"  Tous  les  matins.  —  Comment!  tous  les  matins,  infâme! 
D'un  femblable  péché  ,  fentez-vous  la  noirceur?  • 
Sachez  qu'il  peut  fur  vous  faire  tomber  la  foudre. 
Battre  fa  femme  1  ah,  ciel!  —  Mon  perc ,  je  vous  crois, 
Et  je  vous  fais  ferment,  Ci  vous  voulez  m'abfoudrè, 
De  la  battre  ce  foir  pour  la  dernière  fois. 

Par  M»  Foys  DE  Verdun^ 
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E  P  I  T  R  E 
Ecrite    nu    camp   de 
A     E  L  i\î  I  R  E. 

Jjj  LMIRE  j  pour  charmer  l'abrcncc. 
Qui  me  caufe  un  chagrin  cuifanr. 
Je  t'écris  d'un  camp  de  pîaifance. 
Qui  ne  nie  paroît  pas  plaifant. 
Ce  fantôme  qu'on  nomme  glaire 
RaiTemble  ici  vingt-mille  foux  , 
Qui,  courant  pour  cinq  ou  fîx  foUs , 
Tous  les  hafards  de  la  viûoire  , 
Séjournent  au  milieu  des  champs 
Dans  les  plus  écroits  domiciles^ 
Expoies  fùus  leurs  toits  mobiles 
A  tous  les  caprices  du  tems. 
Ici  nous  bravons  la  mollefTe, 
Le  luxe  &  fon  vain  attirail. 
Jamais  l'indolente  parefTe 
N'habite  dans  notre  bercail. 
Un  camp  eft  une  bergerie 
Dont  le  chef  n'eft  pas  un  berger. 
Le  troupeau,  qu'il  doit  protéger 
Contre  les  loups  S:  leur  furie, 
Il  le  mené  à  la  boucherie 
Et  fouvent  l'y  fait  égorger. 

Adieu ,  j'entends  le  bruit  fonore 
Et  des  clairons  &  des  tamboursi 
Je  m'arrache  à  ce  que  j'adore, 
Mon  devoir  m'appelle  ôc  je  cours» 
Je  revêts  l'armure  guerrière i 
J^ais  <iuel  iQUtilç  fardeau  1 
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Foibles  images  de  la  guerre  j 
Vous  ne  m'offrez  pas  un  tombeau  ! 
Je  n'ai  rien  fait  pour  ma  patrie 
Qui  foie  digne  d'elle  &:  de  moi. 
3c  luis  citoyen  &:  ma  vie 
E'à   à  mon   pays,   à  mon  roi; 
Mais   mon   coeur  n'appartient  qu'à  toi. 
Non  ,  je  n'abjure  point  la  gloire. 
Et  tu  me  verras  quelque  jour 
Joindre  aux  lauriers  de  la  vidoire 
Les  myrrhes  chéris  de  l'amour. 

Far  M.  le  marquis  DE  LA  RoCREBARON  ,  offi* 
cier  au  régiment  de  .... 


A     R  E  M  O  N  D  E. 

V^  E  lieu,  dit-on,  par  Ton  humidité 
Pourroit  bien  nuire  à  ta  fanré. 
Mais  ne  crains  rien,  jcuae  Remonde j 
A  tort  l'on  veut  t'en  arracher. 
Vénus  naquit  du  feiu  de  l'Qnde  , 
£t  le  foleil  fe  plaît  à  s'y  coucher. 

Far  M,  Milox, 


CONSEILS     A     LISE, 

V^UE  faites-vous,   jeune  baautéî 
Cachez  vos  charmes  à  n>ia  vuej 
Apprenez  que  la  vérité 
Craint  même  de  paroître  nue. 


Soyez  fidelle  à  la  vertu  : 

(^uai^d  la  pudeur  «quitte  une  bellc« 
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L'amour  s'envole  ,   »!  a  touc  vu  i 
Le  vice  Icul  rcfte  auprès  d'elle. 

Sexe,  à  nos  yeux,  n'offrez  jamais, 
Pour  votre  intércc  &   le  nôtre , 
Que  la  moitié  de  vos  attraits. 
Et  laiffez-HOUs  deviner  l'autre. 

Far  M.  CuiNET  d*Orseji, 


CONTE. 

X^^ERTAIN  Créfus ,  d'ignorance  notaire, 
!r3tioit  âz  bcâux  efprits  un  petit  comité,     * 
inicr Jcyphos  par  air,   par  vanité. 
Entre  le  fromage  &  la  poire 
On  vint  à  parler  de  rhiftoire 
Des  héros  de  l'antiquité*: 
L'un  étoit  pour  Céfar  ^  l'autre  pour  Alexandre  , 
D'autres  pour  le  guerrier  des  rives   du  Scaa:!andre  : 
<ièlui-ci  de  Caton  exhaltoit  les  vertus; 
Quand  quelqu'un  s'écria  :  ma  foi  ,  vive  Brutus  ! 
Brutus  î , . ,  Qu'eli  celui-là ,  leur  dit  l'homme  aux  piftolcs, 
(Qui  n'avoir  pas  cncor  proféré  deux  paroles 

Depuis   fon  henedicitc .-' 
Ceft  de  tous  nos  traitans  le  plus  accrédité , 

Répond  quelqu'un  qui  vouloit  rire  : 
Vous  ne  connoiffcz  pas  côi  homme  fi  vanté?  ... 
Ah!  ...  je  fais  maintenant  c«  que  vous  voulez  dire  , 

Ingénument  reprit  le  pauvre  lire. 
Où  j  diable!  ai-je  donc  mis  mon  efprit  aujourd'hui? 
En  ce  moment,   Mefilcurs ,  j'ai  du  papier  fur  lui. 
Far  M.  DvAVLT. 


STANCES 


FEVRIER,    1783.       165 


STANCES    MORALES, 

i  j  A  grande  route  de  la  vie 
Se  partage  en  quatre  relais  ; 
Quoique  plantée  en  noirs  cyprès. 
Nuit  &  jour  elle  eft  fort  fuivie. 

En  vertu  des  arrêts  du  fort , 
C'eit  dans  une  ample  diligence  , 
Que  le  tems ,  cocher  de  la  mort, 
Y  voiture  Thumaine  engeance. 

Pour  ce  voyage,  vous  jugez. 

Que  l'hoimnc  part  dès  qu'il  eft  jeune; 

Et  l'ufage  veut  qu'il  déjeûne, 

A  l'enlcigne  des  préjugés. 

A  midi ,  Vénus  le  fu pplie  , 
De  dîner  chez   elle  en  pafTantj 
Bien   que  l'hôteffe  foit  jolie, 
II  la  querelle  en  la  quittant. 

Pour  difliper   fa   rêverie, 

Quand  la  journée  eft   aux  trois  quarts  / 

Il  fait  halte  à  l'hôtellerie, 

De  la  fcience  &  des  beaux'arts. 

Il   y  voit  àts  jaloux  fans  nombre, 
Qui,  fe   mettant  tous  à  crier, 
Lui  difputent  ,  d'un   regard  fombre , 
Deux  ou  trois  feuilles  de  laurier. 

Contre  une  au/Tî  futile  troupe , 
Emu  d'une  jufte  pitié  ; 
Il  remonte  ,  &  le  foir  il  foupc  , 
A  l'auberge  de  l'amidé. 

Tome  IL  M 
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Mais  à  cette  paifible  table. 
Comme  il   alloit  le  divertir. 
Le  portillon  impitoyable  , 
Le  force  encore  à  repartir. 

C'en    efl:  fait  j  fon  aine  fuccombe, 
Au  fouvenir  de  tant   de   maux  ; 
Il  arrive,  &  c'eft  une   lombc. 
Qui  lui  fert  de  lit  de  repos. 

J^ar    M.  F.   ÂYOULlEt 


LA     JUSTE     PLAINTE, 

V_^ERTAiN  doreur  dans  le  grand  art  de.  pendre  9 
A  Caudebcc  ayant  fini    fes  jours , 
Sa  place  fat  propofée  au  concours. 
De  toutes  parts  afpirans  de  s'y  rendre  j 
Mais  un  Breton  emporta  le  bon  lot. 
Maître  Lahart ,  citoyen  d'Yvetor ,  , 

Voyant  ainfî  s'échapper  fa  conquête  , 
Se  prit  à  dire  :  »  Il  eft  donc  vrai,  bon   dieu! 
s>  Qu'en  tout  pays,  s'il  vaque  un  pofle   honnête, 
a»  Il  n'cft  jamais  pour  un   enfant   du   lieu.  « 
JPar  M.  'l'abbé  DoURNEAU. 


A> 


ÉLÉGIE. 


.DIEU  ,   p.iiHble  indépendance  , 
Liberté,   chère  infoiiciance  , 
Adieu,  délices  de  mon  coeur! 
Le  tems  n'eft  plus  où  ma  jcuncflc 
Couloir  dans  une  aimable  ivrclîe 
Pes  inftans  faits  pour  le  bonheur. 
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Hélas!  dans  mon  ame  attendrie 
Se  peint  la  mémoire  chérie 
De  CCS  jours  de  profpéritc , 
Et  je  béni?  Id.  rêverie 
Qui  m'en  retrace  la  gaîtc. 
Ah  ',  li  les  pénibles  affaires. 
Si  les  foins ,  les  ennuis  cruels , 
Sont  dc5^  tributs   involontaires 
Que  le  ciel  impofc  aux  mortels,  '^ 

Pourquoi  ne  pas  attendre  l'âge 
Oii  des  ans   le  rapide  outrage 
E:eint  en  nous  le  fentiment  î 
Efi-ce  au  icune  homme,  eft-ce  à  Tansanv 
De  payer  ce  dur   arrérage  } 
Et ,    quan.!  la  beauté  oui  l'engage 
Brûle  avec  lui  des  mêmes  feux  , 
Dcvroit-il  fentir  d'autre  peine 
Que   les  tourmens  délicieux 
Qu'on  a  dans   Tamoureufe    chaîne? 
Mais  je  m'égare  ,    malheureux,  . . . 
A  quoi  bon  ce  lâche   murmure. 
Ces  plaintes,  ces  foupirs  honteux? 
Du   dellin   la  fatale  injure 
S'étend  fur  toute  la  nature. 
Et  prcfcrit  a"  tous  de  gémir. 
Dois-je  feul  ne  jamais  connoître 
Que  les  douces  loix  du  plailir  î 
Et  celui  qui  me  donna  l'être 
M'a-ç'il  exempté  de  fouffiir  î 

Far  M,  Fauico;^; 


M  1 
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LES     HÉROS     DU     RHIN. 

A   M.   h   duc   de  la   TrémouïlU  (*), 

J  E  fuis  trop  bon  François ,  feîgneur  , 
Pour  voir  ùiis  honce  &  fans  aigreur. 
Cet  impertinente  écriturej 
Dans  tout  Paris  on  en  murmure. 
Ob  ,   ciel  !  qutUc  pefante  main 
Barbouille  nos  héros  du   Rhin  ! 
Un  ibt  éloge  eft  une   injure 
A  punir   comme  un  trait  malin. 
Eh!  Monfieur  de  l'académie, 
.  LailTez  les  chanfons  aux  grivois , 
Ou  prenez  leur  ton,  je  vous  prie, 
Moins  bas  &  plus  uni  cent  foii  j 
Mangez  chez  le  munitionnairc  , 
S'il  ell  homme  aCTez  débonnaire  * 

Pour  vous  admettre  à  Tes  repas. 
Mais  ce  riche  a  fait  des  ingrats  ; 
Il  voudra  bien  encore  en  faire. 
Croyez-moi  donc,  ne  payez  pas 
En  méchans  vers  fa  bonne  chère. 
Quelle  lâche  indifcrétion 
Vous  porte  à  rouvrir  nos  bleflurej. 
Et  du  Vifé  les  déchirures  ? 
Peignez-vous  par  aveifion, 
Nos  ruineiifes  aventures  ? 


(*)  Cette  pièce  peu  connue  paroît  avoir  été  compoféc 
â  l'époque  de  la  guerre  de  1734.  Des  vers  inlîpides  ré- 
pandus dans  le  public  fous  le  nom  de  Moiicyif,  avoienc 
excité  la  mauvaife  hunKur  de  l'auteur  d'(Sdi£€» 
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Malgré  la  bonne  intention  , 
Vous  demandez   :  que  fait  Noaille 
Là-bas?   que  fera-t-il    demain î 
Votre  pinceau  l'habille  enfin. 
Non  pas  d'une  côte   de  maille. 
Ou  d'un  ca(que  de   Duguefcîin  , 
Mais   du  manteau  d''..n  ^capucin. 
Louons  fon  efprit ,   fa  vaillance; 
C'efl  l'homme  de  tous  Tes  talens  : 
Laiflons  au  moine  noir    ou  blanc. 
Les  fecrets  de  fa  confcience. 
Pour  ce  feigneur  ,   en  vérité , 
C'eft  une  œuvre  bien  méritoire. 
De  vous  pardonner  le  grimoire, 
Ou  vous  l'avez  Ci  bien  traité. 
Revendiquez  votre  partage  : 
D'un  ton  avoué  de  Phcbus , 
Chantez  les  fieges  ,  les  blocus. 
Chefs  &c  foldats ,  donc  le  courage 
Epargne  la   honte  aux  vaincus. 
Tracez,  mais  d'une  main  hardie, 
L'Anglois  qui  j    chez  nous  accueilli, 
Y  retrouve  une  autre  patrie  ; 
Celui  dont  la  mort  Se  la  vie, 
Ne  craignent    ni    le  prompt  oubli  , 
Ni  le  fade  éloge  avili. 
Par  la  bavarde   confrairie. 
Berwick  joignit  au  plus  grand   cœur, 
La  fageffe  la   plus  profonde  , 
Il  fut  le  modèle   &  l'aureur 
D'une  race  en   héros  féconde; 
Entre   fes  fils  au  champ  d'honneur. 
Il   meurt,  &  fon  fang  les   inonde. 
Que  de  gloire!   que  de  grandeur! 
Eft-ce  mourir,  ou  de  ce  monde 
Sortir  en  vrai  triomphateur  ? 
Donnons  fa  place  ôc  fa  puiflance 

M  3 
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Au  Marcius  de  notre   France, 

A  ce  Dasfeld  laborieux. 

Qui  ne  doit  rien  à  fa   naiflance. 

Il   fe  montre  féal   à  nies  yeux  , 

Et  que  m'importent  fes  aycux  ? 

Quelle  race  ne  fera  fiere  , 

De  com.nencer  par  un  tel  perc  } 

Muias ,  peignez  de  traits  de  feu  , 

Celui  dont  il  ne  faut  rien  dire  ^ 

Plutôt  que  de  le  louer  peu. 

L'apprentif  qui  Tofc  décrire 

Ne  voit  en  lui  qu'un   cordon-bicu. 
"J'y  vois  ce  vainqueur  de  Tenvic, 

Qui,  par  la  foi-ce  &  le  génie, 

Mit  la  fortune   à  la  raifon  ; 
Qui,  des  débris  de  fa  maifon, 
Fit  les  fondemens  de  fa  gloire^ 
Aux  grands  projets  donna  rcilor, 
"Et  des   aîles  à  la  viûoire , 
£t  la  trouvoir  trop  lente  encor. 
Cet  infatigable  Belle- Ifle, 
A  {es  côtés  mené  au  combat 
Ce  frère ,  fon  élevé   agile , 
Jeune-homme  encore  &  vieux  (oldac. 
Mes  chers  voifins  de  la  Badilie, 
Car  je  vous  y  vis  tous  les  deux, 
A  votre  nom  mon  fang  pétille  j 
Je  refpire  à  vous  voir  heureux. 
Et  vous  ,  auguftes  volontaires , 
Clermont,  Conti  ,  princes  charmans^ 
De  la  France  ,  vrais  orneraens  , 
Dignes  hâitiers  de  vos  j>eres, 
Ah!  faut-il  qu'un  groiîier   encens. 
Enfume  vos  lauriers  naifTansî 
Du  foldat  qui  vous   envifage  , 
Goûtez  les  appIandifTemens. 
Cermanicus  fut  à  votre  âge, 
Picférec  ce  naïf  hommage 
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Aux  plus  faftueux  complimens. 

Clcrmont  a^  fu  franchir  robtlaclc 

Qu'on  oppofoit  à   fon  ardeur  ; 

De  cous  les  Condés  fon  grand  cœur 

Réunit  en  lui  le  fpedlaclc. 

Tu  nous  rendras,   jeune  Contî, 

Ce  héros    chanté  fur  le  Pinde, 

Que  Fleurus  ,  Siinkerque  &  Ncrvîndc, 

Ont  vu  feul  valoir  un  parti  ^ 

Ton   digne  ayeul ,  dont  le  Sarmate 

A  genoux  cÛE  reçu  ^cs  loix  , 

Si   ceitc  république  ingrate 

Méritoit  d'avoir  de    bons  rois. 

Ah!    puifiai  je  avoir   une  voix 

Egale   au  zèle  qui  me  flatte  , 

Pour  chanter  un  jour   tes  exploits! 

Je  fouhaitc,  aux  dieux  de  la  terre, 

A  nos  princes,   fuccès  en  guerre, 

Plaifir  en  paix  ,  bon  trcforier , 

Sultane  fringante  &  jolie  ,     ' 

Fidellc  5»:  toujours  applaudie  , 

Un  brave   &  galant   écuyer. 

Mais  fur-tout  un  bon  fecrétaîre. 

Du   mérite  &.'  du  caraftcre  , 

De  celui  que    Vendôme  avoir; 

Le  fuccès  l'avoit  fait  connoître  : 

Campiftron   penfoit  ,  écrivoit , 

De   l'air  dont  fe  bactoit  fon  maître. 

Princes ,  vos  bontés  font  d'un   prix 

A   n'en  pas  profaner  l'ufage. 

Phébus  garde   cet  avantage^ 

A  fes  plus  dignes   favoris. 

Horace  foupoit  chez  Mécène  ^ 

Virgile  avec  lui  n'étoit  qu'un  ; 

Mais  Bavius  mangeoit  à  peine 

A  la  ganieilc  du  commun. 

Far    Voltaire, 
M   4 
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LE   REMEDE   POUR   LA  GOUTTE, 

Traduit  du  latin  de  la  Monsoie, 

^   ^1  A  Ah  long-tems,  fur  le  grabat  gifToit, 

Un  biberon,  paralyfé  de   goiitce  , 

Qui  n'^annioins ,  chaque  jour  avaloit 

Force  bon  vin,  &  d'eau  pas  une  goutte.... 

Pourtant  fallut   mander  le  médecin, 

Lequel  d'abord  :  Ami ,  quittez  le  vin  j 

De  votre  mal ,  c'efi:  la  fource  cruelle. 

L'autre  fe  tait  ;  on  l'eût  dit  rcïîgné.  . ., 

Le  lendemain  voici  ,  fans  qu'on  l'appelle. 

Notre  Efculape.  Or  ,  fut  bien  étonné  , 
Comme  l'on  croit,  avifant  fon  malade. 
Bouteille  en  main  qui   fe  verfoit  rafade» 
Que  faites-vous?  dit-il  avec  humeur, 
Vous  vous  tuez,  plus  ne  vois  de  reflource 
A  votre  mal.  —  Au  contraire,   dofteur, 
Voyez-vous  pas  que  j'en  taris  la  fource  ? 

Far  M.  D.   T. 


LE     DEVIN 
Q^ui  nejl  pas  foreur  ;  confultation  dialo^uée. 


E 


XCUSEZ  ,  maître  Mathurinj 
Mais  c'eft  par- tout  un   fait  notoire 
Que  vous  iifez  mieux  au  gtiaioire. 
Que  je  ne  lis  dans  le  hurin. 
Or,  depuis  un  mois  j'ai  pris  femme, 
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Comme  vous  n'ignorez  de  rien  , 

Diccs-moi  fi  ia  bonne  dame 

M'a  fait.,.,  là....  vous  m'entendez  bien? 

—  Ah!  ton  nom? —  Jean,  ne  vous  déplaifc. 
-■-Jean>c'eft  d'abord   un  vilain  nom. 

Ta  fenmie  ,  on  la  nomme  ?  --   Thérefe , 
Pour  vous  fervir  ,  fille  à  Nannon. 

—  Ah!   ah  ,  c'étoit  une  commère  : 

Si  la   fille  en  tient.... --- Oh '.   que  non, 

—  Quel  âge  as-tu? --Mais   je   n'ai  guère 
Que  foixante  ans,  ---  C'eft  bien  aflez  : 
Et  Thérefe  ?  — -  A  feize  ans  paff  s. 
~-Eh!   mais,  tu  ferois  fon  grand-pere, 
Eft-elle  belle?  — -  Comme  un  jour. 

—  La  pefte!  el!c  eft  bien  faite?  —Au  tour, 

—  Hai ,    hai  !  Eft-elle  brune  ou  blonde  ? 

— -  Brune  —  Ouf  1   5:  grande?  ---  J'en  réponds, 

•—  Ah  !   diable!  &  Ces  yeux?  —  Des  fripons. 

Les  plus  jolis  fripons  du  monde. 

—'Ouais!  des  yeux  noirs? —  Vantez-vous-en. 

— "  Tant-pis.  ---Comment.  ..  par  bafard,  tnaîtrc....» 

Serois-je....?  "-  Hélas!   mon  pauvre  Jean, 

Si  tu  ne  l'es  pas,  tu  dois  l'être. 

Par  M.   CoiLJir» 


DES    FRAIS    DE    JUSTICE, 


O 


l'invention  falutaire 

Que  la  î'iftice  avec  dépens!.,  . 
Vous  difpucez  un  pied  de  terre  j 
Il  vous  en  coûte  vingt  arpens. 


M  j 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 


ACADEMIE   royale  des    infcrïptîons   &  belle S' 
lettres  de  Paris. 

X-J 'ACADEMIE  tint  fon  affemblée  publique  le  1 2 
novenibre  dernier. 

M.  Dupuy  ,  fecrétaire  perpétuel  ,  ouvrit  la 
féance  par  le  fujet  du  prix  qu'elle  propofe 
p5ur  Pâques  de  l'-année.  1784  .'  il  s'agit  de  dé-, 
terminer  l'influence  des  lolx  maritimes  des  Rko- 
dlens  fur  la  marine  des  Grecs  &  des  Romains , 
&  rinfluence  de  la  marine  fur  la  pui£ance  de  ces 
peuples.  Il  lur  enfuifè  i'éloge  hiftorique  de  M.  le 
comte  de   Maurepas. 

Cette  Jedure'fut  fuivie  d'un  mémoire  de 
M.  Dacier  ,  intitulé  r  Recherches  fur  l'ufage  ob- 
fervé  en  France  quand  les  rois  ont  acquis  de  ^  fiefs 
dans    la  mouvance  de  leurs  fujets.    L'auteur    fuit 

la  trace  de  cet  ufage  depuis  la  première  réu- 
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nion  connue  d'un  arrière- fief  à  la  couronne 
juiqu'au  règne  de  Louis  XIV;  il  fait  voir  com- 
bien la  faculté  indéfinie  qu'avoient  les  rois  de 
France  d'étendre  leur  domaine  ,  6i  de  devenir 
les  vaffaux  de  leurs  propres  fujets  ,  a  contri- 
bué à  l'accroifTemenr  de  leur  prérogative  ,  &  à 
la  deftruflion  de  la  puiffance  féodale  ,  dont 
toutes  les  pertes  tournoieRt  au  profit  de  l'au- 
torité royale. 

M.  l'abbé  Arnaud  lut  enfuite  un  mémoire 
fur  les  infcripùons  &  leur  utilité.  Cet  académi- 
cien commença  par  faire  connoître  le<:  hommes 
qui  fe  livrèrent  les  premiers  à  la  recherche  des 
monumens  de  l'antiquité  ;  de-là  il  paffa  aux 
monumens  mêmes  ;  il  expofa  tous  les  avantages 
que  la  littérature  a  retirés  de  l'étude  des  inf- 
criptions ,  &  finit  par  un  morceau  fur  Téru- 
dition,  où  ,  après  avoir  parlé  de  l'ufage  qu'on 
doit  en  faire,  il  la. vengea  du  mépris  où  de- 
puis quelque  tems  on  femble  avoir  pris  à  tâ- 
che de  la  faire  tomber. 

Après  cette  leélure  ,  M.  Deformeaux  fit  celle 
de  (on  cinquième  mémoire  fur  la  nobleffe  fran- 
çoife ,  il  s'attacha  dans  cette  difiertàtion  à  faire 
connoître  l'état  de  cet  ordre  illuftre ,  Ton  pou-, 
voir  &  fon  influence  fous  le  règne  de  St.  Louis, 
11  reprélenta  ce  prince  fupéricur  à  fon  fiecle, 
luttant  prefque  contre  tous  les  préjugés  &  les 
abus  ,  cherchant  à  (ubfiituer  à  des  coutumes 
barbares  &  abiiirdes  une  légiflarion  fimple  ,  fixe 
&  équitable,  protégeant  les  droits  de  la  nobleffe 
contre  les  prétentions  du  clergé ,  &  les  droit» 
de  celui-ci  contre  celles   de    la  noblefTe ,  & 

M  6 
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empêchant  fur  tout  ces  deux  ordres  de  tour- 
menter &  d'opprimer  le  peuple.  II  prouva  enfia 
que  le  vœu  le  plus  ardent  de  ce  faint  roi,  &  le 
but  de  fa  politique  étoient  le  bonheur  du  peu- 
ple,  qu'il  regardoit  comme  la  portion  de  fes 
fujers  la  plus  nombreule,  la  plus  pauvre  &  la 
plus  utile. 

La  féance  fut  terminée  par  la  traduftion  de 
la  8e.  Néméenne  de  Pindare  pour  Dinias,  fils 
de  Mégès ,  vainqueur  à  la  courfe  du  ftade  , 
par  M.  Vauvilliers. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  I. 

B  l/RE  AU  académique  d'écriture  de  Paris. 

Le  bureau  académique  ,  préfidé  par  M!  Le- 
noir^^  confeiller-d'état,  lieutenant  général  de  po- 
lice ,  &  par  M.  de  Flandre  de  Brunville,  pro- 
cureur du  roi  au  Châtelet ,  a  tenu  le  7  du  mois 
de  novembre,  dans  la  grande-falle  des  Mathu- 
rins,  fa  féance  publique  de  rentrée. 

M.  Harger  ,  fecrétaire  ,  l'ouvrit  par  la  lec- 
ture d'un  mémoire  fur  l'enfeignement  de  l'é- 
criture ,  de  i'arithmétique  &  de  la  gram-.naire 
françoife.  D'après  la  décifion  du  bureau ,  il 
indiqua  les  procédés  qui  peuvent  procurer  & 
conferver  à  chacun  une  écriture  aulîî  aiiee  à 
lire  que  facile  à  exécuter.  En  traitant  de  la 
grammaire  françoife  ,  M.  Hirger  fit  voir  que 
l'enieignem^nr  de  l'orthographe  &  celui  de  l'écri- 
ture fe  prétoient  des  fecours  mutuels  ,  dont  il 
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étoit  néceiliire  de  profiter  pour  l'avantage  de 
la  rociéré.  Il  termina  fon  mémoire  par  quel- 
ques réflexions  folides  fur  la  vérification  des 
écritures  arguées. 

M.  Paillaflbn  lut  enfuite  une  difTertation  fur 
les  manufcrits  des  fiecles  antérieurs  &  pofté- 
rieurs  à  celui  (de  Charlemagne  ,  &:  il  détailla 
une  partie  des  objets  qui  peuvent  conduire  à 
la  connoiffance  de  leurs  différens  âges. 

M.  De!i:e  en  lut  une  autre  fur  l'origine  & 
la  perfe6lion  de  la  fcience  des  nombres  ;  il  fit 
connoîire  les  peuples  à  qui  l'invention  en  doit 
être  attribuée,  &  il  termina  fes  obfervations  , 
dont  plufieurs  font  fondées  fur  des  probabili- 
tés, par  un  réfumé  des  avantages  que  la  fo- 
ciété  retire  de  cette  fcience. 

M.  Jumel  termina  la  féance  par  la  lefture 
d'un  mémoire  qui  a  pour  objet  l'enfeignement 
de  l'écriture  expédiée  ,  par  une  nouvelle  mé- 
thode qu'il  foumet  à  l'examen  du  bureau  ,  & 
qu'il  alTure  avoir  employée  avec  fuccès. 
(  Mercure  de  France.  ) 

I  I  I. 

Collège  royal  de  France. 

La  rentrée  du  collège  royal  s'eft  faîte  îe 
II  novembre  dernier,  avec  un  trèsgran'd 
concours  d'auditeurs. 

M.  Djrcet  a  commencé  la  féance  par  un 
mémoire  fur  la  nature  &  les  propriétés  de  la 
pierre  calcaire,  dans  lequel  il  a  fait  un  éloge 
très  -  applaudi  du   célèbre   Rouelle, 


178  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

M.  l'abbé  Aiibert  a  lu  quatre  fables  ;  V Amour 
6»   les   Grâces  la    Ménagerie  ,  Src. 

M.  Coufin  a  lu  le  plan  d'un  traité  fur  l'af- 
tronomie  phyfique,  qu'il  fe  propofe  de  publier. 

M.  Vauvilliers  a  lu  Ja  traduâion  d'une  ode 
de  Pindare  ,  avec   un   commenraire. 

M.  de  la  Lande  a  lu  un  mémoire  fur  la  pîa-^ 
nete  de  Herfchel. 

M.  Tabbé  de  Lille  a  terminé  la  féance  par 
un  épître  de  400  vers. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

Ecole  royale  gratuite  de  dejjln  de    Paris. 

Le  22  du  mois  de  noven)bre ,  MM.  du  .bu- 
reau d'adminiftration  fe  rendirent  à  l'écoie  de 
deffin  ,  pour  la  diftribution  des  féconds  prix. 
Après  un  diicours  relatif  au  fujet ,  on  procéda 
à  cette  diftribuiion  ,  qui  fut  faite  par  M.  le, 
duc  d'Harcourr. 

Le  26,  M.  le  lieutenant  général  de  police, 
accompagné  du  bureau  de  l'adminiOrarion  ,  fe 
rendu  aux  Thuilleries  pour  la  diftribution  an- 
nuelle des  grands  prix.  M.  Bachelier,  direc- 
jt.ôur ,  ouvrit  la  féance  par  le  difcours  fuivant  : 

Messieurs, 

»  Je  ne  vous  rappellerai  pas  toutes  les  fa- 
«  veurs  dont  le  magiftrat ,  qui  nous  prcfide , 
i>  vous  a  comblés   depuis  l'origine  de  cet  éta- 
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n  blilTement  ;  ce  feroi:  douter  des  lentimens  de 
w  reconnoilTancedont  vous  devez  être  pénétrés,- 
»  &  je  connois  toute  votre  fenfibilité  pour  fes 
i>  foins  paternels. 

«Après  avoir -abondamment  pourvu  à  tout  ce 
»  qui  peut  intérelTer  votre  inftrudlion,  ce  ma- 
»>  giftrat  vient  d'ajouter  encore  un  degré  d'inté- 
>»  rêt  bien  attendrilTant.  Sa  bonté  a  tait  ràflem- 
»  bîer  pour  vous  toutes  les  reiïources  qu'offre?" 
»  la  pharmacie  pour  remédier  aux  accidsns  im- 

V  prévus  que  l'humanité  peut  éprouver.  A  ce 
»  bienfait  ,  il  joint  le  choix  d'un  officier  de 
n  fanté  ,  pour  vous  donner  des  fecours  non- 
»  feulement  dans  les  cas  preffans  ,  mais  encore 
•>  toutes  les  fois  que  vos  parens  croiront  devoir 
»»  le  confuiter.  Ce  dernier  trait  caraâtérife  bien 
»  le  cœur  ,  le  zèle  &  la  prévoyance  du  ma- 
ï>   giftrat. 

u  Quelle  fatisfadlion  pour  lui  &  pour  MM. 
«  les  adminiflrateurs  ,  fi  vous  profitez  de  tous 
«  les   avantages  dont  ils    ont   environné    votre 

V  enfance. 

„  Faites  enforte,  par  votre  application  à  l'éta- 
))  de,  qu'un  jour  ils  puifT^ent  s'applaudir  de  vos 
n  fuccès.  Quels  reproches  n'autiez-vous  pas  à 
9>  vous  faire,  fi  tant  de  moyens  employés  à 
n  vous  faire  parvenir  refioient  fans  eff.-ts? 
'  V  Voyez  dans  vos  émules ,  ces  nouveaux  cî- 
»  toyens  que  la  patrie  vient  d'adopter  ;  imitez 
M  leur  perfévérance  ,  les  premières  couronnes 
j»  qu'ils  ont  reçues  les  ont  embrafés  du  défit 
•>  d'en  mériter,  de  nouvelles.  Ils  reçpivent  au- 
»  jourd'hui  le  prix  de  leurs  veilles;  les  talens 
>>  qu'ils  ont  acquis  pour  la  conftru<5lion  des  bâ- 
>)  timens,  leur  ont  obtenu  la  maîtrife  de  ma- 
i>  çori.  L'hfureufe  habitude  du  travail  qu'ils  ont 
9  coîitraftée  pendant  le  tems  de  leurs  études , 
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«  va  tourner  à  préf^ent  au  profit  de  leur  for- 
w  tune,  &  de  celle  de  leur   génération. 

»  Animez- vous  du  même  zèle  ,  &  que  les 
»  grands  prix  qui  vont  vous  être  diftribués  , 
n  ne  foient  pour  vous  qu'un  encouragement  pour 
M  en  méiiter  de   plus  confidérables. 

»  Je  ne  retarderai  pas  plus  long-tems  le  bon' 
i>  heur  de  vous  voir  dans  les  bras  d'un  magif- 
»>  trat  qui  vous  aime.  « 

On  procéda  enfuite  à  la  diftribution  des  grands 
prix ,  mérités  par  les  fleurs  Normand  ,  Brian , 
Allain  ,  Feffard  ,  Barrit  &  Hure ,  qui  furent 
cmbrafîes  par  le  magiftrat ,  au  bruir  des  fan- 
fares &  des  acclamations  du  public.  12  grands 
accejjïts  &  96  prix  furent  auffi  délivrés  dans  la 
même  féance. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

V. 

Académie   royale    de  peinture    &  fculpture 
de  Paris. 

M.  le  comte  de  ChoifeulGouffier,  élu  par 
Tacadémie  pour  remplir  la  place  d'honoraire  aj/b» 
cié-libre  ,  vacante  par  la  mort  de  M.  le  marquis 
de  Voyer,  a  pris  féance  en  cette  qualité  dans 
TalTemblée  du  9  de  novembre  dernier. 

Le  même  jour ,  le  fieur  George  Haas  ,  gra^ 
veur  ,  né  à  Copenhague  ,  penfionnaire  du  roi 
de  Danemarck  ,  a  été  reçu  au  rang  des  acadé- 
miciens. Son  morceau  de  réceprion  eft  gravé 
d'après  le  tableau  de  M.  Pierre ,  premier  pelo; 
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tre  du  roi  ,  repréfentant  Hercule  qui  fait  dévo^ 
Ter  Diomede  par  fes  rropres    chevaux. 

Nota.  Cette  planche  eft  du  nombre  de  celles 
qui  appartiennent  à  l'académie. 

Dans  fon  affemblée  du  30  du  même  mois, 
Tacadémie  a  reçu  académicien  M.  Hue,  pein- 
tre de  payfage.  Son  morceau  de  réception  re- 
préfente  l'entrée  d'une  forêt. 

La  même  compagnie  a  agréé  M.  TaillafTon; 
de  Bordeaux,  comme  peintre  d'hiftoire ,  Tuf 
les  ouvrages  qu'il  a  préientés.  Le  plus  confi- 
dérable  de  ces  morceaux  ed  la  naifTance  de 
Louis  XIIL 

Elle  a  auflî  agréé  comme  peintre  de  genre, 
M.  Efchard,  de  Caën. 

{Journal  de  Paris.) 

V  L 

Académie  des  belles-lettres  ,  fciences  &   arts 
de  Marfeille. 

MM.  les  Maire  ,  échevins  &  affefleur  de  la 
ville  de  Marfeille  ,  ayant  déterminé  d'accorder 
la  fomme  de  iîoq  livres,  pour  fervir  de  prix 
à  l'ouvrage  ,  qui ,  au  jugement  de  l'académie, 
préfentera  le  plan  d'éducation  le  plus  convena- 
ble à  la  conftitution  de  cette  ville,  Tacadcmie  a 
accepté  avec  reconnoiffance ,  l'offre  de  MM.  les 
magiftrats  municipaux  :  &  pour  concourir,  au- 
tant qu'elle  le  peur ,  à  des  vues  aufîi  intéreffantes 
pour  la  patrie ,  tWt  a  délibéré  de  joindr?  au 
prix  propofé ,  la  médaille  d'or  deftinée  aux  au- 
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teurs  qu'elle  couronne.  En  conféquence ,  Taea- 
demie  annonce  que  dans  une  féance  publique 
qui  fera  tenue  ,  uniquement  pour  cet  objet , 
dans  le  mois  de  novembre  de  l'année  prochaine, 
elle  adjugera  le  prix  au  meilleur  ouvrage  fur 
le  plan  d'éducation  publique  le  plus  convena- 
ble à  Viarfeille,  confidérée  comme  ville  mari- 
time &  commerçante.  Les  ouvrages  ferons  écrits 
en  latin  ou  en  françois ,  &  adreffés ,  francs  de 
port ,  au  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  de 
Marfeille.  ïis  ne  feront  reçus  que  jufqu'à  la  fin 
du  mois  de  juillet  prochain.  Les  auteurs  font 
avertis  de  ne  pas  fe  faire  connoître ,  &  de  join- 
dre ,  fuivant  i'ufage ,  une  devife  &  leur  nom 
cacheté  à  leurs  ouvrages. 

(  Mercure  de  France.  ) 

V  I  L 

Société  patriotique  de  Milan. 

La  focîété  patriotique  de  Milan ,  établie  pour 
perfeâionner  l'agriculture  ,  les  arts  &  les  ma- 
nufactures ,  dans  la  féance  tenue  le  premier  oc- 
tobre 1782  j  a  propofé  pour  prix  les  fujets  fui- 
vants: 

Pour  rannée  178 j, 

1.  Indiquer  par  des  moyens  tirés  de  la  nature  de 
la  vèeètation ,  &  plus  encore  de  Vohfervation  &  de 
r expérience ,  quelle  faifon  convient  mieux  à  V écono- 
mie rurale  pour  tailler  les  mûriers  ,  6»  avec  quelles 
précautions  on.  doit  U  faire?  Le  prix  fera  de  ÛQ 
iequins. 
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y 'II.  Quelle  e(l  la  méthode  de  battre  le  grain  la 
flus  économique  &  la  moins  incommode  pour  les 
habit  ans  de  la  ^campagne  &  tes  bejîiaux  ?  Le  prix 
fera  dé   50   fequins. 

III.  Avec  quels  ingrédiens  &  par  quels  moyens- 
on  peut  teindre  les  étoffes  de  foie  en  un  jaune  dura* 
ble  (5*  capable  de  réfifler  aux  acides  végétal  &  ani- 
mal,  de  même  quà  ration  de  i'dir  &  du  foleil  ? 
Le  prix  fera  de  50  faquins. 

Les  deux  fujets  fui  vans  ootcét^  propofés  pour 
un  tems  indéterminé. 

I.  De  quelle  manière  &  avec  quelle  méthode  on 
peut  faire  les  ujîenfilef  de  iuijîne ,  afin  d'en  préve- 
nir  les  inconvéniens  &  d'en  mieux  combiner  la  fa- 
lubritè ,  r économie  6*  la  commodité.  Le  ''prix  f^ra 
de  75  fequins. 

II.  La  meilleure  confîruflion  d'un  moulin  à  vent» 
Le  prix  fera  de  50  féquins. 

Pour  r  année  ij8^  on  demande  : 

Les  règles  les  plus  fur  es  pour  faire  le  meilleur 
fromage  Lodefan  (^généralement  dit  Parméfan)  en  dé', 
terminant  exaElerhent  6»  avec  ordre  tout  ce  quon  doit 
pratiquer ,  depuis  le  moment  ou  l'on  tire  le  lait  des' 
vaches  ,  jufquà  ce  que  le  fromage  foit  pefcBionné  ,^ 
de  même  que  la  force  &  la  durée  du  feu ,  &  la  quà' 
lité  de  la  préjure ,  du  fafran ,  6*  du  fel  quon  y  doit 
employer  dans  les  differens  pays  de  la  BaJJe-Lom» 
hardie  d»  dans  les  différentes  faifons  de  Vannée  ,  6» 
en  ajoutant  aux  obfervations  une  analyfe  du  lait 
&  des  pâturages  dans  les  differens  lieux  6*  dans  les 

différentes  faifons.  Les  mémoires  doivent  être  en- 


x84  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

voyés  avant  la  fin  de  l'année  1783  ,  &  le  prix 
fera  de  100  fequins. 

La  même  fociété  demande  encore  qu'on  fafle 
Lhijîoire  de  ces  efcarbots ,  qui  endommagent  beau- 
coup les  vignes ,  6*  autres  plantes  ,  appellées  en  ita» 
lien  vacchette  ,  carra2,he  ou  ^ar:^elle  ,  &  ou  on  in- 
dique la  méthode  la  plus  fûre  &  la  plus  économique 
pour  les  détruite  &  diminuer  le  dommage  qu'ils  font. 
Le  prix  fera  de  ço  fequins.  Les  mémoires  doi- 
yent  être  eiïvoy es  avant  le  i  de  mai  1785. 
(  Novelle  letterarie»  ) 

V  I  I  L 

Académie  6»  Univerfiti  de  Goettîngen. 

Le  17  de  feprembre ,  l'uni verfité  de  Goet- 
tîngen fêta  fon  quarante-cinquième  anniverfaire. 
A  cette  occafion,  M.  Heyne,  profefleur  d'é- 
loquence ,  lut  un  dtfcGurs  dans  lequel  il  ex- 
pofa  l'état  de  la  littérature  en  Allemagne  l'an 
deux  mille ,  annonçant  qu'elle  deviendra  de 
plus  en  plus  un  métier  mercantile ,  &  aura  le 
fort  des  manufadures  qui ,  parvenues  à  leur 
degré  de  bonté  ,  ne  font  plus  que  dégéné- 
rer. Le  goût  des  connoiflances  favantes  en  s'é- 
tendant  dans  tous  les  états,  les  rend  plus  fuper- 
ficielles,  comme  un  fleuve  perd  de  fa  profon- 
deur en  s'élargiffant.  Il  faudra  dans  peu  d'an- 
nées profcrire  des  académies  &  des  écoles  les 
langues  favantes,  comme  n'étant  plus  d'aucun 
ufage;  &  de  même  que  les  comédiens,  on  tom- 
bera dans  le  populaire  pour  plaire  à  la  multitude. 
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Le  baron  de  Bulch ,  curateur  de  l'univerfité, 
aflîfta  à  cette  fête. 

M.  Heyne  diftribua  un  programme  d'invita- 
tion en  deux  feuilles  imprimées  chez  Diere- 
rich  ,  avec  ce  titre  :  De  Leone  ma^no  pontifice 
Romano  Attila  &  Genjaico  fupplice  fado  :  Du 
grand  Léon,  pape  ,  devenu  fuppliant  d'Attila  & 
de  Genferic. 

Le  2  de  Septembre  l'affemblée  extraordinaire 
de  l'académie  royale  des  fciences  de  Goerrin- 
gen,  étant  honorée  de  la  préfence  du  duc  Fer- 
<iinand  de  Bruiifwic,  fon  préfident  honoraire, 
M.  Heyne  lut  un  mé»poire  latin  ,  dans  lequel 
il  examina  fi  l'invention  de  nouvelîess  armes 
avoit  eu  des  grandes  fuites  parmi  les  Grecs. 

Lorfque  le  philofophe  Phormion  prononça 
devant  Annibal  un  dilcours  (ur  l'art  de  la  guerre 
&  les  devoirs  d'un  général,  Annibal  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  de  fa  Nie,  il  n'avoit 
vu  un  fi  grand  fou.  M.  Heyne  a  évité  l'ex- 
travagance de  Phormion.  Se  guidant  de  don- 
ner des  leçons  à  un  maître  ,  il  fe  borne  en 
hiftorien  à  parcourir  Thiftoire  militaire  de  la 
Grèce,  qu'il  partage  en  trois  périodvS,  celle 
où  l'on  a  commencé  d'employer  les  métaux, 
celle  où  l'on  a  fait  ufage  des  chevaux,  & 
celle  où  l'on  a  perfectionné  la  forme  des  ar- 
mes &  la  manière  de  s'en  fervir.  A  peine  une 
nation  at-elle  inventé  de  nouvelles  armes  que 
l'autre  l'a  imitée  ou  lui  a  oppofé  des  armes  dé- 
fenfives  fufîifantes  :  enforte  que  l'égalité  n'a 
pas  tardé  de  fe  rétablir.  La  viftoire  ne  dépend 
pas  tant  des  armes  que  des  hommes,  &  fur- 
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tout  des  chefs.    Ceft  ■  là  que  M,  Heyne  en  a 
voulu  venir. 

Le  i6  de  novembre,  l'académie  célébra  le 
32e.  anniverfaire  de  fa  fondation.  M.  le  con- 
ieilier  Gatterer  y  lut  la  féconde  partie  de  fon 
mémoire  géographique  :  Des  Thraces  ,  fuivant 
Beroabte  &  Thucydides  ;  &  M.  Heyrie  fit  en  la- 
tin 1  hîf^oire  de  l'acsdémie  depuis  un  an.  Elle 
a  perdu  un  de  fes  membres,  par  la-  mort  de 
M.  Pringle,  médecin  de  la  reine  d'Ar^gleterre, 
•&  elie  a  agréé  pour  correfpondant ,  M.  Foiï- 
tana,  directeur  du  cabinet  du  gran'^.'- duc  de 
Tolcane.  Ayant  suffi  renouvelle  l'é^abQlîemént 
■des  places  d'afTefTeurs  qui  feront  remplies  p?r 
de  jeunes  favans ,  curieux  de  fe  former  fous  les 
yeux  des  anciens ,  elle  a  déjà  nommé  en  cette 
qualité  M.  Merren  ,  qui  a  donné  au  public  plu- 
fieurs  échantillons  de  fes  études  en  hiftoire-na- 
turelîe,  &  M.  Gatterer,  fJs  du  confeiiler  ^Çitit 
-nous  venons  de  faire  mention.  Ces  deux  Me*f- 
fieurs  font  chargés  des  obfervations  météoro- 
logiques pour  la  fociété  de  Mannheim. 

L'académie  devoit  donner  un  prix  de  50  du- 
cats au  meilleur  mémoire  dans  lequel  on  appU- 
queroit  à  riifa^e  des  conJIrLfîions ,  mieux  que  les  ar- 
chiteSies  n'ont  fait  jufquâ  prefent ,  les  expériences 
du  comte  de  Buffon  6»  d'autres  ,  fur  la  force  de 
"éfiflance  des  bois  ;  on  ètabliroit  fur  ces  eupérien' 
ces,  les  principes  mathématiques  de  Part  du  char- 
pentier  ^  félon  la  nature  des  differèhs  édifices  ;' on 
enfeigneroit  quels  doivent  être  la  pofîtion  ,  là  Ion* 
pleur ^  la  largeur^  VépaïffiW  ^  le  nombre  6*  Vaf- 
fcmbla^e  des  pièces    ea    ch>.qae   cas  i  de   mankn 
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que  les  forces  de  rèjijlance  étant  diflribuées  avec 
économie  6»  fa^^Jfe  ,  l'ouvrage  entier  &  toutes  [es 
parties  répondijfcnt  èxa6îement  à  leur  defiination. 
Les  exemples  pour  l'application  des  principes 
&  des  calculs  peuvent  être  pris  des  toits,  des 
planchers  ,  des  ponrs  de  bois  quarrés  ou  en  ar- 
cade, &  des  échaffaudîges  des  voûtes. 

Quelque  utile  &  intéreffante  que  fût  cetfs 
queiUon  ,  l'académie  n'a  reçu  aucun"  mémoire 
où  elle  foit  traitée.  11  en  eft  de  même  de  celle 
CÙ  il  s'agit  de  propofer  les  travaux  les  plus  corz' 
venjbles  dans  la  Baffe-  Saxe  pour  les  ma'ifons  de 
correElion  ,  tellement  que  s'ils  ne  rapportent  pas 
autant  quil  eft  nécejf.iire  pour  leur  conftruSlion  d», 
leur  entretien ,  ils  fiiff.fent  'à  l'entretien  feulement, 

Uacadémie  avoit  par  plufieurs  juftes  motifs^ 
{ufpendu  le  jugement  qu'elle   devolt  porter  au 
mois  de  juillet  dernier  ,  des  mémoires  fur  cette 
queftion  :   Comme  dans  les  années  oh  le  tems  ré' 
pond   aux   defirs   des   cultivateurs  des   abeilles  ,  la 
récolte  du  miel  eft  fouvent  beaucoup   au   dejfous  de 
leur  attente  ,  fans  aucune   caufe  apparente ,  on  de- 
mande fi  l'on  en  peut  déterminer  les  caufes  &  leurs 
pro^noftics  qui  dépendent  vraifsmblablement  de  la  fc» 
lution  de  la  queftion  :  de  q«oi  eft  compofé  le  rrjiel  ? 
Les  mémoires  envoyés  n'ont  point  fatisfait  com- 
plètement. II  n'y  en  a  aucun  qui  contienne  ou 
des  obiervations  neuves,  ou  de  nouvelles  induc- 
tions. Cependant  l'académie  aréfolu,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  d'accorder  le  prix  à  l'ouvrage  ayant 
pourdevife:  Amant  alterna  C^amcE/z^,  dont  l'auteur 
adopte  l'ancienne  idée  que  la  rofée  fucrée  qui 
fuiote  dês  plantes  eil  la  matière  eiTentielle  da 
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miel.  Les  ferres  à  froment  ne  font  pas  auffi  fa- 
vorables aux  îibêiiles  que  les  landes;  c'eft  pour- 
quoi ceux  qui  ont  de  ruches  pour  en  tirer  du 
profit,  ont  befoin  de  les  porter  dans  des  terres 
maigres  femées  de  farrafin,  ou  abondantes  en 
fleurs  de  plantes  de  bruïeres.  Dans  les  terres 
fertiles  la  durîe  de  la  floraifon  eft  trop  courte 
&  trop  précoce,  au  lieu  qu'il  n'eft  pas  extraor- 
dinaire de  voir  dans  les  landes  qu'un  effaim  qui 
aura  commencé  de  travailler  a  la  fin  de  juil- 
let, fourjiifTe  24  à  30  livres  de  n-iiel  &  de  cire, 
en  ce  compris  le  poids  de  la  ruche.  En  ouvrant 
le  billet  -cacheté  ,  il  a  paru  que  M.  Théophile 
celeftin  Piper,  redeur  d'école  à  Greifswalde, 
eft  l'auteur  de  ce  mémoire. 

Un  autre  mémoire,  avec  cette  devife  :  Spes 
in  Tiobïs  ,  in  deo  exitus  ,  vient  d'un  habitant  de 
la  Baffe-Saxe,  qui  connpît  les  abeilles  de  bruïeres. 
Il  foutient  que  c'eft  toujours  la  faute  du  culti- 
vateur ,  quand  la  récolte  ne  répond  pas  tou- 
jours à  Ton  attente  dans  un  rems  favorable.  En- 
fuite  il  s'attache  particulièrement  à  montrer  que 
les  éclairs  pendant  un  ciel  ferein  endommagent 
les  fleurs  :  ce  que  les  cultivateurs  des  abeilles 
n'ignorent  point.  Ainfi  il  s'éloigne  de  la  quef- 
tion  ,  puifque  cette  caufe  eft  apparente  &  con- 
nue. Cependant,  en  confidération  de  la  bonne 
pratique  qu'il  manifeft^  dans  l'économie  des  abeil- 
les ,  l'académie  lui  décernera  une  médaille  d'ar- 
g^nf .,  &  fera  imprimer  fon  mémoire ,  s'il  veut 
fe  faire  connoître ,  &  s'il  le  permet. 

La  chambre  royale  des  finances  offre  par  la 
..  voie  de  l'académie  un  prix  extraordinaire  de  200 

W*  reichfthalers 
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reichflhalers  à  celui  qui  fera  en  érat  ée  fournir 
Us  moyens  les  plus  Jars  de  préferver  de  rinjeïie  noir 
ailé  du  Hari  ou  efpece  d'efcarbot  qui  ejî  le  def- 
mèftes  typographus  ,  piniperda,  .7^/  détruit  lés 
'pins:  voyez  l'introduftion  de  M.  Cramer  à  k 
connoilTance  des  forêts ,  en  ail.  ^nleicung\n/n 
forftwefen  y  p3g.  34.  On  doit  donner  une  hiiîîoire 
complète  de  rinfe6î:e ,  avec  des  obfervatîons  ét^ti", 
dues  &  exades  fur  fa  multiplication  ,  fes  mc- 
tamorphofes ,  fa  nourriture,  le  dommage  qu'iî 
caufe  dans  les  forêts  :  de  plus  des  indications 
des  circonftances  dans  lefquelles  il  fe  multiplie 
&  nuit  davantage  ,  comme  auifîi  des  moyens 
employés  au  palîé  contre  lui  avec  -quelque  uti- 
lité ,  ou  qu'on  peut  employer  avec  apparence 
de  fuccès  pour  fe  garantir ,  finon  entièrement 
de  fes  ravages,  au  moins  les  diminuer.  Le  prix 
devant  être  donné  dans  le  cours  du  mois  de 
novembre  prochain  1783  ,  les  mémoires  doi- 
vent être  envoyés  avant  la  fin  de  feptembre. 

Le  prix  ordinaire  de  la  clafle  d'hiftoire  &  phi- 
lologie fera  aulîî  accordé  dans  le  même  mois  de 
novembre  de  cette  année ,  au  meilleur  Traité 
des  mines  des  anciens ,  dans  lequel  on  développera^ 
mieux  qu^on  na  fait  jufquici ,  leurs  méthodes  d'ex- 
ploiter 6»  d'employer  les  mines  ,  on  les  comparera 
avec  celles  de  notre  te ms  ^  &  on  fera  voir  Jî  l'on 
€1  peut  dériver  quelque  avantage  pour  nos  miroM 
&  nos  ufines  métalliques.  Il  eft  déjà  arrivé  un 
bon  mémoire  que  Tauteur  a  le  tems  de  perfsc* 
tionner. 

On  a  déjà  publié  Tannoncé  du  pfrx  dé  phy- 
fique  pour  le  mois  de  novembre  1784:  Vdkali 
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minéral  6*  le  fel  de  ItJJive  différent  ils  comme 
efpeces  ou  comme  variétés  ?  Si  ce  ne  font  que 
des  variétés ,  on  demande  fi  l'on  peut ,  au  moyen 
de  quelque  ingrédient ,  changer  le  lefliviel  ea 
minerai  :  ce  qui  feroir  fort  avantageux  pour  les 
falines  qui  ne  fournifîent  que  du  (el  gluant , 
ou  qui  attire  1  humidité  de  l'air. 

Le  prix  de  la  meilleure  réponfe  à  chacune 
de  ces  queftions,  qui  doit  être  remife  avant  la 
fin  de  feptembre  de  chaque  année,  eft  de  50 
ducats. 

En  confidération  de  la  grande  utilité  des  to- 
pographies exaé^es,  la  fo^iéré  a  un  prix  à  ac- 
corder au  mois  de  juillet  1783  ,  pour  la  defcrip- 
tion  phyjîque  &  économique  la  plus  eoiaEle  6*  la 
plus  folidt  de  quelque  diflriH  des  états  du  roi  d" An-^ 
zle terre  en  Allemû^ne. 

Enfin  elle  annonce  pour  la  première  fois, 
1®.  qu'en  novembre  1783  ,  elle  accordera^un  prix 
au  mémoire  qui  aura  le  mieux  expliqué  ,  en  quels 
cas  il  peut  être  avantageux  aux  habitans  de  la  Baffe" 
Saxe  de  mettre  eux-mêmes  leurs  produHions  en  eeu* 
vre ,  &  quelles  efpeces  de  travail  ou  de  fabriques 
feroient  d^un  p'us  grand  rapport  aux  particuliers  & 
au  public  ;  2*^.  qu'elle  accordera  aufli  un  prix  au 
mois  de  jiiillet  1784,  fur  cette  queftion  :  Efl-il 
avantageux  >n  Bùff-  Saxe  d'enclore  les  champs  à  bUd^ 
ou  de  Us  laijjer  Jans  clôture? 


FEVRIER,    17S3.       191 
X. 

Académie  de  Mannheim; 

Les  obfervations  aflronomiques^ont  le  mé- 
rite de  l'or,  qui  leur  vient  de  leur  rareté  & 
de  leur  utilité.  Ceft  ainfi  que  s'exprimoir  M, 
Mayer,  dans  un  dilcours  latin  qu'il  a  lu  dans 
raaemblée  publique  de  l'académie  de  Mann- 
h-Jim  du  7  juin  17S1  j  en  l'intitulant,  de  filici 
trldiio  fpecula  Mannhcmicnfis  :  des  trois  jours 
fortunés  de  robfervatoire  éleâoral  de  Mann- 
heim, Ce  font  les  5,  13  &  14  de  mars  1781, 
pendant  lefqueîs  i!  a  eu  le  bonheur  inattendu 
d'obferver  chaque  fois  routes  les  autres  planètes 
avec  le  ("oleil  &  la  lune  au  méridien.  Au  com- 
menctfinent  il  remarque  qu'on  a  déjà  un  livre 
fort  eftimé  des  aftronomes,  le  Triduum  Roemen , 
dans  lequel  Roemer  a  rendu  compte  à  la  pof- 
térité  des  obfervations  des  planètes  qu'il  a  faites 
auprès  de  Copenhague  en  1706,  entre  le  20 
&  le  24  d'o6tobre ,  pendant  un  tems  ferein. 
Dans  la  préface  de  ce  livre ,  publié  par  fon 
digne  fucccffeur  Nicolas  Horrebow,  on  lit  ces 
vers  latins  : 

Primus  erat    Tycho  ,  de  Longo  Montt  fçcundus , 
TertiUS  ajirlftri  felix   moliminis  atlas 
Roemerus  quorum  ingeni'is  fe  Dania  jacfat. 
Cim!->ria   Ruemerum  mater  tulït  ,  altéra  mater 
Gallla  fufpexit  ;  venerata  ej:   Havnia  vivum, 
Mortuus  hic  iterum  proprio   de  pulvere  furgit 
Fhcamx  cunclerum  toto  orbe  pcr  ora  ferendus, 
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Mtsc  voîuit  pandl  cunclis  de  divite  acervo 
Qua. tribus  in  cjatlo  perlegerat  ipfe  d'ubus. 

On  peut  rendre  ainfi  ces  vers  en  François  : 
»  Tycho  a  été  le  premier  heureux  atlas  du 
M  ciel  étoile ,  Longomontan  le  fécond  ,  &  Roe- 
jj  mer  le  trolfieme,  dont  les  génies  ont  horiofé 
»  le  Danemsrc.  Roemer  naquit  en  Danemarc; 
»  la  France  en  l'adoptant  fut  pour  lui  une  fe- 
«  conde  mère.  11  vécut  à  Copenhague  avec 
»  une  grande  réputation.,  ^  ce  phénix  y  étant 
Il  mort  eft  rené  de  Tes  cendres  ,  &  fon  nom 
»  efl  loué  dans  toute  la  terre.  11  a  fait  part  au 
»  public  du  riche  tréfor  qu'il  avoit  recueilli 
»  dans  le  ciel  pendant  trois  jour5.  « 

M.  Mayer  n*a  trouvé  dans  toute  l'hiftoire 
de  l'aftronomie,  aucun  exemple  de  cette  oc- 
Cafion.  Copernic  :  le  grand  Copernic  eft  mort 
fans  jamais  avoir  pu  voir  Mercure,  malgré  tous 
{qs  efforts.  Quelle  fête  n'eût- ce  pas  été  pour 
lui ,  fi  avec  Mercure  il  eût  pu  en  un  jour  ob- 
ferver  toutes  les  autres  planètes  avec  fes  inf- 
trumens ,  fur  -  tout  s'il  avoit  pu  les  obferver 
dans  le  méridien! 

On  ne  trouve  dans  aucuns  mémoires  d*aca- 
démie  que  cette  rare  occafion  ait  été  faifie , 
quoique  propre  à  répandre  du  jour  fur  la 
théorie  des  planètes  particulières,  &  fur  tout 
le  fyftéme  folaire.  Ces  obfervations  avoient 
déjà  été  communiquées  à  M.  Bode ,  agronome 
de  Berlin ,  pour  fon  calendrier  aftronomique , 
avec  des  remarques  fur  la  fituation  avantageufe 
de  plufieurs  planètes  au  tems  des  obfervations. 
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De  plus,  on  a  comparé  ces  obfervations  , 
avec  les  nouvelles  tables  de  M.  de  la  Lanc'e  , 
qui  marquent  le  lieu  du  ciel  où  Mercure  , 
Vénus ,  Mars  ,  Jupiter  &  Saturne ,  doivent  (e 
trouver  à  certains  jours  &  certaines  heures.  Le 
réfultat  de  cette  comparaifon ,  prouve  combien 
il  y  a  loin  de  la  conjeifture  à  robfervation  , 
&  à  quel  point  la  théorie  eft  éloignée  de  la 
vérité.  Les  Rheinïfchc  Beitraege  du  niois  d'août 
178 1,  contiennent  une  table  qui  expofe  aux 
yeux  la  vraie  fituation  des  planètes,  telle  qu'elle 
a  été  obfervée  &  calculée  à  Mannheifn ,  par 
M.  Mayer ,  aidé  de  M.  Koenig, 

XI: 

Société  d'tmulanon  de  Liège, 

Lorfque  le  bufte  de  M.'  Grétry  î^xt  plate 
ati  théâtre  de  cette  ville,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  les  Liégeois  témoignèrent  leur  admiration 
pour  les  talens  de  ce  célèbre  artiftc,.  par  des 
applaudiilemens  &  des  acclamations  qui  rendi- 
rent cette  cérémonie  une  fête  nationale  ,  dont 
on  n'avoit  eu  aucun  exemple  juiqu'à  ce  jour, 
(*)  Le  voyage  de  M.  Grétry  dans  fa  patrie 
devoit  naturellement  exciter  un  nouvel  en- 
ihoufiarme.  Aufîi  le  féjour  qu'il  a  fait  à  Liège 
a-t  il  été  marqué  par  des  fêtes  qui  durent  lui 


(*)    Voyez  le  journal    de    novembre    17S0,  p^giS 
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prouver  avec  quelle  farisfa^lion  fes  compatrio- 
tes le  voyoient  au   milieu  d'eux. 

Le  21  décembre  1782  ,  Al.  Grétry  fe  ren- 
dit ù  la  falle  des  fpedacles ,  dans  la  loge  ma- 
giflrale,  où  il  fut  placé  entre  MM.  les  bourg- 
meftres  régens.  Les  comédiens  exécutèrent  ua 
divertinement  relatif  à  la  circonftance.  Vers 
la  fin  de  la  pièce ,  un  transparent  où  étoit 
écrit  :  Vive  Grétry,  traverfa  le  haut  du 
théâtre,  s'arrêta  au-di^fTus  de  la  loge  magiftrale, 
&  en  s'ouvrant  remit  à  MM.  les  bourgmeftres 
une  guirlande  de  fleurs  qui  fut  préfentée  par 
eux,  au  nom  de  la  patrie,  à  l'illuftre  ariifte  , 
au  milieu  des  applaudiflemens  &  des  acclama- 
tions de  la  plus  nombreufe  afîemblée  qu'on  eût 
jamais  vue  à  ce  théâtre. 

La  fociété  d'émulation  ,  qui ,  fidelle  au  but 
de  fon  étabîiffement,  fe  fait  un  devoir  de  con- 
tribuer à  la  gloire  des  arts,  fut  jaloufe,  à  fon 
tour ,  de  rendre  hommage  aux  talens  diftingués 
d'un  de  fes  aflbciés-honoraires.  Elle  tint  à  cet 
effet  une  féance  publique  extraordinaire  le  23 
du  même  mois.  Long-tems  avant  l'heure  fixée 
pour  l'ouverture  de  cette  féance,  la  fallc  éroit 
remplie  de  citoyens  de  tous  les  ordres ,  em- 
preffés  de  jouir  d'un  fpeâ:acie  toujours  inté- 
reflant  pour  l'homme  fenfible  &  l'amateur  des 
beaux-arts. 

L'arrivée  de  M.  Grétry  fut  annoncée  par 
des  applaudiffemens  &  des  acclamations  rèiré- 
rés.  Un  orcheftre  nombreux ,  compofé  àçs  pre- 
miers muficiens  de  la  ville  ,  fous  la  direflion 
de  M.  Han-al  ,  maître  de  mufique  de  la  caîhé- 
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(drale ,  exécuta  l'ouverture  des  Mariages  Samnltes. 

M.  Reynier  ,  fecréraire  -  perpétuel ,  compli- 
menta  M.  Gréiry  au  nom  de  la  fociéré ,  par 
un   petit  difcours  élégant  qiil  fut  applaudi. 

M.  Henkart ,  avocat,  lut  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Grétry  ,  de  retour  che^  Us  fiens.  Plu- 
fieurs  tirades  rendues  avec  chaleur,  obtinrent 
de  vifs  applaudiflemens.  Nous  citerons  le  mor- 
ceau vraiment  poétique  ,  où  l'auteur  décrit  les 
effets  que  produit  la  mufique ,  lorfque  cet  art 
eft  exercé  par  un  homme  de  génie. 

Vous  l'enrendez ,  ii  vient  celui  doEt  la  magie, 
Unillanc,  avec   art,   les  tons  de  l'harmonie. 
Frappe,   entraîne,  ravit  nos    cfprics  &:  nos  coeurs j 
La  nature,   fans  voile,  eft  offerte  à  fa  vue  i 
Protée  ingénieux,   fous   diverfes  couleurs , 
11  fait  changer  de  forme,    &,  tantôt,  dans  la  nue, 
II   plane  &:  tend  des  airs  la  fluide  étendue  i 
Sur  fon  aigle  appuyé,  tantôt,  c'eft  Jupiter  ^ 
Dont  la  foudre,   écrafant  l'orgueilleux  Salmonée, 
De  fa  vengeance  emplît  les  campagnes  de  l'air  , 
Et  montre  fon  vrai  maître  à  la  terre  étonnée  j 
C'eft  Neptune,   tantôt,  qui,  d'un  trident  armé. 
En  impofc  .   d'uu  mot  ,   à  la   mer  mutinée, 
Traiiquiliife  Tcthys  craintive  &  confternee,. 
Et  ,   tîactant  d'un  aip' pur  ,  le  pilote  allarraé  , 
Fait  régner  Zéphyr  feul   fur  l'océan  calme. 
Tantôt,   faifant  briller  fcs  aîles  rayonnantes, 
Papillon,  il  promené  un  hommage  incertain 
De  la  rofe  au  muguet  ,  &  du  lilas  au  thym; 
Ici,  comme  un  torrent  à  vagues  bouillonnantes. 
Il  bondit,   tombe  &  fuit  en  nappes  écumantes  ; 
Là,   comme  un  ruifleau  pur,  i!  erre  en  murmurant < 
Et  roule  ,  fur  l'émail  ,  un  cr\ftal  tranfparent  j 
Ici ,  de  là  nacurc  ,  éloquent  interprète  , 
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I\  répare  les  rangs  du  fceptre  à  la  houlette, 
Eend  un  tendre  berger  vainqueur  de  fcs  rivaux.. 
Ou  brayc  ^  fur  leurs  chars ,  les  farouches  héros  j  ^ 
Et  tel  <]ue  l'aigle  akier  j  en  déployanc  Tes  aîlcs , 
l{  vole  au  double  mont  par  des  routes  nouvelles. 

M.  Reynîer  fit  lefture  d'une  autre  pièce  de 
vers  qui  fut  également  applaudie ,  &  dont  Tau- 
îçur  cft  M.  Baflenge. 

J'ai  vu  ,  dit  le  jeune  poète,  en  rappellant  le 
couronneaient  du  bu^e  de  M.  Grétry  à  la  co- 
iKedie  .° 

J'ai  vu  ce  jour  de  gloire  &:  de  félicité, 

Où  du    dieu  dçs  beaux-arts  entonnant  les  cantiques» 

Des  plus  nobles  tranfports  tout  ce  peuple  agité, 

Da  temple  de  Thalie  inondoit  les  portiques. 

Là  ,  le  marbre  refpire  &  te  rend  à  nos  yeux  ; 

De  fes  lauriers  AppoUon  te  couronne; 

Là  ,  répétant  en  chœur   tes  chanti  mélodieux  ^      , 

Des  nymphes  d'Hélicon  la  troupe  t'environne  , 

Et  de  ton  nom  chéri  fait  retentir  les  cieux. 

les  Grâces,  les  Amours  entouroient  de  guirlandes 

De  frais  oc  légers  médaillons 
Aux  colonne*  du  temple  appendus  en  offrandes. 
Où  bril] oient   ces  tableaux  immortels  par  tes  fonst 
Là,    près  du  fier  Pirrhus  ,  pâle,  défefpérée  , 
Andromaque  s'avance....  à  fa  voix  je  frémis; 
Les  yeux  noyés  de, pleurs,  inquiète,  égarée. 
De   (es  femmes  en  deuil  elle  march'e  entourée  j 
Ses  foupirs ,  fcs  fanglots  ,  fes  lamentables  crii 
/^i«ent  de  terreur  mon  arae  déchirée; 
Je  vole  Tur.fes  pas  à  la  tombe  facrée 
D'un  époux  que  fa  voii:.ne  ceflTe  d'appeller  -, 
MaiV  elle  a  vu  fon  fils....  fofi  à^-'l^^e»:  la  ranime.- 
Û.c  l'amour  maternel,  déplorable  vidime, 
C'en  efl:  fait ,  à  l'autel  elle  va  s'immoler. 
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Le  poète  continue  la  defcription  des  tableaux 
variés  que   le   temple  offre  à   fa  vue.    Il  cft 
conduit- 

,    ,    .     .    ....    Vers  des  lits  de  verdure , 

Sur  des  rivages  fortunés 
Où  les  flots  tranfparens  d'une  eau  limpide  &  pure 
De  touffes  d'arbrilTeaux  roulent  environnés.  "^ 

J'entends  les  fons  légers  des  chalumeaux  champccresj - 
Des  guirlandes  de  fleurs  ferpentent  fur  les  hctresj 
ile^  feuillages  épars ,  un  drapeau  fufpendu, 
EmbeililTent  le  feuil  qu'habite  la  vertus 

Les  mœurs  û  naïves ,  û  pures  ,  repréfentées 
dans  ces  tableaux  du  bonheur  champêtre,  en- 
gagent l'auteur  à  les  préférer  au  tumulte  des 
villes. 

....  Je  refterai  dans  ce  champêtre  afyl«  ; 
Collinette  ,  Julien  ,  Juftine  j  heureux  Amans  l  • 
Oiii,   je  partagerai  votre  bonheur  tranquille 

Et  la  fùe  des  Bonnes  Gens, 
Loin  d'un  nwnde  perfide,  au  fein  de  la  nature. 

Ses  goût^  vrais ,  fe    vifs  fentimens 
îhonderont  mon  cœur  d'une  volupté  pure. 
AbandonnaiK  mon  ame  aux-  doux  épanchemens-î- 

Dans  les  bras  du  plus  tendre  père  , 
Je  lui  préfentcrai  celle  qui  m'eft  fi  chère  î 
nous  réunira  dans  fes  cmbraffemen*  j 

Et  quand,  affîs  fous  la  charmille» 
Partageant  de  mes  fils  les  doux  amufemens,' 
Ce  vieillard  attendri  la  nommera  fa  fille  , 
Avec  toi  je  dirai ,  dans  ces  heureux  momens  : 
Où  pçut^&n  être  .mie-iix  qu'aw  fein  de  fa  famille^ 

ITri  vieillard  s'avance  dans  le  temple,  & 
félicite  Liège  d'avoir  donné  le  jour  au  nouvel 
A^ïiptiion  3  >doni  i]  appçr^^iit  le  buAe  couronné. 
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»>  Telle  Minerve,  aux  yeux  de  la  Grèce  enchanicc, 

w  Dans  Milet    trion^phant  couronna  Timothéc. 

M  Heureux  Se  grand  celui    qui,   charmant   les  mortels, 

»  D'une  vie  orageufe  embelli:  le  partage  ! 

>»  Mais  quand  le   niondc  entier    lui   drclTe   des  autels  , 

9»  La  voix  d'un  Peuple  libre  eft  fort  plus  beau  fufïrage. 

n  Meufe  !   à  jamais  fur   ion  rivage 
u  Ce  monument  chcri  frappera  nos  regard?  j 
»  Et  nos  derniers  neveux   rediront  d'âge   en  âge  : 
M  Ainfi  la  liberté  fait  honorer  les  arts. 

Après  la  lef^ure  de  ces  deux  pièces  de  vers, 
fouvent  interrompue  par  les  applaudiffemens  de 
raffemblée  ,  M.  Reynier  remit  à  M.  Louis  , 
premier  architeéle  du  roi  de  Pologne  ,  direc- 
teur général  des  bâtimens  de  Mgr.  le  duc  de 
Chartres  ,  qui  avoit  accompagné  M.  Grétry  , 
une  patente  d'affociéhonoraire,  de  la  part  de 
la  fociété. 

La  mufique  continua  d'exécuter  difFérens  mor- 
ceaux ,  entr'autfjs  un  duo  de  Céphale  &  Procris, 
parodié  par  M.  Ramoux;  le  dernier  chœur  des 
Mariages  Samnites  ,  parodié  par  M.  Reynier  , 
&  un  duo  liégeois  fur  le  duo  :  j'aime  Phi- 
linte,  &c.  des  Evénemens  imprévus ;'xous  ces  mor- 
ceaux furent  auffi  applaudis  que  bien  exécuté?. 

M.  Grétry  ,  aufli  cher  à  fes  amis  par  fa  mo- 
deflie  &  par  l'aménité  de  fes  mœurs ,  qu'il  Teft 
par  fes  talens  ,  aux  amateurs  des  beaux-arts , 
fut  vivement  touché  de  ces  honorables  témoi- 
gnages de  l'attachement  de  fes  concitoyens  , 
&  fa  fenfibilité  fait  l'éloge  de  fon  cœur.  Il  fut 
reconduit  au  milieu  des  acclamations  de  la  nom- 
breufc  alîemblée  ;  &   nous  pouvons  dire  que 
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dans  cet  inftant  chacun  Tentit  combien  les  arts 
&  les  fciences  peuvent  donner  d*iIluftration  ; 
&  quel  efpace  immenfe  fépare  l'homme  qui 
n'a  d'autre  titre  à  la  confidération  que  le  rang 
&  les  richeffes ,  de  celui  qui  doit  fa  célébrité 
&   fa  gloire  à  Ton  génie  ! 

tAifTez  dire  les  fots ,  LA  Musique  a  Ton  prix. 
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SPECTACLE  S. 

PAR  I  S. 

O  P  É  R  A. 

J_-/E  23  du  mois  de  décembre,  on  a  donné  la 
première  repréfenration  du  Seigneur  Bienfaifant^ 
en  quatre  acles,dont  le  premier  eft  entièrement 
neuf;  le  poëme  eft  de  M.  Rochon  de  Chaban- 
nçs ,  la  mufique  de  M.  Floquct. 

L'aâion  des  trois  premiers  aftes  eft  trop  con- 
nue pour  avoir  befoin  d'être  rappellée.  (*)  Voici 
le  fujet  du  nouvel  aâe. 

Le  jour  même  où  M.  de  Merfans  marioit 
Lucile  ,  fa  fille  ,  à  M.  de  Sainville  ,  il  partit 
avec  fon  gendre  pour  une  expédition  militaire, 

li-s'agitfbit  de  iurprcndre  une  ville. 

Lucile,  défolée  du  départ  de  fon  père  &  de 
fon  mari,  ouvre  la  fcene,  aflîfe  à  fa  toilette, 
entourée  de  quatre  femmes-de-chambres  qui  la 
coëfFcnt  &  la  confolent.  Sa  mère  arrite,  &  on 
leur  annonce    que  MM.  de  Merfans  &  Sain- 
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vllie  reviennent  couverts  de  gloire.  Pendant  ce 
récit ,  on  entend  le  tambour  derrière  le  théâ- 
tre. Les  vers  fuivans  ,  en  donnant  une  idée  du 
llyle  de  l'auteur,  feront  mieux  connoître  qu'un 
extrait  le  principal  incident  de  cet  a6le.  Va  guer* 
rier  dit  : 

Mais  j'entends  rouler  les  tambours. 
Madame    DE    MersANS»  d'un  air  gui»  . 
C(e(l  la  garde  qui  monte,  &  raon  fils  à  la  têcç. 
Le     Guerr.IER,  étonné. 
Comment! 

Madame   d  E    M  E  R  s  A  N  S. 
La  belle  f?te 
Q.u'il  va  donner  à  l'auteur  de  fes  jours  I 
Trop  jeune  encor  pour  aller  à  la  guerre. 
Mon  fils  eil  avec  nous  malgré  lui  demcutç.  . 
Jl   a  d'abord  bien  murmuré 
De  fon   repos  involontaire; 
Mais  enfin  ,  prenant  fon  parti  ■ 

En  homme  de  courage. 
De  la  jeuneiïe  du  village 
I^a  formé  lui-même  un  corps  lefte  &  cboifîi  ; 
Et,  guidé  par  les  foins  d'un  ancien  mili:airc  , 
îhl'a  mis  en  état  d'accompagner  fon  père,  . 

La  compagnie  s'écrie  en  chœur: 

Voyons  manœuvrer  ces  cnfans  ; 
C'eft  un  plaifir  pour  une  mère, 
C'tfl  un  plaifir  pour  des  parcns.  . 

&-  tout  le  monde  fort. 

La  fcene  change,  &  repré fente  la  cour  du 
château,  M.  de  Merfans  le  fi  «>  paroît  à  Ja  ^ête 
c«  fa.  pstite  troupg-5  &Ja  pafTs  en  revue*.  Oii 
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annonce  l'arrivée  de  MM.  de  Merfans  &  de 
Sain  ville,  &  l'on  va  au-devant  d'eux.  M.  de 
Merfans ,  en  entrant  fur  le  théâtre  ,  eft  enchanté 
de  l'ardeur  guerrière  de  fon  fils.  La  jeune  troupe 
fait  devant  lui  des  évolutions  militaires.  Elles 
foct  interrompues  par  une  marche  de  foldats 
qui  portent  les  drapeaux  &  traînent  les  deux 
pièces  de  canons  dont  le  roi  a  fait  préfent  à  M. 
de  Merfans  pour  le  récompenfer  de  fes  exploits. 
L'ade  eft  terminé  par  le  ferment  que  font  tous 
les  guerriers  fur  ce  bront^e  &  ces  drapeaux  fan^ 
glans ,  d'être  fidèles  à  la  France, 

Nous  ne  pouvons  pas  diffimuîer  que  cet  afte 
n*a  pas  paru  faire  un  bon  effet.  L'intention  en 
efl  très-patriotique  ;  mais  Tadion  n'en  eft  pas 
dramatique,  &  l'exécution  n'en  eft  pas  allez 
lyrique.  La  première  fcene  annonce  un  intérêt 
qui  s'évanouit  à  la  féconde;  Lucile  &  fa  rhere 
attendent  chacune  leur  mari;  ils  arrivent  fans 
aucun  incident  qui  puiffe  donner  la  moiadre  in- 
quiétude ,  &  l'entrevue  de  ces  deux  couples 
d'époux  ne  produit  pas  même  un  mot  de  ten- 
drefTe  de  part  ni  d'autre.  Il  n'y  a  point -là  pro- 
prement une  adion  ;  mais  elle  eft  remplacée  par 
du  mouvement  &  du  fpeftacle.  Les  manœuvres 
de  la  petite  troupe  ,  commandée  par  le  jeune 
Merfans,  forment  le  principal  intérêt  de  cet  aâe  ; 
&  Mlle.  Audinot ,  qui  joue  le  rôle  du  jeune 
homme ,  les  commande  avec  beaucoup  de  grâce 
&:  de  précifion. 

Le  ftyle  du  nouvel  afte  eft  le  même  que  celui 
des  trois  autres:  le  public  a  été  peut-être  un 
peu  févere  à  cet  égard  ;  il  attendoit  davantage 
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de  l'auteur  à'Heureufcmcnt  ;  mais  il  faut  fe  fou" 
venir  que  l'auteur  du  Miftnthropc  a  fait  i'opéra 
de  Pfyché. 

L'opéra  exige  dans  la  coupe  des  fcenes  , 
dans  la  marche  du  dialogue ,  dans  le  rhyihme 
des  vers ,  des  attentions  &  des  forme-,  appro- 
priées aux  procédés  &  aux  effets  de  la  mufi- 
que ,  &  que  M.  Rochon  de  Chabannes  n'a 
peut-être  pas  affez  étudiées.  Mais  fi  dans  fon 
poëme  ,  l'incohérence  de  l'aftion  ,  les  difparates 
de  ton,  &  les  négligences  de  ftyie  font  effa- 
cées par  des  tableaux  vifs  &  animés ,  qui ,  en 
occupant  continuellement  les  yeux  &  en  frap- 
pant fortement  l'imagination ,  ne  laiffent  pas  à 
l'cfprit  le  tems  de  réfléchir  aux  défauts ,  le 
public  doit  lui  favoir  gré  de  fon  travail ,  & 
î'adminiftration  de  l'opéra  defirera  fans  doute 
d'avoir  fouvent  des  ouvrages  qui  produifent  les 
mêmes  effets  avec  les  mêmes  défauts. 

Quant  à  ces  gens  de  goût  trop  difficiles  l 
qui  veulent  trouver  toujours  dans  un  opéra 
une  aélion  qui  les  attache ,  quelques  fcenes  qui 
les  intéreffent,  &  des  vers  qui  flattent  leur 
oreille  ;  qui  font  fâchés  de  voir  fubftituer  la 
pantomime  à  la  poéfie ,  la  taftique  à  la  danfe 
&  les  fanfares  à  la  mufique  ;  qui  fe  plaignent 
que  l'acceffoire  étouffe  continuellement  le  prin- 
cipal ,  &  que  le  goût  s'égare  par  la  confufion 
de  tous  les  genres ,  nous  leur  répondrons  : 

Les  délicats  font  malheureux  j 

il  eft  plus  aifé  de  fe  plier  au  goût  du  public,' 
que  de  le   plier  à  fon  propre  goût;   &   nous 
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ajouterons  pour  les  confoler ,  que  tant  que  nous^- 
verrons  ce  inéme  public  fe   porter  en  foule  à' 
la  deux  centième    repréfentation  àlphi^énie   en 
Aulide,    il  ne  faut  pas  croire  que  le  goût  du 
beau  ,   du   grand  &  du  vrai  foit  perdu  à  ce 
théâtre. 

La    mufique    du    nouvel  aé^è  n'a   p^s   paru 
digne  de  la  réputation  &  des  talens  de  M.  Flo-  • 
quet.  On  eft  fâché  de  n'y  pas  trouver  un  feul 
air  ,  un  feul  duo ,   d'un  chant  agréable  &  fen- 
fible  ,  &  d'une  forme  piquante.  11  eft  vrai  que 
le  poème  n'eft  pas  coupé  pour  ce  genre  d'airs,  . 
Un   feul    pouvoit   fournir    au   compofiteur    un 
fujet  d'expreffion  vive  &  brillanre  ;  c'eft  celui 
du  guerrier  :  Voilà  laideur.  ,  voilà  le  {ele ,  6'c. ,  , 
&  l'on  a   trouvé   que  le  caraélere  en  eft  foi- 
blement   rendu.    Nous  avons  reconnu  la  main  . 
de  l'habile  artifte  dans  le  chœur  :  Combattons  &€. , 
dont  le  chant  nous  a  paru  brillant,  l'harmonie 
favante   &   claire ,    &   les   parties   adroitement 
co"  tracées. 

On  a  applaudi  fur-tout  le  choeur  ,  CéJei^  cède:^ 
à.  nos  ardeurs  guerrières  ;  &  celui.  Nous  jurons 
fur  ce  bron:(^e  &   ces   drapeaux  fanglans. 

Quant  aux  trois  aclçs  anciens ,  TefFet  eti  a. 
été  à-peu  près  1=.'  même  que  dans  la  nouveauté;  . 
le  diverfiffement  ingénieux  &    gai  du  premier 
aOe;  pîufieurs  chœurs  dVn  bel  effet;  la   mu- 
fique expreffiv.;   de  l'orage,   le  défordre  pitro-^ 
refque  des  payfans  qui  s'enfuient  ,    le   tr^.bleau 
îerrible  d'u.  e  maifon   réellement  embrafée.   Se-- 
d'-rne   tmere  (e^  précipirant  du  milieu- des  iî^rm- 
mei  avec  fon  enfant  $  -,yn -grand  ;nnombre  d'airs  ^ 
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de  danfe  variés   &  très-piquans ,  &  les  danfes 
charmantes   qui   terminent   radlion  ,    tout    cela, 
forme  un  enfembie  fdit  pour  attacher  &  pour- 
plaire  dans  tous  les  tems, 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  lundi  16  décembre,  on  a  joué  ,  pour  la 
première  fois ,  le  f^'ieux  Garçon ,  comédie  en 
cinq  a6les  &  en  vers ,  par  M,  Dubulffon. 

Ce  vieux  garçon  eft  parvenu  à  l'âge  de 
foixante  ans;  il  commence  à  fentir  la  faufferé 
&  les  cruels  inconvéniens  du  fyftéme  qui  lui 
a  f>it  garder  le  célibat.  Mal  fêrvij  pillé,  volé^ 
journellement  par  des  domeftiques,  dont  il  eft- 
l'efclave,  il  gémit  tout  bas  fur  fon  fort;  mais  il 
refîe  attaché,  par  orgueil,  aux  principes  qu'il' 
a  adoptés.  Il  ne  rencontre  de  confolation  que 
dans  l'amitié  «l'un  neveu  ,  marié  depuis  cinq 
ans ,  &  qui  trouve  tous  fes  plaifirs  dans  les 
douceurs  de  l'hymen.  Néanmoins  cette  confo- 
lation eft  altérée  par  le  fpe6lacle  d'un  bonheur 
dont  il  n'a  pas  joui,  &  dont  fon  âge  ne  lui 
permet  plus  de  jouir  pleinement.  Un  de  fes  amis 
vient  l'engager  à  fe  fervir  de  fon  crédit  en  fa- 
veur d'un  jeune  homme  nommé  Saint-  Phar ^ 
c  fficier  au  fer  vice  étranger ,  &  de  lui  faire  obtenir 
de  l'emploi  en  France.  C'eft  du  fuccès  de  cette 
demande  que  dépend  l'hymen  de  cet  officier 
avec  Sophie^  dont  il  eft  l'amant  aimé.  Le  vieux 
garçon  s'ergnge  à  fatisfaire  Saint  •  Phar  ;  mais 
^Jieljç  çft  la  fiirprife  ^uand  celui. ci  lui. déclare. 
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que  des  raifons  infurmontables  lui  font  un  de^ 
voir  de  fuir  l'hymen  !  Il  croit  qu'il  a  rencon- 
tré un  homme  imbu  du  même  fyftême  que  lui  ; 
il  s'en  explique  ,  &  les  réponfes  équivoques 
de  Saint  Phar  le  confirment  dans  cette  idée.  H 
fe  propofe  alors  de  demander  la  main  rie  So' 
phie.  Cette  Sophie,  qui  eft  une  très  jeune  per- 
fonne,  répond  aux  propofirions  du  vieux  gar- 
çon d'une  manière  qu'on  a  trouvée  trèslefte, 
&  qui  TuppoTe  une  femme  de  beaucoup  d'expé- 
rience. Cependant  elle  eft  humiliée  des  refus 
de  Saint-Phar;  elle  laifTe  éclater  en  fa  préfence 
toute  fa  fer  fibilité.  Plus  amoureux  que  jamais, 
Tofficier  jure  à  Sophie  une  fidélité  éternelle , 
nais  il  perfirte  à  ne  point  l'époufer,  &.  lui  rend 
fes  fermens.  Enfin  le  vieux  garçon  enireprend 
de  convertir  Saint-Phar ,  qu'il  croit  toujours 
célibataire  par  fyftéme.  Dans  une  longue, con- 
verfation  qu'il  a  avec  lui,  il  fe  propofe  pour 
exemple.  II  eft  arrivé  aux  portes  de  la  vieil- 
lefTe;  il  n'eft  ni  époux  ni  père.  Abandonné 
de  tout  le  monde  ,  en  proie  à  des  ferviteurs 
avides  de  fes  biens,  tous  les  jours  il  fe  voit 
fur  le  point  de  faire  quelque  fottife  ,  même 
celle  d'époufer  fa  fervante.  II  a  aimé  autrefois; 
mais  égaré  par  des  idées  aufTi  fauffes  que  bar- 
bares ,  il  a  abandonné  fa  maîtreffe  &  le  fils 
qu'elle  lui  avoit  donné  ;  les  remords  le  déchi- 
rent; dans  fon  trouble  il  nomme  le  malheureux 
objet  de  fa  cruauté.  C'eft  la  mère  de  Saint- 
Phar.  Celui-ci  cède  tour-à-tour  à  l'atnour  pa- 
ternel &  à  l'indignation  dont  il  eft  pénétré.  A 
la  fin ,  le  myflere  fç  découvre  ;    &  après  dg 
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nouveaux  refus  ,  Saint  Phir,  prcfTé  par  fon 
amour,  par  les  i- ftances  de  Ton  père,  &  par 
la  générofiré  du  neveu  &  de  la  nièce  du  vieux 
garçon  ,  accepte  la   main   de  S'^phie. 

La  moitié  de  cet  ouvrage  tient  au  genre  du 
Drame ,  &  l'autre  à  celui  de  la  comédie.  Cette 
dernière  a  paru  mefquine  ;  tranchons  le  mot, 
triviale.  Elle  confifte  en  quelques  fcenes  de 
valets  qui  font  taire  leur  mc^ître  en  criant  plus 
haut  que  lui,  qui  le  pillent,  qui  le  volent, 
&  qui  s'en  font  mutuellement  la  confidence 
avec  une  effronterie  que  nous  oferons  nommer 
brutale.  Elle  a  généra'ement  déplu.  Quant  à  la 
première,  elle  a  eu  quelque  fuccès,  parce  que 
malgré  la  lenteur  de  ra6lton  ,  &  le  ton  roma- 
fje(que  de  quelques  tirades ,  on  a  diftingué  des 
fcenes  dont  la  morale  eft  pure  ,  vraie,  éner- 
gique ,  &  d'un  très-grand  efF. t. 

On  doit  donc  des  éloges  à  M.  Dubuiffon 
pour  l'intention  morale  de  cette  comédie.  Dans 
un  tems  où  la  licence  des  mœurs,  l'audace  in- 
concevable de  la  plupart  des  femmes  qui  ont 
fubi  le  joug  de  l'hymen  ,  les  malheurs  qu'en- 
traînent leurs  déréglemens  ,  femblent  fe  réunir 
pour  rendre  le  mariage  odieux,  pour  le  pré- 
fenrer  fous  un  afpe<^  effrayant  ;  il  eft  heureux 
qu'il  exifte  des  écrivains  qui  entreprennent  de 
l'offrir  fous  des  couleurs  plus  favorables ,  & 
qui  ofent  combattre  le  {yrtême  des  célibataires, 
fyftéme  deftrufteur  du  repos  &  du  bonheur 
des  citoyens,  autant  que  contraire  à  la  profpér 
rite  des  états. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  vendredi  22  novembre,  on  a  donné  la 
première  repréfentation  de  V Indigent  ^.  drame, 
tfî   quatre  aftes  &  en   profe. 

V Indigent  eit ,  de  tous  les  drames  de  M.. 
Mercier,  celui  qui  préfenre  le  but  moral  le  plus 
vrai,. le  moins  exagéré  dans  les  moyens  qui 
fervent  à  rétablir  ,..  &  le  plus  réellement  inté- 
refTant.  Ge  drame  eil  imprimé  depuis  dix  ans;, 
il  a  été  joué  fur  tous  les-  théâtres  de  la  pro- 
vince avec  beaiicoup  de  fuccès  ;  il  eft  par  con- 
féquent  trop  connu  pour  que  nous  entrions^ 
dans  de  grands  détails  fur  l'intrigue ,  fur  l'ac- 
tion &  fur  les  refiorts  qui  la  font  mouvoir. 
Nous  rappellerons  feulement  à  nos  lefleurs  que 
dans  cette  pièce  un  fat  nommé  Delys  ,  liber- 
tin par  air,  un  peu  par  goût ,  &  encore  plus 
par  habitude  ,  cherche  à  débaucher  une  jeune 
fille  nommée  Charlotte  ;  que  cette  jeune  fille , 
qui  habite  ,  avec  un  jeune  homme  qu'elle  croit 
fon  frère,  une  falle  baffe  de  la  maifon  dans 
laquelle  demeure  Delys ,  n'eft  autre  que  la  fœur 
de  ce  dernier.  Sacrifiée  par  fon  père  à  l'orgueil 
&:  à  l'intérêt ,  elle  a  été  envoyée  au  village  de 
Montbofon  en  Franche-Comté,  chez  un  oncle 
qui  Ta  élevée  avec  fon  fils.  Elle  y  a  été  ou-- 
bliée  jufqu'au  moment  où  la  mort,  en  fermant 
les  yeux  de  fon  bourreau ,  Ta  forcé  de  déda- 
irer  la  vérité.  La  probité,  les  lumières,  le  cou- 
rage d'un  notaire  qui  a  reçu  les  dernières  vo- 
lontés du.  père.  Delys,  rétabliïCent   Charlotte. 
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dans  tous  Tes  droits ,  &  rendent  fon  frère  à 
■la  vertu. 

Si  l'on  jugeoit  cet  ouvrage  par  le  ftyle  ; 
par  le  dialogue,  on  pourroit  lui  faire  de  grande 
reproches.  Tous  les  perfonnages  fe  queftionnent 
&  fe  répondent  par  tirades  :  ici  c'eà  l'oncle  de 
Charlotte  qui  a  eu  une  répugnance  invincible  à 
faire  enlever  les  meubles  de  fes  frères^  les  cultiva' 
leurs  de  la  terre  ;  là  c'efl  ce  même  oncle  qui  s'é- 
crie avec  tranfport  :  Riches  malheureux  !  gar- 
de^  votre  or  indigent  ,  6*  laijpi^  nous  la  volupté 
des  larmes.  Dans  une  autre  endroit,  ce  font 
des  yeux  affamés  qui  difent  :  Tout  eft  à 
moi ,  &c.  Enfin  ,  c'eft  un  petit-maître  qui  parle 
avec  un  ftyle  qui  n'a  prefqu'aucun  rapport 
avec  le  ton  &  les  expreflîons  de  nos  Roués 
modernes.  Mais  fi  l'on  peut  reprocher  des  fautes 
à  M.  Mercier  fur  tous  ces  objets ,  on  lui  doit 
bien  des  éloges  fur  le  fonds  des  caraderes  qu  il 
a  tracés ,  fur  les  vérités  fortes  &  intéreffantes 
qu'il  a  eu  le  courage  de  dire  ,  &  fur  les  ta- 
bleaux attendriflans  qu'il  a  préfentés  dans  ce 
drame.  L'orgueil  barbare  de  ces  pères  dénatu- 
rés qui  immolent  un  &  quelquefois  plufieurs 
de  leurs  enfans  au  defir  d'enrichir  celui  d'en- 
tre-eux  qui  eft  devenu  l'objet  de  leur  incon- 
cevable tendrefle  ;  l'endurcifTement  d'un  jeune 
homme  né  honnête,  mais  dont  le  luxe,  l'adu- 
lation &  l'habitude  des  jouiflances  faciles  ont 
abfolument  dénaturé  le  caraftere;  la  baffefle , 
la  honte  &  la  perfidie  de  ces  fuppôts  odieux 
de  la  chicane ,  pour  qui  rien  n'eft  facré  que 
l'or  ,  au  prix  duquel  ils  vendent  leur  itifàmç 
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miniftere  ;  tous  ces  objets  font  prélentés  fous 
des  couleurs  afTez  vraies  pour  rendre  urile  la 
morale  qui  en  réfulte  ,  mais  dont  les  nuances 
ne  font  point  rifTez  chargées  pour  être  effrayan- 
tes ,  défaut  dans  lequel  eft  tombé  de  tems  en 
tems  M.  Mercier.  Le  cara6î:ere  du  notaire  eft 
un  des  plus  beaux  que  npus  conno'flîons  au 
théâtre.  C'eft  la  vertu,  la  candeur,  le  cou- 
rage &  l'humanirè  qui  en  font  la  bafe.  C'eft 
un  modèle  à  préfenter  à  tous  les  officiers  publics. 
Nous  pourrions  dire  encore  que  Texpcfi  ion 
de  l'Indigent  eft  un  peu  froide  ,  que  l'on  pafle 
trop  lentement  du  nœud  à  la  cataftrophe  ;  que 
la  manière  peu  délicate  dont  s'y  prend  l'hom- 
me riche  pour  féduire  la  jtune  file  a  ré- 
volté un  grand  nombre  de  (peétareurs  ;  mais 
nous  aimons  mieux  féliciter  M.  Mercier  fur 
fon  amour  pour  le  bien ,  pour  les  mœurs  & 
pour  le  bon  ordre.  Avec  des  ta'ens  on  p^îr  à 
une  certains  claiTe  d'homme  ;  avec  des  ouvra- 
ges utiles  &  deflinés  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs, on  devient  1  écrivain  de  tous  les  pays, 
de  tous  les  tems;  &  cette  dernière  gloire  vaut 
«lieux  que  la  première. 

(^Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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L  O  N  D  R  ES. 
Théâtre     du     roi. 

Venlevemest  des  Sabines,  grand  ballet  de 
la  compofuion  de  M.  LE  PiCd  ,  donné  fur  le 
théâtre  du  roi. 

Ce  b.îllet  eft  fondé  fur  un  trait  de  l'hifîoire 
romaine.  Romulus  ,  dans  le  deffein  d'augmenter 
le  nombre  de  fes  fujets ,  a  voit  publié  que 
Rome  feroit  un  afyle  ou  fanctuaire  pour  tous 
ceux  qui  vou  iroient  s'établir  dans  fa  nouvelle 
ville.  Cet  expédient  eut  l'tfFet  qu'il  en  arten- 
doif ,  &  l'oii  vit  une  quantité  d  "étrangers  ac- 
courir vers  lui  des  villes  &  contrées  voifi.iCS. 
Mais  il  en  réfulta  que  le  nombre  des  hom- 
mes furpafla  de  beaucoup  celui  des  femmes. 
Pour  remédier  à  cet  incv^venient ,  Romulus 
fit  propùfer  aux  Siibines  ,  dont  il  étoit  voifin, 
de  les  marier  avec  fes  nouveaux  fujets.  Elles 
rejetterent  cette  offre  avec  la  plus  grande  mar-  ' 
que  de  mépris.  Romulus  diflîmula  pour  mieux 
a(îu  er  la  vengtrance  qu'il  mediroit  contre  fes 
fiers  voifinç.  Apre?  avoir  laiffé  écou  er  un  cer- 
tains tem  ,  il  fir  publier  par  tout  le  pays, 
qu'il  éfoir  dans  l'intentscri  de  célébrer  par  de 
nouveaux  jeux  &  de  nouveaux  divertiffemens 
la  fête  de  Confus,  qui,  fuivant  Plutarque ,  étoit 
le  dieu  des  confeils. 

Les  peuples  voifins  s'y  portèrent  en  foule 
par  !a  curicfiré.Les  Sabines  y  aileretu  en  grand 
nombre.    Mais  tout  a-coup  ,  au  milieu  de  la 
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'fête,  à  un  fi^rul  donné  par  Romulus  ,  les  Ro- 
mains répée  a  la  n  ain  fe  jetterent  fur  les  hom- 
mes, fe  Taifirent   de  toutes   les  jeunes  femmes 
'&  les  épouferent  enfuite. 

Outrés  de  cet  affront  &  de  cet  a<^e  d'in- 
juAice,  que  la  nécefTiré  de  l'état  pouvoir  ren- 
dre excufable,  les  Sabins  déclarèrent  la  guerre 
aux  Romains  ;  mais  par  rentremlfe  des  Sabi^e<^, 
on  fît  bientôt  la  paix.  Les  Romains  &  les  Sa- 
^bins  conrrafterent  enfemble  une  fi  étroite  al- 
liance ,  qu'ils  ne  paroiffoient  plus  faire  qu'un  feul 
-&  même  peuple.  Tatius ,  roi  des  Sabins,  régrha 
jointement  avec  Romulus.  Mais  le  premier  étant 
mort  bientôt  après.  Ton  collègue  continua  de 
régner  fans  compétiteur.  Tel  eO.  le  fait  qui 
s'eft  paffé.  La  fcene  épifodique  introduite  par 
M.  le  Picq  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du  dra- 
me; il  fuppofe  qu'Acronte  aimoit  Erfilie  ,  prin- 
CQf[Q  Sabine,  qui  tombe  enfuite  au  pouvoir 
de  Romulus.  Ce  dernier  ayant  tué  fon  rival, 
&  ayant  eu  le  bonheur  de  fauver  la  vie  à 
Curtius,  frère  d'Erfilie,  obtient  fa  main  com- 
m.e  une  récompenCe,  confirmée  par  la  recoir- 
jfloiiTance  &  par  l'amour. 

(^Morning  h&rald.;  'Univerfal  magaiine.) 
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HISTOIRE-NATLJPvELI.E, 

?  H  Y  Si  QUE, 
C  H  Y  MIE.   BOTANIQUE. 
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Lettre  à  M.  le  comte  ds  Bu  FF  on  y  fur  de 
.prétendus  volcans. 
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OMME  rhitîoire-naturelle  vous  eil  rede- 
vable ,  M.  le  cornte ,  d'une  grande  partie  de 
fes  progrès,  les  naturalises  vous,  font  tribu- 
îairss  de  !eurs  découvertes;  veuillez  bien  ac-* 
cueillir  ceiîc-ci,  ,que  je  regarde  moins  comme 
un  fait  nouveau  que  comme  la  réfutation  au- 
thentique d'une  erreur  accréditée,  ee  -qui  eH; 
également  profitable  à  l'avancernent  de  la  (cience. 

En  allant  par  Je  grand  chemin  de  'Bagnoîs 
au  Saint- Efprir,  on  appercevoit  conftammcnt 
pendant  la  nuit  une  tli-nme  qui  paroiffoit  s'é- 
îever  d'un  vijiage  appelle  Fcntjean ,  &  qui^ 
depuis  un  tems  im^némoria!  ,  portoit  le  nom 
de  phofphae  de  Fenejean.  Ce  bruit  populaire, 
généralement  répandu , -avoit  attiré  plufieurs 
lois  des  naturalises  qui,  à  travers 'i'obfcuriré 
de  !a  nuit ,  s'éroient  portés  en  droite  ligne 
vers  le  ohofphore  qui  leur  paroifToit  à  demi- 

■Tome  II,  £> 
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lieue  du  chemin  ;  mais  comme  pour  y  parve- 
nir ils  étoient  obligés  de  s'enfoncer  dans  un 
vallon  ,  ils  perdoient  néceiTairement  de  vue  1« 
point  lumineux,  &,  arrivés  au  village,  ne 
trouvoient  rien  de  femblable  à  un  feu  qui  for- 
tît  du  fein  de  la  terre;  néanmoins  M.  de  Genf- 
fane  en  a  donné  une  defcription  bien  pofitiva 
^ans  fon  hiiloire  •  naturelle  de  la  province  dt 
Languedoc. 

M  A  une  demi  •  lieue  à  l'eft  de  Bagnols  , 
n  nouç  avons  obfervé  çrès  le  village  de  Vene- 
>î  Jean  la  montagne  àcAt  on  voit  i'ortir  cciiti- 
«  nuellement  des  flammes  qui  ne  font  cepen- 
n  dant  vifiblesque  la  nuit,  &  qui  reffemblent 
V  fort  à  des  jets  d'une  forte  aurore  boréale. 
j>  Ces  flammes,  que  je  regarde  comme  de  vraies 
n  mofFetres  ,  ne  font  autre  chofe  que  hs  ref- 
w  tes  d'un  ancien  volcan  dont  on  apperçoit  en- 
i>  core  très- dirtinf^ement  la  bouche,  ôc'dont 
»  le  foyer,  quoique  comblé,  n'efl  point  entié- 
»  rement  éteinr.^  Le  terrein  y  eft  rempli  de 
»  laves,  &  l'efpece  d'excavation  qui  y  paroît 
»  encore ,  eft  en  partie  cultivée  &  en  partie 
3)  recouverte  de  broufTailies.  «  Hifloire- naturelle 
de  la  province  de  Languedoc ,  tome  /,  pages  i^^ 
^   1^6.   Diocefe  d'Usés. 

Ce  phofphore  ,  qui  prenoit  du  crédit  par 
les  écrits  de  M.  Genfîane,  parut  fe  multiplier 
il  y  a  environ  quatre  ans  ;  au-Iieu  d'un  il  n'ea 
paroifToit  pas  moins  de  rrois.;  alors  quelques 
phyficiens-naturaliftes  de  Bagnols,  Mrs.  Four- 
cheuc  ,  Madier,  de  Leuzieres  ,  Marmier,  &c. 
réfolurent  d'employer    de   nouveaux  moyens 
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pour  voir  définitivement  ce  que  c*éîoir,  & 
pour  tranquillifer  l'eTprit  crédule  du  peuple  , 
qui  commençoit  à  former  de  finiflres  prédic- 
tions ;  ils  formèrent  donc  le  projet  d*aller  fou- 
pcr  à  la  campagne  de  ce  dernier ,  fituée  dans 
le  terroir  de  Venejean  ,  à  un  p'^tit  quart  de  lieue 
du  village;  ils  fe  munirent  de  porte  -  voix  ,  de 
télefcopes ,  de  torches ,  &  de  tout  ce  qui  leur 
parut  néceffaire  pour  leurs  obrervations.  On 
appercevoit  ce  jour -là  très- diftinélement  les 
trois  phofphoreç  ;  ces  flafnmes.  légères  s'éle- 
voient  fubirenient  à  trois  pieds  de  hauteur , 
&  difparoiflbient  le  moment  d'après;  on  n'^p- 
percevoit  alors  qu'une  lueur  ;  quelquefois  les 
trois  feux  paroifloient  à-la-fois  &  dirparoifToient 
en  mêmetems.  Après  avoir  été  aflez  long  tems 
témoins  de  ces  phénomènes,  nos  obfervateurs 
fe  difpoferenr  pour  leurs  opérations;  ils  éta- 
blirent à  la  campagne  de  M.  Marmier  un  té- 
îefcope  dirigé  vers  le  feu  principal  ;  on 
alluma  les  torches  ;  les  uns  furent  envoyés 
à  la  découverte  ,  chacun  une  torche  à  la 
main;  les  autres  refterent  au  télefcope  pour 
redreffer  leur  marche  &  les  diriger,  par  leurs 
fignes  Si  leurs  porte-voix,  vers*  les  feux.  Les 
émiiTaires  perdirent  bientôt  les  phofphores  de 
vue  ;  mais  ils  furent  conftamment  remis  dans 
la  ligne  des  feux  ,  &  parvinrent  enfin  à  une 
petite  élévation  ,  d'où  ils  apperçurent  les  phof- 
phores derechef;  ils  s'y  portèrent  en  ligne 
droite  ;  mais  à  quelques  pss  de-Ià  ils  le  perdi- 
rent de  vue  ,  &  fe  trouvèrent  fous  les  murs 
élevés  de  la  première   maifon  du^  village  ;  ils 
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n'apperçurent  a!ors  qu'une  giancie  clarté  ,  ^ 
entendirent,  b.wucoup  de  rumeur-  on  fit  le  tour 
*de  Vi  maifon,  &  on  tomba  dans  une  piace  en- 
tourée de  maiions,  au  milieu  de  Inqueile  aa 
trouva  un  grand  cercle  de  femmes  qui  bru- 
loienr  des  chenevottes  &,  fiioienr  de  la  fîlofclle 
,à  la  clarté  de  ce  feu;  on  alin-jeritoit  ce  feu 
.par  intervalles  avec  de  nouvelles  chenevottes, 
&  alors  la  flamme  dépaiîbit  les  murs  pour  quel- 
ques inOans;  cette  flamme  s'aflaifibit  enfuite., 
&  ne  formoit  plus  ,  pour  les  obfervatçurs  pla- 
cés au  loin,  qu'une  lueur  ou  clarté  ^phofpho- 
>ique;  on  s'aflnra  par  les  fjgnaux  convenus  que 
^c'étoit'là  le  pho  phore  le  plus  apparent. 

On  .apprit  .de  ces  femmes  qu'il  étoit  d'un 
ufage  antique  da-ns  ce  village  de  fe  ralTembîer 
tous  les  foirs  aux  approches  de  la  nuit,  &  de 
£!er  jufqu'à  minuit,  &  quelquefois  plus  tard; 
aue  les  froids  de  l'hiver  pouvoient  (euisMnter- 
rompre  cette  coutume;  qu'en  automne  &  au 
printems  elles  brûloient  du  bois,  des  fa?mens  , 
^  quelles 'cor)fervoient  les  chenevottes  pour 
réîé  ,  comme  donnant  une  flaimme  plus  légère 
&  moins  chaude  ;  que  l'approche  de  la  foire 
du  Saint  Efprit  ,011  fe  vendoient  leurs  filûfel- 
les  ,  avoit  fait  multiplier  leurs  cercles  ,  6i 
qu'en  confêquence  ils  trouvergienr  deux  pareil- 
les lociéîés  dar>s  le  village. 

La  converfation  <]e  ces  femmes  leur  en  ap- 
prit plus  que  .tous  les  écrits  des  naturalises; 
difparition  du  météore  pendant  l'hiver  ,  fa  di- 
ininution  au  printems  &  en  automne,  fon  aug- 
meiiiation  pendant  l'été.,  .cette   alternative  de 
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/timme   &  ,de    lueiir'  phofphorique  ,   ces   jsts^ 
cFune  forte  aurore  Boréale,  l'apparition  du  feu 
pendant  la  nwir,  la  ceffation   pendant  le  jour, 
tbut  fut  expliqué    en  un  quart -d'heure;   mais 
tandis   que  les    femmes  philofophoient   oc  en- 
doclrinoiertt    no?  naturaliftes ,    les    maris    for- 
moient  ici  des  complots  ccwitre   ces  Meilleurs  : 
des  hommes  qui  s'étolent  annoncés  avec  fraca.» 
au   milieu    de    la  nuit,  dévoient  naturellement 
îéur  paroître  fufpe^ls;  aufïi,  comme  nos  phy- 
fîciens  traverfoient  le  village,   ils  furent  adaii-" 
lis  d'une  grêle   de  caillbqx  que   les  dom  Qui- 
chottes   de   l'hiftoire- naturelle    n'auroieat    pas' 
nia[K|ué  de  prendre  pour  une  éruption  volcani- 
que :  à  quelques  pas  de-l'à  ils  rencontrèrent  en- 
core une  émeute  de  payfans  armés  de  bâtons,  7 
de  fufils,  qui ,   infailliblement  fe  feroient  jetés 
fur  eux  ,   fi  les  autres  Meflîeufs  ,  qui  avoient  ' 
entendu  îa  première  rumeur  ,  n'éuff^nt  accouru- 
à  cheval  pour 'lés  en  délivrer;  on  fit"  alors  une' 
retraite  affez  honorable ,   mais  ils  furent  encore^ 
gratifiés  d'une  féconde  falve  de  cailloux  au  for- 
tir  du  village,  qui  heureufement  n:  blefTerent 
qu'un  domeftique  à  la  jambe. 

Cette  aventure  fe  répandit.  Les  auteurs"  t'u- 
rent  les  premiers  à  en'  rir^  ,  &  les  nouveaux 
p]tnes  fe  félicitent  aujourd'hui  d'avoir  détruit 
un, préjugé  qui  fe  feroit  probablement  miintenu 
pendant  plufiéurs  fiecles' encore. 

J'ai  été  inftruit  ,  M.  le  comte,  de  to  ires  ces 
particularités  par  les  phyficiens  mômes  qui  ont 
été  à  la  découverte;  &  M.  Fourcheur  ,  l'uli 
d'eux  ^   confcHler  en- not»'^^  cour    des  aides,  a 
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bien  voulu  me  donner  par  écrit  ces  détail». 
Me  trouvant  fur  les  lieux,  j'ai  voulu  m'affu- 
rer  s'il  exidoit  réellement  un  volcan  ,  comme 
M.  de  Genffane  l'a  fait  imprimer;  mais  je  dois 
à  la  vérité  d'alTurer  que  je  n'ai  rien  trouvé  de 
volcanique  dans  le  pays,  &  je  n'ai  vu  dans 
l'endroit  indiqué  pour  le  cratère  du  volcan, 
que  quelques  grès  ferrugineux  &  très  -  noirs , 
formés^refque  tous  de  différentes  couches  ap- 
pofées  l'une  fur  l'autre,  fouvent  contournées 
&  féparées  entre- elles  par  des  lits  d'ocre  jaunâ- 
tre. La  nature  de  ce  grès  fe  retrouve  prefque 
par-tout  dans'les  environs;  quelques  veines  d'ar- 
gile noirâtre  &  vitrioîique,  d'où  découle  une 
eau  chargée  de  fer,  rendent  raifon  de  ces  phé- 
nomènes. On  obferve  de  ces  couches  de  vitriol 
à  un  quart  de  lieue  de  Bagnois  ,  dans  cette 
gorge  appellée  les  rockes  £ Anfife. 

Je  vous  prie,  M.  le  comte,  de  donqer  de 
]a  publicité  à  cette  obfervation ,  pour  prévenir 
contre  la  grande  facilité  de  notre  fiecîe  à  trou- 
ver des  volcans  par-tout ,  &  pour  engager  les 
naturalises  qui  ont  infcrit  celui-ci  parmi  ceux 
qui  brûlent  encore  ,  à  le  rayer  de  leurs  tablettes. 
Je  fuis,  avec  le  plus  profond  refped, 
Monfieur  le  comte  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  ferviteur , 
ChapTUZ  ,  profijfeur  de  chymis  des 
états- généraux   de   la  province    dt 
Languedoc. 
Montpellier  j  ce  29  octobre   tjSi. 

(^Mercure   de  France.) 
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De  la  nature  du  naphte  ,6»  de  fes  propriétés, 

Perfuadés  qu'un  tableau  des  principaux  phé- 
nomènes de  rhiftoire-naturelle  &  de  la  phyfi- 
que  ne  peut  qu'être  très-intéreffant  pour  tous 
nos  leôeurs,  nous  nous  fommes  toujours  em- 
preffés  de  mettre  fous  leurs  yeux  ceux  que 
nous  avons  pu  découvrir.  Le  Journal  de  phy^ 
fique  ,  par  M.  Mongez  le  jeune  ,  nous  en  four- 
nit un  grand  nombre.  Ceft  un  dépôt  précieux 
que  tous  les  favans  fe  plaifent  à  enrichir  ;  & 
nous  invitons  les  perfonnes  qui  ne  fe  contente- 
roient  pas  d'une  fimple  efquilTe ,  à  y  recourir, 
pour  avoir  fur  les  différens  objets  des  notions 
plus  approfondies.  Nous  lui  devons  l'article 
fuivant   ; 

Beaucoup  de  perfonnes  ont  entendu  parler 
du  naphte  ou  nephta;  mais  très-peu  en  con- 
noifîent  la  nature ,  Us  fources  &  les  proprié- 
tés. Le  naphte ,  ainfi  appelle  dans  le  langage 
du  pays,  eft  une  huile  naturelle  de  montagne, 
une  efpece  de  bitume  qui  découle  des  monts 
Caucafe  &  filtre  à  travers  la  terre  vers  la  mer 
Cafpienne ,  qui  en  contrafte  une  amertume 
très-fenfible.  On  diitingue  de  deux  fortes  de 
naphte ,  le  noir  ,  &  le  blanc  improprement 
dit,  parce  qu'il  eft  tranfparent  &  jaune  ,  &  que 
ce  n'e(^  qu'après  avoir  paffé  par  l'alambic  qu'il 
prend  une  couleur  blanche.  Ses  fources  les  plis 
abondantes  font  dans   la    prerqu'ifle    d'Apfche- 
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ron,  &  l'endroit  de  certe  prefqu'ifle  où  fe 
trouve  le  plu^  giar)d ^nombre  de  Sources  s'ap- 
pelle le.  ffu  perpétuel.  Le  fol  s'embrafe  des 
q^u'on  le  touche  avec  un  charbon  ardent,  ou 
toute  autre  fubftance  combuflibîs  ,  Si  la  flam- 
be ne  s'éteint  jamais  d'elle-même.  Ce  feu  per- 
pétuel eft  d'un  grand  fecours  aux  habitans  de 
Baka  pour  faire  leur  chaux  ,  &  le  kan  île  ce 
.pnys  tire  du  naphre  un  revanu  confidérable. 
Le  noir  eft  très-bon  à  brûler,  &  le  blanc  pafTé 
.par  l'alambic,  efl  un  réfoluiif  des  plus  péné- 
îrans  dans  ks  rhutDatilmes  &  dans  les  paraly. 
ûcs,  Les  .Mahométans  &.  les  Arméniens  l'efti- 
aient  beaucoup  Bi  en  îoni  an  grand  ufage. 

Les  Indiens  n'attribuent  point  l'origine  de  ce 
feu  inextinguible  au  naphte;  mais  ils  foutien* 
nent  qu'il  brûle  depuis  un  grand  nombre  de 
milliers  de  millio;îS  d'années  ;  &i  que  dieu  y 
Tivoit  jette  le  diable,  pour  en  délivrer  les^  hom- 
ajes ,  à  qui  cet  efprit  malin  avoir  fait  beaucoup 
de  mal.  lis  ajourent  que  ce  feu  reç>it  Ton  aii»- 
ment  perpétuel  de  la  grailTe  du  diable ,  &  Ils 
y  viennent  en  pélerindge  pour  prier  dieu ,  qu'il 
daigne  continuer  de  tenir  ainfi  emprifonné  reî> 
Lism  du  genrehuniair. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

ï  I  L 

P  j  R  ^  T  o  ^^  N  E  R  RE  S    en    Allemagne. 

Son  A.  S.  El.  de  Bavière  vient  de  faire  po- 
fer  des  conducteurs  ou  paratonnerres  à  Munich^ 
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fw^le  châreaiï,  les  écuries ,  &  autres  bâ-imens 
qui  en  dépendent,  &  fur  les  magafins  à  poudre,- 
îanc   à    DuffeldorfF  «ju'à   Juillers.    Une  ordon- 
nance ékâiorale  veut  de  même  que  toutes  les 
églifes  ,  (ans  diftin^Siloo   de   religion  ,   en  foient 
pourvues.  Elle  fait  aulîi  défenfe  de  fonner  pen- 
dant l'orage  ;  -il  «ft  feulemenr permis  de  doiner 
au  commencetrent  un  fignal  de  cloche.    Notre 
élefteur  eflle  premier  Souverain  qui  ait  doriné 
«n  exemple  de  cette  nature.  M.  Heanner,  mem-' 
bre  de  la    fociété  des  fciences  de  Manheim ,  a 
publié  une  difiertation  fur  ces  condu6leurs  ou 
paratonnerres,  à  l'occadon  de  cette  ordonnance. 
I!  ei\  démontré  d'après  les   principes  &   les> 
expériences  de    M.  Frank'.in ,  que  le  tonnerre 
tombe  le  plus  fouvenr ,  &  prefque  toujours  fur 
les  clochers  qui   ont  des  croix  de  fer  ,  fur  les 
girouettes  des  maifons  ,  fur  les    chênes  &    les 
fapins  les  plus  élevés,  &  en  général  fur  tout 
ee  qui  furpaiïe  les  objets  eovironnans ,   &  qu'i^ 
iuit  ordinairement  les  métaux,  les  fiis  de  fer ^ 
les  ecrdes  des  cloches ,  &e. 
y'  Ne  feroit-il  pas  avantageux  en  conféquence, 
de   planrer  vers  l'orient  de  chaque  village,  un 
arbre  très- élevé  qui  feroii  (urmonté  d'une  étoile 
de  cuivre  &  de    plufieurs  pointes  de  fer  bien 
émincées,  auxquelles  ©n  -aitacheroit  dix  à  douze 
fils  de  fer  qui  defcendroient  jufqu'à  quatre  pieds 
dans  la  terre  ?  Si  le  tonnerre  tombe  dans  la  con- 
trée,:  ce  fera'iVcoup  fur  fur  l'arbre  ainfi  prépa- 
ré   Les  édifices  feront  donc    préfervés.  Mais 

îeHe  eft  l'infouciance  des  homiïies  fur  leurs  pro- 
pres intérêts,  ^u^a  -qe  chejrche  à  prévenir *(|€S 
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malheurs ,  qu'après  en  avoir  été  mille  fois   îa 
y'iùïme  ! 

(  Nouvelles  de  la   réf^uhlique  des   ans.  ) 

IV. 

Paratonnerres    à  Paris. 

On  ne  fera  plus  à  la  capitale  de  la  France 
Je  reproche  de  ne  pas  adopter   la   découverte 
des  paratonnerres  ,   dont  l'utilité  eft  fi  bien  dé- 
montrée.   Plufieurs    villes   de   France   s'étoient 
déjà   diiîinguées  par    leur    empreffement    pour 
en  élever;  &  la  ville  de  Paris,  le  féjour  des 
fciences  &  des  arts  ,  ne  pouvoit  diitérer  plus 
Jong-tems  de  fuivre  l'exemple  que  le  nouveau- 
monde  a  donné    à  l'ancien.    Mde.    la  duchefTe 
d'Ancenis  en   a  fait  élever   un   fur  fon  hôrel, 
où  la  foudre  eu  tombée  précédemment  ;  &  les 
religieufes  augurtines  Angioifes  en  ont  fait  éta- 
blir un  (ur  leur  couvent.  M.  l'abbé  Bertho'on, 
profeiTeur  de  phyfique  expérimentale  des  états- 
généraux  de  la  province  de   Languedoc  ,  déjà 
connu   dons    la  république  des   lettres  par  plu- 
fieurs ouvrages  qui  ont  eu  du  fuccès,  &  par 
les  fuperbes  paratonnerres  de  Lyoa  (*),  a  été 
choifi  pour  préfider  à  la   conftruâ:ion    de    ces 
nouveaux    inftrumens  ,     qu'il    a    fait    exécuter 
d'une  manière  à  ne  laiiTer  rien  à  defirer.  Celui 
de  l'hôtel  de  Charoft  de  Mde.  la  cucheiTe  d'An- 


(*)  Journal  d'août  jydz  ,  page  32Z. 
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cenis  a  85  pieds  de  longueur;  rextrêmité  in- 
férieure qui  entre  dans  la  terre  &   plonge  au- 
deii'ous  de   l'eau,  a  28  pieds.  Le   paratonnerre 
des   religieufes  Angloifes  eft  de   188  pieds  de 
longueur ,  &  la  partie  qui  eft  dans  la  terre  , 
&  qui  aboutit  à  Teau ,  eft  de  90  pieds  de  pro- 
fondeur. On  a  obfervé  la  plus  grande  précifion 
dans  les   jonâions   qui   font   faites  à   vis  ;    des 
communications  métalliques  ont  été  favamment 
ménagées;  les  pointes  font  dorées  à  or  moulu; 
des  verticilles  ont  été  placées  aux  endroits  con- 
venables ;   en    un  mot ,   on  y  voit  toutes  les 
perfeâiions  que  M.  l'abbé  Bertholon  a  décrites 
&  oblervées  dans  divers  appareils  de  ce  genre 
qu'il  a  conftruits  en  plufieurs  endroits ,  &  qu'il 
fera  connoître  en  détail  dans  un  de  fes  ouvrages. 
(  Mercure  de  France.  ) 

*"  V. 

A  Messieurs  les  auteurs  de  /'Efprit  des 
Journaux.  Réclamation  fur  la  découverte  de  la 
pefanteur  de  Pair, 

Messieurs, 

Nous  prenons  la  liberté  de  vous  envoyer  les 
preuves  des  juftes  prétentions  de  Jean  Rey  , 
notre  compatriote  &  notre  parent ,  fur  la  dé- 
couverte de  la  pefanteur  de  l'air,  &c. ,  nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  les  inférer  dans 
votre  journal.  Votre  amour  pour  la  juftice  & 
la  vérité ,  nous  donne  tout  lieu  d'efpérer  que 

O  6 


SM  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

vous  ne  nous  refuferez  pas  ce  plaifir.  J'y  }oifi« 
le  projet  ou  le  plan  d'un  nouveau  traité  des 
tempéramens  qin  manque  à  la  jïédecine.  Vous 
m'obligeriez  beaucoup  (i  vous  vouliez  bien  auili 
lui  accorder  une  place  dans  vos  journaux.  Je 
ne  vous  en  envoie  afluellement  que  la  pre- 
mière parrie  :  fi  vous  m'accordez  ja  grâce  que 
je  vous  demande  ,  je  tâcherai  de  vous  faire 
pafTer  la  féconde  ,  qui  traite  des  tempéramens 
maladifs  ou  des  difpofiiions  aux  maladies. 
J'ai  l'honneur  d'être  avecrefpeft. 

Messieurs, 

Vofre  très  humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur. 

Exorîare  aliquîs  ex  nojîrls  ojjlhus  ultor, 

C'eft  le  plus  mal-à-propos  &  le  plus  in.)i)/le° 
ment  du  monde  ,  que  M.  Siijaud  de  la  Fond 
&  bien  d'autres  attribuent  à  Torricelli ,  à  Paf- 
tal ,  &c,  la  découverte  de  la  pçfanteur  de  l'air. 
Leur  méprife  ne  m'auroit  pas  beaucoup  furpris 
avant  la  nouvelle  édition  que  M.  Gobet  vitnS 
de  donner  des  eflais  de  Jean  Rey  ,  parce  que 
le  livre  de  ces  eifais  étoit  alors  devenu  fort 
rare.  Mais  depuis  cette  nouvelle  édition  ,  je  ne 
conçois  pas  comment  on  ne  s'eft  pas.,  apperçu 
que  le  médecin  Rey  eft  véritablement  le  pre- 
mier qui  a  découvert  &  démontré  la  pefanteur 
de  l'air.  Nous  allons  en  donner  une  preuve  com- 
plette  ôc  fans  répliqiie ,  bien  capable  aiTurément 
de  convaincre  tout  homnae  qui  lira  avec  un  peu  . 
d'attention,  &  fans  préjugé,  l'ouvrage  de  ces  -. 
auteur» 
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Jean  Rey ,  dofteur  en  médecine,  notre  pa- 
rent 5:  compatriote,  éciivoit  en  1629  ,  puilque 
fon  livre  tut  imprimé  vers  la  fin  de  cette  année. 
Or,  il  efl  très-ceitain  que,  dans  ce  tems-là ,  ni 
Galilée  qui  vécut  treize  ans  après  ,  ni  fon  dif- 
ciple  Torricelli  ,  qui  pcuvoit  avoir  alors  tout 
au  plus  21  ans,  ni  Dçfcartes  ,  ni  Pafcai ,  &c. , 
n'avoient  rien  publié  ni  écrit,  ni  même  penfé,. 
félon  les  apparences,  touchant  la  pefanteur  de 
l'air.  Le  docteur  Rey  ne  s'arrête  pas  à  la  foup- 
çonner ,  mais  il  en  parle  comme  d'une  chofe  qui 
ne  fait  pas  la  moindre  difficulté;  il  en  fait  la 
bafe  de  fon  fyftême  ,  &  enfin  il  la  prouve  de^ 
la  façon  la  plus  démonflrative  ,  fe  fondant  fur 
trois  raifons  principales. 

1)  1*^.  On  ne  fauroit,  dît-il ,  purfer  un  puîtr 
»  fi  protond  que  l'air  ne  s'y  porte  incontinent 
n  fans  effort  extérieur  ni  violence  aucune  (  *  ). 
»  Le  père  Merfenne  lui  ayant  objedté  que  l'air 
n  remplit  auflï  les  trous  faits  en  haut  dans  les 
»  poutres  d'un  plancher,  il  répond  que  l'air  rem-- 
>»  piit  ces  trous  par  la  même  raifon  que  l'eau 
»  monte  dans  un  bateau  par  les  trcus  qui  fe 
j)  font  dans  les  planches,  &  que- l'un  &  l'autre' 
w  rempUlTage  fe  fait  par  la  pefanteur  des  parties 
«  plus  hautes,  tant  de  l'air  que  de  l'eau  ,  &:c.  C**)i" 

n  2°,  Si  Tair  n'efl  autre  chofe  qu'une  infinie 
»  multitude  de  parcelles  qui  s'exhalent  de  la 
s>  -terre  &  de  l'eau  ,  pouvez-vous ,  répond  notre 
»  auteur  au  père  Merfenne  ,  mettre  en  doute  fa  pe= 
i>  fauteur ,  vouS  qui  favez  très- bien  ,  que  les  par-' 


(*)  Effais  de  Jean  Rcv  ,  doCt  en  méfiée,  nouv.  édit, 
avec  des  notes  par  M.  Gobet ,  efTai  4me, 

(■"")  Ibidem  j  réponfc  dc  Jean  Rc'/  a  la  première  ]&?-». 
srç,  du  pcre  Mcilcunsj  . 


^iS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

j>  ties  des  corps  homogénées ,  fi  petites  foient- 
M  elles,  font  de  même  nature  que  leur  tout  (*)?  u 
Or  il  eft  certain  que  ces  petites  parcelles  qui 
s'exhalent  de  la  terre  &  de  l'eau  ,  font  peur  le 
moins  la  majeure  partie  de  notre  air  atmofphé- 
rique.  J'entends  cet  air  avec  qui  nous  avons  à 
faire  ,  qui  nous  environne  &  que  nous  relpirons. 

3^.  Peut-on  mieux  démontrer  la  pefanteur  de 
l^air  qu'en  le  pefant  ?  C'eft  la  troifieme  façon 
dont  le  do6leur  Rey  la  démontre.  Servons-nous 
toujours  de  fes  propres  paroles.  ^  L'air  aug- 
»  mente  de  poids  par  la  comprefilon  de  fes  par- 
j>  ties.  Doutez-vous  que  l'air  ainfi  comprimé  ne 
M  pefe  dans  un  air  libre ,  puifque  en  pareil  ef- 
>»  pace  il  contient  plus  de  matière  ?  Venez-en  à 
»  l'épreuve  :  rcmplifTez  d'air  à  grand  force  un 
3>  baion  avec  un  foufflet ,  vous  trouverez  plus 
î>  de  poids  à  ce  balon  plein  qu'en  lui-même 
î>  étant  vuide.  Et  de  combien  ?  de  ce  que  pelé 
j)  raifonnablement  l'air  contenu  de  plus  dans  !e 
jï  balon,  qu'il  n'y  en  a,  fous  pareille  éterudue  , 
5)  en  celui  qui  eft  libre.  Plufieurs  ont  bien  re- 
»  marqué  ce  plus  de  pefanteur  au  balon  plein 
»  qu'au  vuide,  mais  que  quelqu'un  en  aie  fu 
3»  la  caufe  jufques-ici ,  il  n'ei^  point  venu  à  ma 
w  notice   (/*  ).  « 

Jean  Rey  n'a  pas  moinsv  reconnu  &  prouvé 
l'élaflicité  de  l'air  :  il  a  prévu  même  i'ufsçe 
merveilleux  .qu'on  pcuvoit  en  faire.  Cette  ccm- 
prefîïon  d'air  efl ,  dit-il ,  un  champ  planteureux  , 
d'ans  lequel  îes  bons  efprits  vont  recueillant  de 
rares  artifices ,  &c.  (***).  Enfin  notre  Jean  Rey 


(*  )   Ibidem. 
C)  Ellai  icmc, 
("*)  Ibidem, 
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n'îgnoroit  pas  que  l'air  eft  plus  fubtil  &  moins 
pefant  au  fommet  d'une  montagne  qu'au  bas  Se 
dans  la  plaine  (*).  Je  iupprime  bien  d'autres 
raifons  &.  raifonnemens  de  ce  deéleur  ,  tendant 
à  prouver  Jcs  mêmes  chofes.  En  voilà,  je  crois, 
pins  qu'il  n'en  faut  pour  mettre  dans  la  plus 
grande  évidence  Tes  prétentions  fur  ]a  découverte 
de  la  pefanteur  de  l'air ,  &c.  Ce  n'ed  donc  pas 
en  Italie  ni  ailleurs,  c'eft  en  France,  c'efl  dans 
la  petite  ville  du  Bugue  en  Périgord  ,  que  la 
pefanteur  de  l'air  a  été  découverte  6i  démontrée 
par  un  homme  livré  à  fon  feul  génie. 


(*  )  Vovez  reflai  13 me, 
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MEDECINE. 

C  H  I  R  U  R  G  I  E. 
I. 

Plan  eu   projet    d'un    nouveau    traité    des 
t.  mpéramenSi 

Al  eu  furprenant  que  le  flambeau^de  la  bonne 
philofopie  ,  ait  répandu  ù  pfu  de'  jour  fur  ce 
qui  concerne  les  divers  tempéraniens  t^es  difFc- 
rens  individus.  Cette  matière  intérefTante* ,  à 
tous  égards ,  efî:  encore  fous  l'empire  de  l'an- 
ci^^nne  philorophie.  Les  quatre  qualités  cardinales 
des  péripatéticiens ,  le  chaud,  le  froid,  le  (ec 
&  l'humide;  les  quatre  hume.nrs  ,  lelang,  la  biî'e , 
îa  pituite  6c  la  mélancolie  dirpofertt  encore  de 
toutes  les  conftitutions. 

Les  tempéramens  chauds  ,  froids  ,  fecs  Sc 
humides ,  f:ipp®fent  de  l'excès  dans  les  qualités. 
Or' tout  excès  eft  contre  nature.  L'état  de  fanté 
parfaite ,  6c  le  mot  même  de  tempérament  exigent 
&  fuppofent  une  conflitution  tempérée  à  l'égard 
de  cei  quatre  qup.lités  ,  fuppofent  ,  dis  je  ,  ces 
qualités  dans  une  jufte  proportion,    . 

li  tn  çÛ  de  même  des  humeurs,  aucune  ne 
fauroit  prédominer  (ans  fai-e  une  conflitutioîi 
injilaj^ive,  la  m^laiicolie  eft  d'aiKeucs  une   hu«. 
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snenr  chimérique  au  moins  dans  l'état  d?.  fanté. 

Le  •  tempérament  fanguin  n'eft  pas  moins  con- 
traire à  cet  état.  Chaque  individu  qui  (e  porte 
bien  n'a  de  Tang  que  ce  qu'il  lui  faut.  Le  teint 
fleuri,  figne  de  ce  prétendu  tempétciment  ^  vient 
plutôt  de  la  quantité,  grolTeur  ,  difpofition  fin- 
guliere  dés  vai^reaux  cutanés  de  la  fgce ,  que  de  la 
redondance  du  «ang.  J'ai  tu  bien  des  perfonnes 
a  qui  on  avoit  tiré  beaucoup  de  (ang,  fans  que 
la  rougeur  naturelle  de  leur  vifage  eût  propor-, 
tionnellement  diminué.  J'ajoute  que  les  auteurs 
ne  s'accordent  pas  tout-à-fait  fur  la  defcriprioa. 
ce  ces  tempéramens. .  Boerhaave,  par  exemple, 
veut  que  les  individus  de  conflituîion  fanguine 
aient  de  grands  vaiŒeaux  (*)  :  un  autre  leur  cti 
aiTig^ne  de  petits  (^'^''^).  Dira  t-on  qu'il  y  a  des- 
individus, qui  ont  p!us  de  fang.  que  d'autres  ? 
Mais  que  prouvera-t-on  par-là  ?  On  fent  bien- 
qu'un  homme  grand  ,  charnu  ,  &c.  a  plus  de- 
fap^  qu'un  petit,  mince  ,  &c.  mais  le  petit  ,'. 
mince  ,  &c.  n'en  a-t-il  pas  autant  relpectivement ,. 
c'çfk-à-di-re  3.une  q^uantité  fuflîlante  &  propor* 
tipnnée  à  la  petite  maffe  de  fon  corps  ? 

Pour  parvenir  à  la  fcience.  des  tempéramens, 
il  faudroit  donc  fe  frayer  une  nouvelle  route. 

Je  divife  les  tempéramens  en  fains  &  mala-. 
difs.  Les  uns  &  les  autres  fe  fubdivifent  en  tem-° 
péramens  entiers  ,  &.  en  tempéramens  partiels.  . 

J'entends  par  tempéramens  entiers  ceux  qui 
dérivent,  de  la  conlhiution  univerfelie  ou  de  touï 
le  corps  ;  &  par  tempéramens  partiels  les  conf» 
titutions^finsulieres,  de  certains  on 
liers. 


(*)    Infl'itut,    mcdlc.   n" .  Tcj^. 
{"''''■^  Tal\  i»  de  p,hif-oii>i;iâ. 
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PREMIERE    PARTIE. 

Des  tempércmen.f  falns» 

Section    premier  i. 

Des  tempéramens  faïns  &  entiers. 

Les  divers  individus  peuvent  jouir  d'une  très- 
bonne  (anté  ,  &  difTîrer  dans  leur  conftitution  gé- 
nérale; par  exemple  ,  ils  peuvent  être  plusou  moins 
grands  ou  petits,  plus  ou  moins  charnus  ou  min- 
ces ,  plus  ou  moins  gras  ou  maigres  ,  plus  ou 
moins  robuftes  ou  foibles  ,  plus  ou  moins  vifs  ou 
lents,  plus  ou  moins  fenfibles,  &c.  La  vivacité 
&  la  fenfibilité  ayant  à  peu  près  les  mêmes  cau- 
ies  ,  fe  fuivent  toujours  &  font  toujours  en  pro- 
portion. Ces  deux  conftitutions  ne  dépendent  pas 
feulement  de  la  déîicatefTe  ,  miobllité  ,  vibratili- 
té  ,  force  ,  élafticité  des  fibres,  Ôic. ,  mais  encore 
beaucoup  de  la  vivacité,  de  la  chaleur,  de  la 
lubtilitc  &c.  du  fang  &  des  humeurs. 

L'excès  de  ces  qualités  ,  comme  d'être  trop 
grand  ou  petit,  trop  charnu,  trop  mince,  trop 
gras ,  trop  maigre  éic,  fait  une  conftitution  vi- 
cieufe  ;  je  n'en  excepte  pas  même  le  trop  de 
force.  Les  anciens  athlètes  étoient  difpofés  &  fu- 
jets  à  certaines  maladies,  comme  à  la  pléthore, 
aux  hémorragies  &c. 

\ 

Section    seconde. 

Des  tempéramens  [oins  6»  partiels. 

La  conftitution  de  chaque  partie  &  de  chaque 
organe  particulier  n'tft  pas  la  même  dans  tous 
les  hommes  ,  à  ne  confidérer  même  que  la  forme 
extérieure  ,  la  fuperâcie  du  corps ,  les  parties  ex- 
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ternes,  comme  la  peau,  le  poil  ,  les  cheveux. 
Quelle  étonnante  variété  dans  les  difFérens  indi- 
vidus 1  Quelle  diverfité  ;  par  exemple  ,  quelle 
nuance  de  couleur  dans  la  peau  ,  depuis  le  noir 
Africain  jufques  aux  blancs  de  l'Europe!  Les  poils 
&  les  cheveux  n'offrent  pas  moins  de  variété 
dass  leur  nature  ,  leur  couleur,  leur  quantité,  &c. 
11  y  a  des  individus  qui  n'ont  point  de  poil  ou 
G'ji  en  ont  très-peu  ,  d'autres  en  abondance;  d'au- 
tres n'ont  peur  cheveux  qu'une  efpece  de  laine  : 
que  d'obier  vations  à  faire ,  à  cet  égard  ,  fur  les  ha- 
bitans  des  différentes  régions  1 

La  conffitution  fur-tout  de  la  peau  ,  la  nature, 
le  calibre,  la  quantité  ,  la  difpofition  ,  &c.  des 
vaiffeaux  qui  s'ouvrent  à  fa  fuperficie  nous  offrent  , 
bien  des  chofes  encore  plus  utiles  à  obferver.  Il 
y  a  des  individus  ,  par  exemple  ,  qui  tranfpirent 
beaucoup;  d'autres  peu.  11  y  en  a  qui  fuent  fa* 
cilement ,  &  d'autres  fort  peu  ou  point  du  tout,  &c. 

La  diverfité  des  cerveaux  ,  les  diverfes  confti- 
tutions  du  genre  nerveux  font  fans  doute  la  dif- 
férence des  efprits  &.  la  diverfité  ces  génies, 
décident  des  diftereates  façons  de  penfer  &  de 
fentir ,  font  la  diveifité  des  paffions  &  des  in- 
cî'inations.  Mais  la  conftitution  particulière  du 
iang  &  des  humeurs  contribue  beaucoup  à  tout 
cela.  Les  yeux,  les  oreilles,  les  organes  du  tou- 
cher ou  du  taft  ,  ceux  de  l'odorat  &.  du  goût, 
préfentent  une  infinité  de  différences  dans  les  dif- 
férentes perfonnes  ,  foit  qu'on  confidere  leur  for- 
me &  leur  flrufture  extérieure,  foit  qu'on  re- 
garde leur  fabrique  intérieure ,  leur  conltitution 
&  leur  fon£lion.  Il  y  a  ,  par  exemple  ,  des  per- 
fonnes qui  y  voyent  misux  que  les  autres  de 
toutes  les  façons;  celui  ci  entend  plus  finement; 
celui-là  aime  certains  airs  de  préférence.  11  s'en 
trouve   pour  qui   U   plus   agréable  concert  n'eft 
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qti'ane  fcacafo'iie  étcurdiiraïue.  Le  toucher  oO  îé 
'  taft  n'offie  pas  beaucoup  de  différ^-nces  ;  il  n'en" 
3  guère  d'autre  que  le  plus  ou  moms  d*  fîneffe 
ou  d  ?  fenfibiiité.  L'odorat  eft  oius  ou  moins  ex- 
quis dans  les  difFérens  luiets.  Telie  odeur  qui  flatte 
Ir'un,  aff?ci;e  l'autre  délagréablemont.  Il  y  a  peu  d'in* 
divldus  qui  n'«irnenr  ou  qui  ne  haïlTent  certaines 
odeurs  particulières.  11  en  eiï  de  même  des  goûts  : 
leur  diverfité  n'eft  pas  moindre.  le  palais  &  la- 
ian|;ue  rre  font  pas  les  feuls  organes  du  goût.  II 
faut  y  joindre  le  gofier  avec  tour  le  canal  juf- 
ques  à  l'efiomac,  &  l'eflomac  même. 
,  L'eftorTiaca  aufTi  fes  goûts-  particuliers ,  Si 
Souvent  extraordinaires.  Certains  eflomacs  trou- 
vent bons  des  «liraens  que  d'autres  abhorrent  i 
ceux-ci  à  leur  tour  rejettent  ce  que  d'autres 
trouvent  agréable.  Les  fucs  digefl  f's  ,  ainfi  que 
les  eftomrîcs  ,  «s  font  pas  encore  les  mêmes 
dans  tous  les  individus.  Les  uns  digèrent  vite  , 
d'autres  lentement.  Il  y  en  a  qui  digèrent  faci- 
lement des  chôfes  dures  ,  naturellement  «ndi- 
geftes  j  (Si  plus,  difficilement  les  alimens  faciUs-' 
-^  digérer. 

Il  y  a  peu  de  difFérences  à  obferver  dans  les 
inteflins.  Elles  confiftent  principalement  dans  leur- 
plus  ou  moins  .de  force.  Si  la  chiliScation  le 
fait  plus  vite  dans  certains  fujets ,  cela  dépend 
moins  des  qualités  du-  canal  inteftinal  ,  que  de* 
l'air,  de  la  chaleur,  de  l'adivité  de  la  bile  , 
du  fuc  gaftrîque  ,  pancréatique,  &c.  Ceux  qui 
ont  le  Ventre  nsrurellem-ent  parefleux  j  tiennent 
cette  coniVitution  de  pluficurs  caufes  réunies  : 
de  la  chaleur  ,  de  la  force  comprefTive  ,  fur- 
tout  des  inteflins  ,  de  la  quantité  &  de  la  grof- 
feur   des    veines    lacées,    du. défaut    de   flimu- 

ÎiïS.3     .&Ca     . 

Le  canal  inteftinal ,  les  canaux  fecrétclres  6î 
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excrétoires  de  l'uj-ine ,  &  c«ux  de  la  tranfpiia-" 
l'ion  ou  de  la  fueurj.font  toujours  dans  une 
certaine  correiponùarxe  &  proportion.  C;;ux  qui 
ont  le  ventre  ubre ,  urincnr,  luent ,  &:  tranfpi- 
rent  moins  ;, ceux  qui  uiinent  beauconp ,  futnt 
ti  tranipiient .  peu,  &L  (ont  lenes  du  ventrô.4 
enfin  ctux  quifuent  &i  tranipirent  beaucoup,  n'u- 
jlneiu  pas  tant.  Tout  ccia  dépend,  fans  doute, 
de  la  conUitutlon  diverfe  &  refpedtive  de  ces 
organes  dans  Ifs  différens  individus,  fur -tout 
de  ia  force  ,  roideur  des  fibres  &L  des  canaux  dans 
Jes  uns  ,  de  la  foupleilV-,  de  la  force  moindre  des 
fibres  &  des  vaiiTeaux  dans  les  autres ,  de  la 
dilporition,  de  la.  quantité  plus  ou  moins  gran- 
de ,  du  plus  ou  moins  de  groiTeur  des  canaux 
fecrétoires,  excrétoires,  &c. 

Les  corps  l'ains  qui  ont  une  conftitution  forte, 
vive  &  fenfiblç  ,  doivent  avoir  toujours  un  foie 
.proportionné,  propre  à  leur  fournir  une  bile 
abondante,  chaude,  adlive,  qui  lês  difpofe  aux 
impatiences.,  à  la  colère  ,  &c.  de  même  dans 
l'état  de  parlaite  fanté,  chaque  tecTipérament 
fuppofe  un  foie  proportionné  ,  mais  toujours 
bien  conftitiié  ;  une  rate,  des  poumons,  &  tous 
les  organes  égalem«jt  bien  dilpofés  &  propor- 
tionnés. D'autres  .difpofitions  ne  fauroient  être 
que  des  dirpofitions  maladives. 

La  conflituiicn  rohuite  &  fenfible  des  par- 
ties génitales  dans  Tun  6c  Tiutre  lexe  ,  la  fa- 
culté qu'elles  ont  de  préparer  ék..  de  fournir  beau- 
coup de  liqueur  féminale  ,  la  redondance,  la 
chaleur,  la  flimulantc  adivité  de  cttte  liqueur, 
6c  la  fenfibilité  générale  du  genre  nerveux,  don- 
nant ce  furieux  penchant ,  cette  vive  ardeur 
pour  les  pJaifins  de  i'arr.our,  font  ces  tempé- 
ramfns  marqués  au  coin  de  Vénus ,  portion  ,  na- 
liKellement  pariant,  ia  plus  heureufe  du^enise 
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humain,  puifqu'ils  peuvent  goûter  le  plus  fou- 
vent  le  plus  grand  de  tous  Jes  plaifirs ,  &  dans 
toute  Ion  intennté. 

Le  fexe  met  encore  une  grande  ditFérence  en- 
tre les  tempéramens  de  la  moitié  du  genre- 
humain  ,  &L  ceux  de  l'autre  moitié.  Les  femmes 
font  en  général  plus  petites  ,  plus  froides  &  plus 
foibles  que  les  hommes,  moins  velues  ,  &  pour 
l'ordinaire  fans  barbe  ,  a>'?c  une  voix  mince. 
EUes  ont  les  fibres  nerveuses  &  autres  plus  fou- 
pies ,  plus  lâches,  m.ais  plus  délicates  ,  &  beau- 
coup plus  vibratiles  ;  d'où  l'on  p^ut  déduire 
leur  caraftere  &  leur  façon  de  penfer.  Elles  ont 
des  idées  promptes  , 'vives  ,  mais  courtes,  lé- 
gères, fugaces,  qui  fe  fuccedent  rapidement, 
&  laifTent  peu  de  traces.  Leur  imagination  efl 
fort  vive,  mais  la  multiplicité,  la  légèreté,  la 
rapidité,  la  contrariété,  le  combat  des  idées  y 
mettent  facilement  le  àéïordre.  Leur  feniiment 
&  leurs  pafiions  font  conformes. 

Les  hommes  au  contraire  ont  les  fibres  du 
genre  nerveux  &  de  tout  le  corps  plus  grof- 
fiers ,  plus  forts ,  moins  faciles  à  s'ébranler , 
mais  fufceptibles  de  mouVemens  plus  forts  & 
de  plus  longue  durée  :  d'où  proviennent  cett« 
imagination  forte  &  réglée  qui  fait  le  génie  , 
l'étendue,  la  vaftitude  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  l'ef- 
prit ,  ou  cette  facilité  de  fe  repréfenter  à  la  fois , 
fortement,  clairement  une  grande  quantité  d'i- 
dées, de  les  retenir ,  de  les  comparer ,  d'en  con- 
roître  &  dlR:inguer  les  rapports ,  de  ks  arran- 
ger ,  &c.  Delà  naifTent  encore  la  bonté  &  l'é- 
tendue de  la  mémoire,  l'attention  fuivie  ,  la  fo- 
lidité  du  raifonnement',  la  prudence  ,  la  conf- 
tance,  le  courage,  &.c.  ;  qualités  dont  la  plu- 
part des  femmes  paroilfent  mrinquer. 
'  Les  fcmwjes  font-elles  plus  ienfibî^s  que  les 
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hommes  ?  Pour  réfoudre  cette  queftion ,  il  faut 
un  peu  s'expliquer  fur  la  nature  de  la  fenfibi- 
lité.  Si  on  entend  par-là  la  facilité  à  être  affecté, 
la  promptitude  à  s'émouvoir,  à  prendre  feu  , 
la  vivacité  momentanée  des  fentimens  -,  il  eft 
Clair  que  les  femmes  font  en  ce  fens-là  plus 
fenfibles  que  les  hommes  :  mais  fi  on  me(ure 
cette  fenfibilité  fur  la  force  ,  fur  l'intenfité  6c 
fur  la  durée  des  fentimens  ,  les  hommes  l'em- 
portent fans  difRculté  fur  elles. 

11  n*eft  peut-être  pas  inutile  d'obferver  qu« 
dans  les  hommes  le  fang  fe  porte  naturelle- 
ïTient  plus  à  la  tête  qu'en  bas  ,  &  qu'au  con- 
traire dans  les  femmes  il  a  plus  de  penchant 
vers  les  parties  intérieures  que  vers  les  fupé- 
rieures. 

Les  autres  différences  entre  les  conftitutions 
cles  deux  fexes  viennent,  i*^.  des  parties  fexuel- 
les  ;  2^.  des  parties  dont  la  rtru61:ure  Ôt  la  conf- 
titution  font  une  fuite  de  la  conformation  dei- 
premières  ,  comme  le  méat  urlnaire  :  3".  de  la 
conformation  ,  conftitutlon  ,  iifage,  &:c.  de  cer- 
taines parties  dont  les  fonétions"  concourent  & 
font  relatives  à  celles  des  parties  génitales  ; 
tels  font  l'os  facrum  ,  le  coxis ,  les  os  pubis, 
ceux  du  bafîïn  ,  les  mammelles  ,  &c. 

Les  femmes  non- feulement  différent  entr'elles 
en  général  ,  comme  les  hommes  entr'eux ,  mais 
elles  différent  encore  dans  leurs  parties  fexuelles, 
dans  les  organes  de  la  génération  &  dans  ceux 
qui  leur  font  relatifs.  Nous  fupprimons  le  dé- 
tail de  ces  différences. 

L'âge  diverfifie  auffi  beaucoup  les  conffltu- 
tlons.  Nous  didinguerons  à  cet  égard  trois  âges; 
la  jeuneffe  ,  l'âge  moyen  ,  &  la  vieillefle.  Les 
tempéramens  des  jeunes  gtns  reffemblent  beau- 
coup à  ceux  des  femmes,  il  n'y  a  que  du  plus 
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au  moins  fuivant  l'âge  &.  le  fexer  L'âge  moyèr? 
nous   fait    jouir  de    toute    la   bonté  ,    de   toute 
*)a  force  ide  notre  tempérament-;  dans  la  vieilleiFe 
"tout  s'affoiblit  ^  tout   fe  rcfrcidit ,' tout   fe   dur- 
cit,  lt&  canaux    s'oblitèrent  de  plus  en  plus,  le 
fluide    aqueux   ou    ferofo-aqueux     qui    ne   peut 
plus  faire  Jes  fonctions,  ,qui  ne  peut  plus  fe  mê- 
]er  ,  comme  ci-devant,  avec  les  autres  humeurs 
'd'un    fang  qui   fe   décompofe ,   qui  ne  peut  plus 
s'imbiber  dans  les  fibres  &  les  canaux ,    qui  ne 
peut  puis  rendre   fouples    des  fibres   &   des  ca- 
naux  oblitérés  ,   devenus  par   leur   réunion   des 
compotes  plus  folides ,   qui  enfin    ne   peut  plus 
's'exhaler  faute  de  chaleur,  cette  humidité,  dis- 
je,  fjperfluejfurcharge  ce  corps  débile»  inonde 
tous  nos  couloirs,  fe  fait  jour  par  où  elle  peut,  6c  c, 

Ves  caufes   de  la   diverfué  des   conJlUutïons, 

Plufieurs  caufes  concourent  à  former  les  di- 
vers  tempéramtns  fains  ,   tant    entiers   que  par- 
tiels.   Les   principales   font  ,    I?.   \qs  conditions 
particulières  du  père  &  de  la  mère  qui  fe  com- 
binant &   qui  influent,    fans  doute,  beaucoup 
"fur  les  tempéramcns  des  individus   qui    doivent 
Vengendrer  :  Fortes  oreantur  fortibus  ;  2**^.    La 
"quantité ,  la  ivature ,  le   mélange  plus  ou  moins 
parfait  de  leurs  liqueurs  féminales,  la  différents 
qualité  ce  cette  humeur   précieufe  qui  contient 
ies  matériaux    dont  fe    forme   le  corps ,   &L   les 
^premiers  élemens  de  nos  humeurs  ;  par  exem- 
ple ,  fon    trop    ou    trop    peu   de    îluidité  ,    ion 
jdIus  ou  moins  de  ténacité  ,  la  finefTe  ou  la  grofr 
iiéreté  de   fes  molécules  ou    parties  organiques  , 
îeur  plus  ou  moins   de  foUdité,    leurs  diverfes 
figures  qui   les   rendent   plus    ou  moins  propres 
^^  fe  combiner ,  à  ç'ajufier  ,  à    s'unir  ;    3**.  la 

conftituiion?, 
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conflltution  ,  conformation  ,  figure  ,  grandeur  , 
difpofîtion  de  la  matrice  &  des  parties  envi- 
ronnantes ou  relatives  à  fes  fonctions  ,  la  nature  , 
]a  quantité  &  les  diverfes  qualités  des  humeurs 
qu'elle  contient,  qu'elle  reçoit,  qu'elle  répand 
dans  fa  cavité  ,  &.C.  La  quantité  ,  la  nature , 
les  qualités  du  fang  &  des  humeurs  de  h  mère  , 
&  des  fluides,  fur-tout,  quelle  fournit  pour  la 
nourriture  &  l'accroiffement  du  faetus  ,  la  fa- 
çon de  fe  comporter  &  de  fe  nourrir  durant 
la  groffeffe  ,  les  diverfes  palTions  pendant  ce 
tems-là,  la  faifon  &  le  tems  de  la  conception; 
4*^.  Le  tempérament  ,  les  paffions  ,  la  façon 
de  vivre  &  de  fe  comporter  de  la  nourrice  , 
les  qualités,  fur-tout,  du  lait;  5^.  la  façon  de 
nourrir  le  petit  individu  &  de  le  gouverner, 
fes  habitudes  ,  fon  éducation  ,  &c.  6^.  enfin 
le  climat  &  la  forme  du  gouvernement. 

I  L 

Mort  caufée  par  une  maladie fin^uîiere. 
Paris  ,  le  30  odobrc  i7?z. 

Je  viens ,  MefTieurs ,  de  recevoir  de  Rouen 

une  lettre  de  laquelle  je  vais  extraire  le  détail 
fiiivant  ;  je  crois  qu'il  ne  peut  qu'intéreffer  les 
médecins ,  chirurgiens  ,  &  même  l'humanité 
entière. 

Il  y  a  cinq  ou  fix  ans  que  Mde.  de  la  Fol- 
lie  fe  foupçonna  enceinte.  Elle  avoit  tous  les 
fymptômes  de  cet  état.  Au  bout  de  neuf  mois 
elle  fentit  des  douleurs  &  fe  crut  au  rermede 
fa  groffefle.  Elle  n'accoucha  cependant  pas.  Les 
médecins  de  Rouen  n'ayant  pas   pu  lui  procu- 

Tome  n,  '  P 


338  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

rer  de  foulagemenr ,  elle  fe  détermina  à  faire 
le  voyage  de  Paris  pour  y  faire  une  conful- 
tation.  On  fuppofa  que  l'enfant ,  dont  elle  fe 
croyoit  enceinte  ,  s'étoit  ofîîfié.  Elle  revint  à 
Rouen  dans  une  fituation  affreufe  ,  loin  d'avoir 
retiré  de  fon  voyage  les  avantages  qu'elle  s'en 
promettoir.  Un  des  habiles  médecins  de  cette 
ville,  auquel  elle  s'adrefTa ,  vit  avec  peine  cette 
enflure  faire  des  progrès  confidérables,  mais  l'état 
même  de  cette  enflure  Tempêchoit  de  pronon- 
cer fur  ce  qui  pouvoit  loccafionner  ,  vu  que 
le  ventre  étoit  d'une  tenfion  &  d'une  dureté 
incroyables;  enfin  après  les  douleurs  les  plus 
cruelles,  Mde.  de  la  Follie  eft  morte  le  19 
de  ce  mois.  On  a  fait  l'ouverture  de  fon  corps, 
a'inji  quelle  l'avoit  demandé  elle-même  pour  l'inf- 
truFlion  des  médecins  &  chirurgiens  ;  on  lui  a 
trouvé  un  fquirre  qui  pefoit  cinquante- cinq  li' 
vres ,  &  à  côré  un  épanchement  de  quarante 
finies  d'eau. 

Ce  fait  eft  affez  fingulier  pour  le  trettre  fous 
les  yeux  des  hommes  de  l'art  ,  &  il  peurra 
éclairer  fur  les  fuites   d'un  pareil  événement. 

J'ai  l'honneur  d'êrre.  Sec, 

(^Journal  de  Paris.) 
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5  rsTÉM E  d'aorrîcuhure  .  extrait  d'un  excellent 
ouvrage^  que  des  circonflances  particulières  ont 
empêché  d'être  rendu  public, 

H  i  E  hafard  nous  a  fait  tomber  entre  les  mains 
l'ouvrage  dont  il  s'agir ,  &  nous  croyons  erre 
réelietnenr  utiles  à  nos  lefteurs ,  en  leur  fai- 
fanr  conncî^re  le  fyftéme  particulier  d'agricul- 
ture qu'il  contient.  La  théorie  fur  laquelle  il 
pofe  paroît  très  faine  ;  &  prefque  tous  les  faits 
dont  l'auteur  s'appuie  font  conformes  à  l'ex- 
périence de  tous  les  rems. 

Je  crois  pouvoir  établir,  dit  l'auteur,  com- 
me inconreftable,  que  les  excrétions  des  ani- 
nuux,  fur  tout  leur  urine  &  leurs  tranfpira- 
tions,  font  l'engrais  le  plus  puifiant,  le  plus 
vrai,  5i  le  plus  naturel,  ce  font  des  fels  purs, 

6  même  un  mélange  de  fels  végétaux  &  ani- 
maux ;  les  fumiers  que  l'on  porre  fur  les  ter» 
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res,  n*en  retiennent  qu'une  partie;  le  plus  vo- 
latil, qui  eft  le  meilleur ,  eft  évaporé  dans  Tair, 
auquel  il  cft  expofé  très-lone;-tems,  pompé  par 
le  foleil ,  ou  détaché  par  les  pluies  :  on  croit 
réparer  ces  perres  par  la  paille  ;  c'eft  une  er- 
reur ,  il  y  a  plus  de  Tel  dans  un  verre  d'urine 
que  dans  cent  bottes  de  paille. 

On  m'objedera  peut  être  qu'il  eft  prouvé 
par  l'expérience  ,  que  le  fumier  fait  un  effet 
fenfible  pendant  deux  ans,  &  que  le  parc  ne 
fait  d'effet  que  la  première  année  ;  je  le  crois 
bien  ,  toutes  les  fois  qu'on  parquera  fur  des 
terres  nuement  expofées  aux  rayons  du  foleil 
de  juin  ,  juillet,  aoiit  &:  (eptembrc;  mais  qu'oa 
mette  le  parc  fur  un  pré ,  l'herbe  arrêtant  les 
fels  ,  les  garantira  des  ardeurs  du  foleil ,  & 
donnera  aux  rofées  le  tems  de  les  introduire 
dans  la  terre  ;  cela  efl  fi  vrai,  que  û  on  ne 
change  pas  le  parc  deux  fois  dans  la  nuit,'oti  . 
brûlera  le  pré  ;  donc  toutes  les  fois  que  les  bef- 
tiaux  parqueront  fur  des  terres  couvertes,  c'elt 
l'engrais  le  plus  puidant.  11  feroit  donc  avanta- 
geux de  trouver  une  mérhode  qui  procurât  aux 
agriculteurs  la  fa'cilité  d'avoir  toujours  beau- 
coup de  befîiaux. 

On  a  dans  presque  tout  le  royaume  la  mau- 
vaife  habitude  de  laiffer  les  terres  incultes  une 
année  fur  trois  ;  ce  prétendu  repos  leur  efl  plus 
nuifible  qu'/iile  (*). 


(*)  Cette  opinion  eft  conforme  à  ce  que  penfent  â 
cet  cgard  tous  les  phylîciens  qui  ont  écrit  fur  l'agricu!- 
^nre.  M.  Daubenton  ^    dans   fon  excellente  Injîrudicn 
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1?.  Parce  qu'étant  abfolument  découvertes, 

elles  font  pendant  toute  cette  année  expofées 

à  l'ardeur  du  foleil ,  qui   les  brûle  &  les  def- 

feche. 

2^.  Parce  que  les  mauvais  grains  que  le 
vent  y  a  portés  &  y  porte  fans  ceffe,  s'y 
enracinent,  profitant  feules  de  tous  les  fucs , 
répuifent  inutilement  &  l'empoifonnent  ;  d'ail- 
leurs ce  tiers  de  toutes  les  terres  labourables 
du  royaume  ne  produifant  rien ,  fait  un  tort 
confidérable  au  commerce,  au  propriétaire  & 
à  letar. 

Le  vrai  repos  de  la  terre  eft  le  changement 
â^  productions  ;  la  terre  renferme  dans  fon  fein 
une  multitude  innombrable  de  fels  différens  par 
leur  nature  &  par  leurs  combinaifons  ;  chaque 
végétal    s'approprie  celui  qui  lui  convient ,  & 


pour  les  bergers j  &c, ,  donc  nous  avons  rendu  compte 
dan»  le  journal  de  janvier  S:  dans  celui-ci ,  s'explique 
ainfî  : 

»»  Les  herbes  qui  croiflent  dans  les  jachères,  &  dont 
a»  les  racines  s'étendent  en  rampant  près  de  la  fuiface 
3»  de  la  terre,  nuifent  à  la  produdion  dti  froment  que 
»  l'on  feme  dans  cette  même  terre,  parce  qu'il  a  auflî 
«  des  racines  qui  tracent;  mais  fî  elle  étoic  enfemeu- 
s»  cée  de  bonnes  plantes,  donc  les  racines  pivotent,  en 
9»  defcendanc  profondémenc  dans  le  terrein ,  ces  plan- 
3»  ces  pivotantes  ne  nuiroient  pas  à  la  produ<^ion  da 
3»  froment  dans  l'année  fuivanie;  au  contraire,  elles  em- 
3»  pêcheroient  qu'il  ne  vînt  dans  les  guerccs  des  plan- 
»  ces  qui  cracenc;  ainfi  on  auroit  tous  les  trois  ans  une 
9t  récolte  qui  pourroit  être  employée  pour  la  nourriture 
n  des  moutons,  ce 
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Jaifle  les  autres  ;  comme  de  tous  les  animaux 
qui  couvrent  la  furface  de  la  terre ,  les  eïpe- 
ces  en  font  innombrables,  depuis  l'éléphant  juf- 
qu'au  ciron  ,  chacun  trouve  &  prend  la  nour- 
riture qui  lui  eft  propre,  &  ne  fait  aucun  tort 
à  la  fubfiftance  des  autres;  d'après  ce  principe, 
cjui  me  paroît  inccnteftable ,  voici  une  métho- 
de, par  laquelle  la  rerre  produifant  deux  fois 
tous  les  ans ,  fans  avoir  jamais  befoin  de  re- 
pos,  elle  nécefiite  la  population,  procure  une 
multiplication  de  beftiaux  immenfe,  &  met  à 
portée  de  faire  des  élevés  &  des  engrais  dans 
toutts  les  provinces,  &  par-tout,  même  dans 
les  plaines. 

Je  fuppofe  que  jVie  vingt-  quatre  arpens  de 
terre,  je  les  partage  en  vingt -quatre  pièces, 
d'un  arpent  chacune. 

Ici  l'auteur ,  pour  fe  faire  tnieux  entendre , 
préfente  un  tableau ,  qui  eft  quarré  parfait , 
divifé  en  vingt-quatre  cafés,  de  toute  face; 
dans  chacune  de  ces  cafés  il  y  a  un  numéro, 
depuis  un  jufqu'à  feize,  foit  en  allant  de  gau- 
che à  droite,  foit  en  defcendant  de  haut  en  bas. 

Maintenant  écoutons  l'auteur  : 

Les  vingt- quatre  pièces  différentes  forment 
les  vingt-quatre  quarrés  de  la  première  rangée 
d'enhauf;  &  chacun  des  vingt  quarrés  defTous 
chaque  pièce,  repréfente  une  anné"e. 

Le  n^.  I  eft  une  prairie  artificielle  que  je 
défriche,  &  dans  cette  pièce  j'y  mets  de  l'avoine. 

Le  n*'.  2  défigne  la  féconde  année;  j'y  feme 
encore  ne  l'avoine;  il  faut  toujours  deux  avoi* 
lic-s  fur  un  défriché. 
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i^.  Pour  ôrer  le  grand  feu  qui  s'eft  con- 
centré dans  la  terre.  2^.  Pour  que  les  gazons 
aient  le  tems  de  fe  pourrir  &  de  fe  convertir 
en  terreau.  3**.  Parce  qu'il  ùut  que  la  terre  ne 
foit  plus  compare  pour  y  mette  du  bled. 

Le  3e.  n?.  dcfjgne  la  troifieme  année,  j'y 
feme  du  bled  de  mars;  dès  que  la  récolte  eft 
faite,  j'y  donne  un  labourage,  &  y  feme  très- 
dru  de  la  graine  de  greffe  rave  ;  dès  que  leurs 
feuilles  commencent  à  jaunir ,  je  les  fais  fau-, 
cher  pour  les  beftiaux. 

Le  n*',  4  défigne  la  quatrième  année  ,  dès 
le  mois  de  janvier  je  fais  porter  &  étendre  fur 
ces  raves  du  fumier  très-confommé ,  je  donne 
un  labour  en  travers,  &  tout  de  fuite  un  droit, 
laiffant  les  raves  dans  la  terre ,  &  j'y  feme  de 
l'orge  ou  de  l'avoine  ;  dès  que  la  récolte  eft 
faite  ,  je  donne  un  labour  en  travers ,  &  tout 
de  fuite  un  droit  très  profond,  pour  achever 
de  hacher  les  raves,  &  je  feme  du  beau  bled 
d'automne ,  bien  net  &  bien  criblé. 

Le  n^.  5  défigne  la  cinquième  année  ,  ma 
terre  eft  femée  en  bied  d'automne  ;  dès  que 
la  récolte  eft  faite,  je  donne  un  labour,  &  je 
feme  des  légumes,  des  navets,  des  carottes, 
des  pommes  de  terres,  ou  bien  j'y  plante  des 
choux  ;  fî  ce  font  des  navets  ou  des  carortes, 
dès  que  les  feuilles  jauniffent ,  je  les  (dïr.  fau- 
cher pour  les  beftiaux ,  &  ces  légumes  en  pro- 
fitent davantage;  ù  l'hiver  n'eft  pas  fort  ru  c, 
je  les  laiffe  dans  la  terre,  &  je  les  prencs  à 
mefure  que  j'en  ai  befoin;  û  je  crains  la  ge- 
lée^ je  Us  enlevé  &  les  ferre. 
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Le  nP.  6  défigne  la  fixieme  année  ;  dès  que 
mes  légumes  font  enlevés  ,  j'y  donne  un  labour 
en  travers  &  un  droit ,  puis  j'y  feme  du  chan- 
vre ;  dès  que  la  récolte  eft  faite  &  enlevée,  j'y 
donne  un  labour  ,  &  je  feme  très-dru  de  la 
graine  de  greffes  raves,  je  fauche  les  feuilles' 
dès  qu'elles  font  mûres ,  &  je  les  laiffe  monter 
en  graine  Tannée  fuivante. 

Le  n^.  7  défigne  la  feptieme  année;  dès 
que  les  graines  des  raves  font  mûres ,  je  coupe 
les  tiges  qui  les  portent ,  je  donne  un  labour 
en  travers,  puis  en  droit  très- profond  ,  laif- 
fant  les  raves  dans  la  terre  ,  j'y  feme  enfuite 
de  beau  bled  d'automne  bien  net  &  bien  cri- 
blé ,  &  la  quantité  de  feigle  qui  m'eft  nécef- 
faire  pour  faire  tous  les  liens  de  mes  récoltes. 

Le  n*^.  8  défigne  la  huitième  année ,  ma 
terre  eft  femée  en  bled  d'automne  ;  dès  que 
le  bled  eft  enlevé ,  je  donne  un  laboui^ ,  & 
j'y  feme  ou  plante  des  légumes ,  comme  la 
cinquième  année. 

Le  n^.  9  défigne  la  neuvième  année  ;  dès 
que  les  légumes  font  levés ,  j'y  feme  du  lin , 
ou  du  colfat,  ou  des  lentilles,  ou  tous  autres 
mars  ;  dès  que  cela  eft  enlevé  ,  j'y  donne  un 
labour  &  y  feme  très- dru  de  la  graine  de  groffe 
rave  ;   je  fauche  les  feuilles. 

Le  n^.  10  défigne  la  dixième  année  ;  dès  le 
mois  de  janvier  j'y  porte  &  étends  du  fumier 
bien  confommé,  j'y  donne  un  labour  en  tra- 
vers &  un  droit ,  laiflant  toujours  les  raves 
dans  la  terre,  &  j'y  feme  de  l'orge  ou  de 
l'avoine  ;  dès   que   cela   eft   enlevé ,  je  donne 
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deux  labours ,  &   j'y  feme  de  beau  bled  d'au- 
tomne ,  bien  net  &   bien  criblé. 

Le  n^.  1 1  défigne  la  onzième  année ,  ma 
terre  eft  femée  de  bled  d'automne;  dès  qu'il 
eft  enlevé ,  je  donne  deux  labours  &  je  feme 
des  légumes ,  comme  la  cinquième  année  & 
la  huitième. 

Le  n^.  12  défigne  la  douzième  année;  dès 
que  mes  légumes  iont  enlevés;  je  donne  deux 
labours,  un  de  travers  &  un  droit,  &  j'y  feme 
des  haricots  blancs  fous  la  charrue,  c'elt  à  dire, 
par  quelqu'un  qui  tient  la  charrue;  dès  qu'ils 
font  enlevés,  je  donne  un  labour,  &  j'y  feme 
de  la  graine  de  groffes  raves  très  dru  ;  je  fau- 
che les  feuilles. 

Le  n^.  1 3  défigne  la  treizième  année ,  je 
porte  &  j'étends  (ur  ces  raves  du  fumier  très» 
confommé  ,  je  donne  deux  labours  ,  un  en  tra- 
vers &  un  droit ,  laiffant  toujours  les  raves 
dans  la  terre,  &  j'y  feme  de  l'orge  ou  de  l'avoine; 
Ô£  dès  que  cela  eft  enlevé  ,  je  donne  un  labour 
en  travers  &  un  droit  très  profond  ;  j'y  feme 
du  beau  bled  d'automne  ,  bien  net  &  biea 
criblé. 

Le  n^.  14  défigne  la  quatorzième  année  ^ 
ma  terre  eft  femée  en  bled  d'automne  ;  dès 
qu'il  eft  enlevé,  je  donne  un  labour,  &  je 
feme  ou  plante  des  légumes  ,  comme  la  cin- 
quième ,  huitième  &  onzième  année. 

Le  n^.  1 5  défigne  la  quinzième  année ,  dès 
que  les  légumes  font  enlevés,  je  donne  deux 
labours  très- profonds ,  un  en  travers  &  l'autre 
droit ,  &  j'y  (eme  du  bled  de  mars  ;  dès  qu'il 
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eft  enlevé,  je  donne  un  labour  ,  &  je  femc 
pour  la  dernière  foi^  des  légumes. 

Enfin,  le  n^.  i6  défigne  la  feizieme  année 
'Si  dernière  des  labours  ;  dès  que  mes  légumes 
font  enlevés  ,  je  donne  un  labour  droit  ,  & 
l'y  feme  des  pois  ou  des  vefces  ;  je  herfe  bien, 
&  feme  par-delTus  de  la  graine  de  luzerne;  je 
fauche  mes  colfats  quand  il  eft  tems ,  &  l'an- 
née fulvante  ma  terre  eft  en  luzerne. 

Je  la  laifle  huit  ans  en  luzerne  ;  les  quatre 
premières  années,  les  beftiaux  d'aucune  efpece 
n'y  entrent  jamais.  La  cinquième  &  la  fixieme 
année  ils  y  vont  après  la  première  coupe;  la 
feptieme  &  huitième  ,  elle  eft  abfolument  en 
pâture,  je  ne  la  fauche  pas.  Après  ces  huit 
ans  marqués  par  des  L  fur  le  tableau  ,  je  dé- 
friche &  recommence  au  premier  n^. 

Tous  les  hivers  les  moutons  pnrquent  fur 
les  raves  ou  fur  les  pièces  dont  les  légumes 
Ifont  enlevés  ;  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'il 
leur  faut  des  bergeries,  au  contraire,  ils  fe 
porteront  beaucoup  mieux  à  l'air.  Dans  les 
pays  où  l'on  fait  des  élevés  ,  il  n'y  a  pour 
tous  bâtimens  que  de  pentes  cahutes  de  pâ- 
tres ou  de  bergers;  la  nature  prudente  &  fage 
a  donné  à  ces  animaux  de  bons  habits  d'hiver, 
qui  leur  deviennent  très-à  charge  &  même 
très-nuifjbles  dans  les  bergeries ,  où  il  fait  tou- 
jours trop  chaud  pour  eux. 

Avantages  de  cette  méthode. 

1^.  Elle  exige  beaucoup  d'hommes,  la  po- 
pulation devient  nécefî'aire  &  forcée.  Les  pays 
des  vignobles  font  toujours  beaucoup  plus  peu- 
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^îés  que  les  autres,  parce  qu'un  homme  ne 
peut  cultiver  que  deux  arpens  de  vigne;  il 
faut  donc  néceflairement  autant  d'hommes  qu'il 
y   a  de  fois  deux  arpens. 

2°.  Il  faut  néceflairement  beaucoup  de  bef- 
tiaux  ;  les  laboureurs  auront  des  femelles  , 
ayant  de  quoi  faire  des  élevés;  la  multiplica- 
tion devient  certaine. 

3°.  On  peut  faire  par  cette  méthode  des 
élevés  &  dv^s  engrais  par-tout ,  même  dans  le« 
plaines  ;  il  n'y  a  point  d'endroit  où  l'on  ne 
puiffe  taire  des  puits,  plus  ou  moins  profonds, 
il  ne  faut  qu'une  pompe  à  cheval  ,  elle  ne  coûte 
que  cinq  ou  lix  cens  livres;  une  fois  faite  c'eft 
pour  cent  ans. 

4®.  Selon  cette  m.érhode,  on  ne  fume  que 
trois  fois  fur  vingt-quatre  ans ,  on  peut  même 
ne  fumer  que  deux  fois ,  û  on  veut ,  en  fup- 
primant  le  fumage  de  la  dixième  année.  Que 
de  fumiers  de  refte  i .. .  On  devrait ,  félon  moi^ 
le  tenir  toujours  dans  un  Vuu  couvert^  à  l'abri 
du  foleil  &  des  pluies  ,  il  vaut  mieux  en  avoir 
moins. 

5^.  Selon  cette  méthode  ,  tout  eft  occupé 
chez  le  fermier  toute  l'année  •  par  la  variété 
des  produ<5lions  de  différentes  efpeces  ,  il  y  a 
toujours  à  faire Le  grand  embarras  des  la- 
boureurs ,  félon  leur  routine  aétuelie  ,  eft  qu'ils 
n'ont  jamais  affez  d'hommes  ou  de  chevaux , 
dans  le  tems  des  labours ,  femailles  &  récol- 
tes; tout  le  refte  de  l'année  ils  ne  favent  que 
faire  du  peu  qu'ils  ont. 

4^.  Cette  variété  de  productions  différeniçs 
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met  le  laboureur  à  portée  d'avoir  toujours  de 
l'argeot,  i!  a  affaire  à  beaucoup  de  gens,  û 
un  ne  lui  en  donne  pas,  un  autre  lui  en  don- 
ne ,  le  laboureur  n'a  maintenant  que  du  grain 
à  vendre. 

7^.  Selon  ma  méthode  la  terre  n'eft  jamais 
découverte  ni  expofée  à  nud  aux  rayons  du 
foleil;  c'eft  le  fourneau  de  la  nature,  mais  il 
eft  pour  la  terre  comme  pour  nos  yeux,  il 
faut  toujours  un  voile  entre  deux. 

8^.  Selon  ma  méthode  la  terre  n'eft  jamais 
oifive  ;  les  mauvaifes  herbes  n'ont  pas  le  tems 
d'y  prendre  racine. 

9*^.  Ces  raves  que  je  laiffe  toujours  dans 
la  terre  ,  font  un  engrnis  puiffant  &  naturel , 
inélées  avec  le  fumier  &  les  excrémens  des  ani- 
jnaux  qui  parquent  deffus,  elles  fe  pourifTent 
&  renouvellent  la  terre ,  qui ,  étant  enfuite 
dans  une  efpece  de  repos,  pendant  les  huit 
ans  qu'elle  eft  en  luzerne,  devient  capable  de 
produire,  avec  la  plus  grande  abondance,  tout 
ce  qu'on  voudra  y  femer. 

10^.  Le  commerce  de  bled  n'eft  bon  que 
'dans  le  royaume,  l'exportation  eft  une  chimè- 
re; i^.  plus  on  manie  le  bled,  plus  il  déchoit; 
2^.  les  frais  de  voiture,  le  déchet  du  fond  & 
du  deffus  qui  font  toujours  gâtés ,  &c. 

Le  commerce  des  befliaux  eftbienplus  fur,  plus 
commode  ,  plus  facile  :  il  ne  faut  pas  m'cbjec- 
ter  les  ma]a<!lies  auxquelles  ils  font  fujets ,  j'en 
ai  fuivi  avec  attention  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces ,  &  j'ai  toujours  obfervé  que  c'eft  faute 
de  foin  &  d'attention. 
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La  démonftration  eft  facile  ,  toutes  les  ma- 
ladies  des  beftiaux  ne  viennent  que  de  trois 
eau  Tes. 

i**.  Les  beftiaux  s*empanfent,  on  les  oublie, 
&  on  les  laiffe  jeûner  long-tems,  puis  on  leur 
donne  du  fourrage  fec ,  dur  &  plein  de  pouf- 
fiere ,  fans  jamais  le  fecouer ,  ils  le  mangent 
avec  avidiré,  cela  s'amaffe  toutà-coup  dans  la 
partie  de  leur  eftomac ,  qu*on  nomme  le  fauU^ 
Ut;  ce  feuillet  trop  plein  n'a  plus  d'élafticité, 
il  ne  peut  plus  fe  refferrer  ,  il  gène  la  refpi- 
ration  ;  les  liqueurs  ne  pouvant  plus  circuler, 
refluent  fur  elles  mêmes ,  &  caufent  un  gonfle- 
ment général,  qui  augmentant  toujours,  em- 
pêche enfin  le  jeu  des  poumons,  l'animal  périt 
fans  qu'on  lui  puiflTe  donner  du  fecours;  car 
il  n'y  en  auroit  pas  d'autre  à  lui  donner  que 
de  vuider  le  feuillet. 

1^.  Leur  poumon  s'attaque,  parce  qu'on  leur 
donne  la  nuit  du  fourrage  fec,  dur,  pourri, 
plein  de  poulîiere. . .  La  chaleur  de  l'étable  ou 
bergerie  produit  une  vapeur  épaifli'e,  gluante 
&:  biiumineufe,  elle  fait  colle  avec  cette  pouf- 
fiere  du  fourrage,  &  refte  attachée  au  pou- 
mon, fa  partie  ftiptique  y  caufe  efFervcfcence; 
on  mené  enfuite  les  beftiaux  aux  champs  avant 
que  la  rofée  foit  pafl'ée  ,  le  froid  les  faifit,  fixe 
cette  humeur  qu'ils  ont  refpirée  la  nuit ,  &  qui 
n'eft  pas  expe6iorée,  elle  s'attache  fortement  au 
poumon;  les  fels  dont  la  rofée  efl  imprégnée 
la  font  fermenter,  la  chaleur  de  la  fermentation 
la  rend  corrofive ,  elle  altère  le  poumon,  la 
iuppuratioti  interne   s'établit  ,  picote  tous    les 
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conduits,  l'animal   touffe,  bientôt  elle  les  cor- 
rode, &  l'animal  périt. 

3®.  Leur  foie  s'échauffe  par  les  mêmes  cau- 
fes,  auxquelles  j'attribue  l'ulcération  de  leur 
poumon  ;  on  les  mené  enfuiie  boire  de  maii- 
vaifes  eaux  ftagnantes  ,  vertes ,  puantes ,  les 
parties  putrides  de  cette  eau  s'attachent  à  leur 
foie ,  déjà  échauffé  ,  &  s'y  fixent  ;  ces  corps 
étrangers  font  de  petits  engorgemens  dans  les 
conduits  biliaires,  &  communiquent  à  la  bile 
qu'ils  rencontrent,  le  degré  de  putridité  dont 
ils  font  imprégnés,  l'épaifliffement  eft  une  fuite 
néceffaire  de  la  fermentation  qui  s'y  établit  ; 
les  glandes  engorgées  par  cet  épaiffiffement  fe 
tuméfient ,  la  circulation  interceptée  ,  l'humeur 
&  la  bile  elle-même  deviennent  corrofives  , 
Jes  tumeurs  s'ouvrent,  la  fuppuration  s'éta- 
blit ,  inftfte  toutes  les  liqueurs ,  &  ranjraal 
périt. 

Objection. 

On  m'objefleroit  peut-être  que  félon  la  rou^ 
une  éâîuelle ,  fur  ces  vingt-quatre  pièces  ,  il  y 
en  auroit  tous  les  ans  huit  en  bied  ,  que  félon 
ma  méthode  il  n'y  en  a  que  fix  ,  &  qu'encore 
fur  ces  fix  ,  il  y  en  a  deux  en  bled  de  mars , 
qui  ne  vaut  pas  ,  à  beaucoup  près ,  le  bled 
d'automne. 

Je  réponds,  i^.  que  je  ne  fuis  point  du 
tout  partifan  de  l'exportation  ,  auffi  je  ne  de- 
fire  que  la  quantité  de  bled  fuiïïfante  pour  nous 
entretenir  toujours  dans  le  royaume,  deux  an- 
nées d'avance  ;  2^.   que   fix  pièces  cultivées , 
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félon  ma  méthode,  produiroient  plus  d'un  tiers 
de  bled  en  fus  ,  de  ce  qu'on  récolte  maintenant 
dans  les  huit,  j'en  fuis  le  garant;  3^.  le  bled 
de  mars  eft  très-bon  ,  en  en  mettant  un  tiers  fur 
deux  tiers  de  bled  d'automne  ;  une  partie  de  la 
farine  que  l'on  amené  à  la  capitale  ,  eft  pré- 
parée ainfi.,  &  c'eft  le  lieu  de  l'univers  où  l'on 
mange  le  meilleur  pain  ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  ;  4^.  qu'on  peut  garder  ce  bîed  pour  la 
confommation  de  la  ferme;  5^.  que  félon  la 
routine  aéluelle  ,  on  n'en  auroit  de  même  que 
huit  pièces  en  mars ,  félon  ma  méthode  il  y 
en  a  onze  ;  6^.  enfin ,  que  félon  la  routine 
aduelle  il  y  a  toujours  un  tiers  des  terres  qui 
ne  produifent  rien  &  qui  fe  gâtent.  Un  fer- 
mier n'a  que  fes  bleds  &  les  mars  à  récolter  ; 
félon  ma  méthode  -,  la  terre  eft  toujours  cou- 
verte ,  &  produit  toujours  deux  fois  l'année, 
&  outre  mes  bleds  &  mes  mars ,  j'ai  cinq  pie- 
ces  tous  les  ans  en  légumes,  quatre  en  raves, 
qui  font  un  fourrage  rafraîchiffant  &  falutaire 
à  toutes  efpeces  de  beftiaux ,  &  huit  en  luzer- 
ne ,  dont  deux  toujours  en  pâture,  en  y  ajou- 
tant la  multitude  d'élevés  &  d'engrais  qui  font 
un  profit  réel  &  fans  frais ,  puifque  je  trouve 
chez  moi  tout  ce  qu'il  leur  faut. 

(  Journal  d^ agriculture ,  commeKC  ,  finance 
&  arts,) 
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Lettre  â  Ai.  de  Flesselles  ,  intendant  de 
Lyon  ;  par  M.  Bris  son  ,  infpeSîeur  des  ma* 
nufaSîures  ;  fur  fart  de  rendre  le  charbon  de 
terre  propre   aux   travaux  de  la  métallurgie» 

De  Lyon,  le  25  novembre  1782. 

Monsieur, 

Je  crois  utile  de  donner  à  des  épreuves  bien 
întéreffantes ,  &  dont  plufieurs  ont  été  faites 
fous  vos  yeux  ,  une  nouvelle  publicité.  Vous 
avez  fenii  fiicilement  combien  il  importoit  d'en- 
coun.'ger  les  premières  productions  d'un  an  qui 
doit  rendre  Je  charbon  de  terre  propre  aux 
travaux  de  tous  les  mérallurglftes. 

Après  avoir  cofiftaté  Texirtence  de  cet  art  , 
il  eft  bien  digne  de  votre  zeie  ,  Monfieur  ,  d'ai- 
der à  répandre ,  même  au-delà  des  provinces 
heureufement  confiées  à  vos  foins  ,  les  détails 
des  effais  du  charbon  de  terre  préparé,  que  M. 
le  comte  de  Stuart  nous  a  fait  connoîrre. 

En  réclamant  votre  nom  ,  pour  attefler  la 
certitude  de  ces  épreuves  ,  qu'on  ne  peut  trop 
rappeîler  ,  je  l'invoquerai  encore  pour  garant 
de  mon  impartialité. 

M.  le  comte  de  Stuart  a  fait  venir  à  Lyon, 
en  1777  ï  ^^  charbon  de  terre  préparé  à  Mon- 
cenis,  près  d'Autun  :  il  y  en  avoir  au  moins 
400  quintaux. 

Le  22  juillet  de  cette  même  année,  on  a 
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fondu  à  l'hôtel  de  Taffinage  ,  au  feul  charbon 
(Je  terre  préparé,  75  marcs  21  deniers  d'ar» 
gent  en  piaftres  effigiées  ;  &  chez  le  Sr.  Bou- 
cher ,  fondeur ,  on  a  traité  du  fer  toute  la 
journée ,  en  mêlant  un  tiers  de  charbon  de  bois 
au  charbon  de  terre  préparé. 

Le  23  juillet,  on  a  fondu  à  l'affinnge ,  les 
cuivres  ,  les  débris  de  coupeHe  ,  &c.  avec  le 
feul  charbon  de  terre  préparé  ;  &  des  cuivres 
pour  divers  ouvrages  de  clincaillerie  ,  chez 
les  fleurs  Maihon,  Rey  &  Guinand,  fondeurs. 

Le  24  ,  à  l'hôrel  de  l'affinage,  on  a  pafTé  7 
quintaux  de  cuivre  dans  le  fourneau  de  refTua- 
ge ,  pendant  que  chez  M.  Lecour ,  manufactu- 
rier privilégié  en  clincaillerie ,  on  fondoit , 
dans  un  petit  fourneau  à  vent,  du  cuivre  pour 
les  plus  beaux  ouvrages. 

Le  25  ,  chez  ce  dernier  ,  l'on  mit  de  la 
vieille  fonte  très  -  dure  dans  le  même  four- 
neau ,  &  elle  tomba  en  fufion  au  bout  d'une 
heure. 

Ce  même  jour,  à  l'affinage,  on  a  commencé 
les  expériences  comparées  du  charbon  de  terre 
&  du  charbon  de  bois.  On  mit  de  chaque  côté 
110  marcs  de  piaftres  femblabîes  ,  dans  des 
creufets  &  des  fourneaux  femblabîes. 

Le  26  ,  on  fit,  à  l'hôtel  de  la  monnoie  deux 
fontes  d'argent  de  500  marcs  chacune,  pen- 
dant qu'à  l'affinage  on  traitoit,  d'une  part,  du 
cuivre  noir ,  &  d'autre  part  on  faifoit  deux 
nouvelles  expériences  comparées  fur  122  marcs 
d'argent  fin  de  coupelle ,  à  chacune. 

Le  28 ,  nouvelle  opération  fur  de  la  vieille 
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fonte  ,  chez  le  fieur  Lecour ,  &  aufli  heureufc 
que  celi'e  du   25. 

Le  29,  nouvelles  expériences  comparées  en- 
tre le  charbon  de  terre  préparé  &  le  charbon 
de  bois,  fur  deux  creufets  chargés  chacun  de 
55  marcs;  &  à  côté  on  fondoit  117  marcs. 

Le   30,    un  des   lingots  du  -29    a  été  forgé 

dans  l'attelier  de  l'argue,  avec  le  charbon  pré- 

-  paré  ,  &  on  Ta  paffe  de  fuite  à  la  groffe  fîiiere. 

Le  3 1  ,  les  bâtons  que  ce  lingot  a  produits 
ont  été  tirés  à  l'argue. 

Pendant  les  premiers  jours  d'août,  les  opéra- 
tions fur  les  gravettes  de  ces  bâtons  furent  fui- 
vies  jufques  dans  les  filières  du  calibre  le 
plus  fin. 

Un  de  ces  méraes  jours,  on  a  cuk  les  cou- 
leurs fur  la  porcelaine,  chez  M.  Révol ,  fabri- 
cant en  ce  genre.  L'opération  a  éré  faite  dou- 
ble ,  &  par  comparaifon  du  charbon  de  'bois 
au  charbon  de  terre,  &  celui-ci  a  donné  une 
économie  étonnante. 

Le  20  fept.  on  a  fait  à  l'affinage  de  Tré- 
voux des  expériences  comparées  de  divers  char- 
bons ,  fur  57  marcs  de  manière  dans  chaque 
creufet.  Indépendamment  de  ces  épreuves ,  il 
y  en  a  eu  plufieurs  autres ,  à  différens  inter- 
valles, chez  le  fieur  Ducret,  ferrurier,  &  chez 
le   fieur  Falconnet,  maréchal. 

Il  en  eft  réfulté  que  le  charbon  de  terre 
préparé,  que  M.  de  Stuart  a  fait  venir  à  Lyon, 
remplaceroit  avantageufement  le  charbon  de 
bc's  dans  les  travaux  de  métallurgie. 

Il  a  plus  de  chaleur  que  le  charbon  de  bois; 
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en  en  dépenfe  moins;  il  eft  d'un  moindre  prijc 
à  Lyon  ;  il  n'exhale  point  ce  phlogiftique  fa- 
tigant &  dangereux  que  le  charbon  de  bois 
répand  ;  il  ne  fait  pas  de  famée  ;  il  n'a  point 
d'odeur;  il  ne  laifTe  pas  de  craffe  fur  le  fer 
à  la  forge  ,  &  le  forgeron  voit  nettement  la 
couleur  de  fon  fer.  Il  ne  laiffe  pas  de  fcories; 
fes  cendres  font  menues  &  rares,  prefque  au- 
tant que  celles  du  charbon  de  bois  dont  il  ap- 
proche pour  la  légèreté  :  car  il  fumage  dans 
l'eau. 

Il  s'allume  lentement  ;  il  exige  un  grand  cou«s 
rant  d'air  pour  venir  en  incandefcence  &  s'y 
foutenir. 

Dans  quelques  expériences  poftérieures  à 
toutes  celles  ci  deffus  indiquées,  &  fiites  par 
comparaiibn,  le  charbon  de  M.  de  Stuart  a 
montré  une  flamme  prefque  femblable  à  celle 
du  charbon  de  bois.  Ses  cendres  étoient  feule- 
ment un  peu  plus  abondantes  que  celles  du 
charbon  de  bois,  &  prefque  aufTi  légères. 

Là  flamme  d'un  autre  charbon  préparé  étoit 
plus  jaune,  &  avoit  quelques  parties  verdâtres; 
ion  réfidu  étoit  terreux. 

Celle  du  charbon  préparé  à  l'angloife  étoit 
plus  verdâtre  &  plus  épaifTe  ;  (on  réfidu  en- 
core plus  terreux. 

Enfin  un  charbon  préfenté  long-tems  après 
les  autres,  par  un  ancien  militaire,  qui  a,  dit- 
il  ,  une  méthode  à  lui  feul,  n'étoit  qu'égal  à- 
peu-près  à  ces  derniers  charbons ,  &  par  con- 
féquent  inférieur  au  premier. 

T^ilsfont,  Monfieur,  les  faits  dont  pîufieurs 
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habitans  confHérables  de  Lyon  ,  &  nombre 
d'arriftes  &  d'artifans  de  cette  ville  ont  été  té- 
moins avec  vous  &  moi.  En  les  divulgant  de 
plus  en  plus ,  on  excitera  le  zèle  des  perfon- 
nés  capables  d'atteindre,  dans  la  préparation  du 
charboH  de  terre,  au  degré  de  perfeftion  que 
nous  avons  jufqu'à  préfent  trouvé  dans  le  feul 
charbon  que  M.  de  Stuart  a  fait  venir  à  Lyon 
en   1777. 

Je  fuis  avec  refpefl ,  Monfieur,  votre  très- 
humble   &  très-obéiffant  ferviteur,  Brisson. 

Rèponfc   de  M.  DE  Flesselles   à   la  lettrt 
■précèdentt. 

Lyon  ,  le  30  novembre   i/Sz, 

Monsieur, 

Les  grands  avantages  que  Ton  peut  erjJérer 
du  charbon  de  terre  préparé  dans  la  perfection 
qu'avoir  celui  de  M.  de  Stuart ,  &  les  détails 
que  vous  rappeliez  dans  votre  lettre  du  25  de 
ce  mois  ,  me  font  très-connus  &  très-préfens. 
Il  ne  peut  être  qu'infiniment  utile  de  vous  ai- 
der encore  à  leur  donner  plus  de  publicité 
qu'ils  n*en  ont;  &  vous  pouvez,  dans  cette 
vue,  faire  de  ma  lettre  l'ufage  que  vous  voudrez. 

Je  fuis  très-parfaitement ,  Monfieur,  &c. 

DE    Flesselles. 

(  Galette   d* agriculture  ,   commtrce  , 
finances  &   arts.) 
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Ai  ET  H  ODE  pour  faire  revivre  les  anciennes  bro- 
deries  en  or  &  en  foie  ;  par  M.  fabbé  de  Wl- 
TRY,  communiquée  aux  rédacteurs  du  jokrnal. 

Malgré  les  diverfes  méthodes  indiquées  dans 
les  livres  à  fecrets,  pour  faire  revivre  les  an- 
ciennes broderies  en  or  &  en  foie,  je  n'en  ai 
trouvé  aucune  comparable  à  celle  que  j'ex- 
pofe  ici. 

Parmi  les  riches  ornemens  de  l'églife  cathé- 
drale de  Tournai,  il  s'en  trouve  un  très-ancien 
brodé  en  or  &  en  divers  fleurages  de  couleurs 
naturelles,  mais  fi  dégradé  par  le  laps  du  tems, 
que  par  dérifion  il  étoit  nommé  le    vieux  cuir 
doré  ;  on   fongeoit  môme  à  le  brûler  ;  j'ai  de- 
mandé grâce  pour  ce  monument  de  la  munifi- 
cence d'un  évêque  de  Tournai  de  l'illu^'-e  mai- 
(on  des  princes  d'Yfenghien  ,  en  propofant  de 
faire  revivre    cet  ornement;   mon  fecrct  con- 
fiite   dans   une   diiTolution  de    gomme-gutte  & 
de  fang-dragon,  faire  par  du  bon  efprit  de  vin, 
que  je  fais  paiTer  à  l'aide  d'un  pinceau  fur  l'or; 
le  coup-dœil  fiifHt    pour   faire   juger  du  jufte 
degré  qu'il  convient  de  donner  à  cette  teinte;  fi 
on  la  veut  d'un  bel  or  jaune ,  la  gomme  gutte  doit 
domiiier ,   fi   c'eft  l'or  rouge   que  l'on  fe  pro- 
pofe  d'imiter ,  la  diiTolution  doit  être  plus  char- 
gée de  fang-dragon  ;  mais  je  ne  faurois  trop  re- 
commander de  faire  fon  efTai  en  petit ,  &  fur  quel- 
ques broderies  que  l'on  veut  bien  facrifier,  car  fi 
la  diiTolution   abonde  trop  en  fa  ;  g  dragon ,  l'or 
prend  une  couleur  faulTe  qu'il  eil  mal-aifé  de 
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changer,  fur  tout  û  le  fang- dragon  n'eft  pas 
pur,  ce  qui  arrive  Couvent.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  furabondance  de  gomrpe-gutte  qu'il 
eft  facile  de  changer  avantageufemein  en  la 
combinant  avec  un  peu  de  fang  dragon  ;  quant 
aux  fleurages,  j'ai  employé  les  teintures  ufitées 
parmi  les  raccommodeurs  de  vieilles  tapiffe- 
ries,  le  bois  de.  fernambcucq  ,  t indigo  ,  la  gomme- 
gutte ,  la  cochernlU  ,  avec  la  précaution  de  fixer 
d'une  manière  durable  cette  teinte  par  l'appli- 
cation de  quelques  couches  de  bon  vernis  blanc. 
Ayant  ainfi  opéré  fur  Tor  &  les  fleurages,  je 
fuis  parvenu  à  rendre  à  cet  ornement,  aupa- 
ravant méconnoiffable ,  fon  premier  luftre  & 
tellement  permanent,  que  depuis  14  à  15  ans 
il  paroît  au  même  état  que  le  premier  jour  de 
fa  rtftauration;  j'ai  voulu  laiffer  écouler  ce 
long  rerme  avant  de  publier  ma  mé'hode,  hûa 
de  m'aflurer  par-là  de  fa  bonté;  &  pour  laifTer 
un  objet  de  com.paraifon,  j'ai  à  deffein  négligé 
d'appliquer  ma  compofirion  fur  les  coins  d'une 
chappe,  pour  faire  connoîrre  l'ancien  état  de  cet 
ornement;  j'avouerai  ailémerit  que  l'ouvrage 
auroit  été  mieux  exécuté  par  quelqu'un  plus 
exercé  que  moi  dans  le  maniement  du  pinceau  ; 
mais  ces  incorreftions  font  peu  fenfibles  dai  s 
un  ornement  fait  pour  être  vu  à  une  grande 
diftapce.  L'on  conçoit  que  cette  méthode  de 
faire  revivre  les  anciens  ornenens  en  fixant 
fes  couleurs ,  peut  être  adaptée  aux  vieilles 
tapi  (Te  ries;  ce  que  j'ai  exécuté  avec  fuccès  fur 
celles  du  chœur  de  Tournai,  faites  depuis  en- 
viron deux  fiedes. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUiMANITÉ. 


I. 


J-j  A  fuette  militaire,  cette  maladie  épidé- 
mîque  qui  a  caufé  tant  de  ravages  &  tant  d'al- 
larmes  dans  le  Languedoc,  s'eft  étendue  aufîî 
à  !a  ville  deFoix,  où  elle  éclata  le  10  mai  de 
l'année  dernière.  La  dévaftation  qu'elle  avoit 
caufée  dans  les  environs,  étoit  bien  propre  à 
effrayer  les  habitans  de  cette  ville.  Leurs  crain- 
tes augmentèrent  ,'lorfqu'ils  virent  leur  mé- 
decifî  ordinaire  attaqué  lui-même  de  cette  cruelle 
maladie. 

M.  Duvexi ,  feigneur  de  Benac  ,  do£leur  en 
médecine ,  &  membre  du  confeil  de  ville , 
qui  depuis  long-tems  avoit  abandonné  l'exer- 
cice de  la  médecine  ,  dans  laquelle  il  s'étoit 
acquis  une  jufte  célébrité,  s'emprefTa  de  le  re- 
prendre dans  cette  circonflance  fâcheuie.  Sa 
bienveillance  &  Ton  humanité  lui  firent  quitter 
fa  retraite,  pour  voler  au  fecours  de  fes  con- 
citoyens. Sa  prudence  ,  fes  favantes  médita- 
tions ,  fon   expérience  mirent  en   ufage  ,  dès 
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les  premiers  momens ,  les  traitemens  les  plus 
convenables  pour  opérer  une  prompte  guéri- 
fon  ,  &  il  doit  à  la  méthode  qu'il  a  cru  de- 
voir employer  les  fuccès  les  plus  conftans.  De 
plus  de  600  malades  qu'il  a  traités ,  il  n'en  eft 
péri  aucun. 

Le  maire ,  le  lieutenant  de  maire  ,  le  con- 
feil  &  le  coniul  de  la  ville  de  Foix  ,  aflfemblés 
le  14  juillet  1782,  ont  arréié  par  délibération 
de  donner  une  marque  flatteufe  de  reconnoif- 
fance  &  de  fenfibilité  au  citoyen  qui  avoir  fi 
bien  mérité  de  (a  patrie.  Le  difcours  du  maire 
à  cette  occafion  eft  très-iniéreiïant  &  très-bien 
fait.  La  diftinâion  qu'accordoient  les  anciens 
Romains  à  celui  qui  avoit  fauve  la  vie  à  un 
citoyen,  devoir  naturellement  être  rappellée , 
&  c'eft  celle  que  la  ville  de  Foix  a  cru  de- 
voir à"  M.  Duvexy.  Il  fut  arrêté  en  confé- 
quence  que  le  corps-deviile  en  entier ,  les  of- 
ficiers municipaux  à  la  tête ,  iroit  préfenter  le 
même  jour  ,  à  la  fin  de  la  féance ,  une  cou^ 
ronne  civique  qu'on  attacheroit  à  fa  porte  avec 
tout  le  cérémonial  ufité  en  pareil  cas;  le  cor- 
tège précédé  par  un  détachement  des  compa- 
gnies provinciiles  fous  les  armes ,  avec  mufi- 
que  militaire  ,  le  tout  ^annocé  par  trois  faives 
de  moufqueterie  &  des  trois  pièces  d'artillerie 
du  château,  au  moment  où  la  couronne  civique 
feroir  placée.  I!  fut  arrêté  encore  que  M.  Du- 
vexy feroit  prié  d'accepter  tous  les  témoignages 
d'eftime  &i  d'attachement  dont  le  corps-de-ville 
en  particulier  &  tous  les  habitans  en  général 
lui  font  le  plus  pur  hommage  ,  &  qu'on  le  prie- 

roit 
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roU  d'accepter  copie  de  cette  délibération.  Cette 
cérémonie  touchante  ,  infpirée  par  la  recon- 
noiiTance  ,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  ceux 
qui  l'ont  ordonnée  qu'à  celui  qui  en  eu  l'objet. 
On  ne  peut  qu'applaudir  aux  fuccès  fi  di- 
gnement couronnés  de  M.  Duvexy,  mais  ne 
feroit-ce  pas  obliger  doublement  le  public, 
que  de  lui  faire  connoître  la  méthode  qu'il  s 
employée    dans  cette   circonftance    avec    tant 


d  avantage  ? 


(  Journal  de  Paris.  ) 
I  I. 


j4crx  auteurs  du  Journal  de  Paris. 

Messieurs, 

Vous  avez  inféré ,  dans  votre  journal ,  faiT- 
nonce  d'un  prix  nouveau  &  annuel  propofé 
par  l'académie  françoife,  &  fondé  par  un  ci- 
toyen anonyme,  qui  a  eu  pour  objet  de  ré- 
compenfer  dans  la  claffe  du  peuple  les  adion? 
vertueufes ,  &  de  jetter ,  par  ce  moyen,  dans 
îe  public  la  femence  des  mœurs.  (*)  Vous  avez, 
peut-être  contribué ,  plus  que  vous  ne  le  pen- 
lez  vous-même ,  à  l'idée  grande  &  généreufe 
du  fondateur-,  par  l'emprefTement  que  vous  té- 
moignez pour  faire  connoître  les  traits  eftima- 
bles  dans  quelque  genre  que  ce  foit ,  &  le  fuc- 
ces  que  vous  avez  obtenu  par  les  afles  mul- 


C)  Voyez  nowrc  journal  de  juin   1781 ,  pag.  2/9, 
Tem€  II,  Q 
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tipliés  de  bienfaifance  qui  en  ont  éré  le  réful- 
tat.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  crois  votre  journal 
très-propre  à  la  publicité  des  aflions  que  l'on 
jugera  dignes  des  concours  ;  foufFrez  que  je 
commence  à  donner  l'exemple.  En  trouvant  ainfi 
réunis  dans  le  même  ouvr?ge  les  differens  traits, 
le  public  fera  à  portée  de  donner  fa  voix  ,  & 
l'académie  aura  l'ineftimabîe  avantage  de  ne 
faire,  pour  ainfi  dire,  que  recueillir  les  fuf- 
frages ,  &  de  mettre  tout  le  monde  en  état  de 
uger  les  vrais  motifs  de  fes  décifions. 

La  femme  Menthe  ,  marchande  fruitière  , 
étale  fes  fruits  fur  des  tréteaux  ,  à  la  porte  du 
Louvre  ,  à  droite  en  entrant  par  la  place  de  la 
rue  Froidmanteau.  Elle  a  eu  dix-huit  enfans  ; 
il  lui  en  refte  dix  vivans  ;  elle  n'a  pour  fubfif- 
ter  5c  faire  vivre  toute  fa  famille  que  les  gains 
de  fon  petit  commerce  &  les  journées  de  fon 
niari  ,  âgé  de  62  ans,  &  qui  eft  cocher  de 
remife.  Elle  loge,  avec  fes  enfans  &  fon  mari, 
dans  la  maifon  d'un  menuifier ,  au  bas  de  la 
rue  Froidmanteau  ,  près  la  porte  du  cloître 
St.  Louis-du-Louvre. 

Cette  femme  ,  dans  l'état  que  je  viens  de 
vous  faire  connoître  ,  avoit  une  fœur  ,  û'de  , 
&  portière  de  là  cour  du  dragon  ,  fauxbourg 
St.  Germain.  Cette  fille  a  eu  cinq  enfans  , 
dont  trois  font  morts ,  un  quatrième  a  été  en- 
fermé pour  mauvaife  conduite ,  &  enfin  le  cin- 
quième avoit  environ  cinq  ans  lorfque  fa  mère 
mourut  en  1781. 

Cclîeci,  avant  de  mourir,  fit  un  teftament 
olographe ,  par  lequel  elle  inftitua  fa  légataire 
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nftîverfelle ,  la  femme  d'un  boulanger ,  bel!e- 
mere  d'un  homme  que  l'on  peut  regarder  com- 
me riche  dans  Ton  état.  II  eft  à  préfumer  qu« 
le  motif  de  cette  inftitution ,  en  faveur  d'une 
étrangère  au  préjudice  d'une  fœur ,  ne  venoit 
que  des  ftéquentes  &  vives  remontrances  que 
la  femme  Menthe  fe  croyoit  obligée  de  faire 
à  ("a  fœur  fur  une  conduite  aufîî  fcandaleufe. 
Quoi  qu'il  en  foit,  l'inventaire  de  la  portière 
de  la  cour  du  dragon  fe  trouva  monter  à  plus 
de  quatre  mille  livres. 

La  femme  Menthe ,  feule  héritière  de  fa  fœur; 
voyoit  ,  avec  douleur  ,  paffer  en  des  mains 
étrangères  une  fomme  qui  lui  auroit  été  d'un 
grand  fecours  ,  relativement  à  fa  nombreuse 
famille;  elle  alla  confulter  un  avocat  de  mes 
amis ,  qui  lui  déclara  pofitivement  qu'il  n'y 
avoit  point  de  remède  à  cette  afFreufe  injuftice, 
&  que  le  teftament  ne  pouvoir  être  caiTé.  Elle 
tenoit ,  dans  ce  moment,  par  la  main ,  le  der- 
nier des  enfans  de  fa  fœur,  âgé  de  cinq  ans, 
elle  l'embraffa ,  &  dit ,  avec  une  voix  émue  : 
Eh  bien  ^  je  prendrai  avec  moi  le  pauvre  petit  ^ 
cejl  un  effet  de  la  fuuejjion.  qui  m  me  fera  pas 
difputé  ,  car  je  cr&ïs  fermement  que  la  femme  qui 
prend  ce  legs  ,  le  mettrait  à  Vhôpit.^l  pour  s*en  dé' 
barrajjer.  L'avocat ,  furpris  ,  crut  devoir  lui  fair« 
des  repréfentatioiis  fur  le  nombre  de  fes  en- 
fans  ,  &  lui  demanda  comment ,  en  ayant  déjà 
dix,  elle  feroit  pour  nourrir  encore  celui-là. 
Comment!  reprir  elle  avec  vivacité,  ce  malheu- 
reux n'a  pas  demandé  à  venir  au  monde  ^  il  faut 
bien  qu  il  foit  nourri^  dieu  m'aidera.  Elle  a  teau 
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parole,  &,   dans  ce   moment,  cet   enfant  ci\ 
confondu   avec  les  fiens  ,  &   ne   fe  doute  pas 
qu'il  n'eft  que  le  coufin  de  Tes  frères. 
J'ai  l'honneur  d  être  ,  &c. 

I  I  I. 

Les  cœurs  religieux  &  bienfaifans  ont  tou- 
jours defjré  Textindion  de  lindigence  &  la  fup- 
preffion  de  la  mendicité.  Il  étoit  réfervé  au  fie- 
cle  de  Louis  XVI  de  trouver  les  moyens  d'at- 
teindre ce  double- but.  La  ville  d'Amiens  vient 
de  fe  fignaler  dans  cette  entreprife.  Elle  compte 
dans  fes  murs  &  fes  fauxbourgs  environ  40000 
âmes.  Avant  1768  ,  dans  ce  nombre  étoient 
compris  S'ooo^pauvres ,  dont  500  mendians  de 
jprofe/îion.  Ceux-ci  infeftoicnt  à  toute  heure, 
avec  une  forte  d'impudence,  les  marchés,  les 
rues,  les  églifes,  les  auberges.  Les  é.r^ngers 
fur-tout  étoient  expofés  à  leurs  infulres.  La 
cathédrale  d'Amiens  eft  peut-être  le  monument 
le  plus  digne  d'attirer  les  regards.  Un  jour  3 
des  étransiers  curieux  de  la  voir  ,  furent  arrêtés 
par  une  foule  de  mendians  trop  cor.fidérable 
pour  ê:re  affouvie  par  des  particuliers  ,  &  obli- 
gés de  remont»»r  en  voiture  fans  pouvoir  fatis- 
faire  leur  curiofré. 

L'évêque,  qui  joint  à  un  zèle  aiilTi  éclairé 
qu'ajStif,  une  charité  fans  bornes,  l'intendant 
(M.  le  comte  fi'Agsy  ) ,  dont  la  vigilance  & 
l'aélivité  dans  toutes  les  parties  de  fon  admi- 
niftration ,  égaient  les  talens  &  la  bienfa;fance, 
les  officiers  municip?iux  ,  auxquels  il  ne  man» 
que  jamais  que  i'occafion  ou  le  pouvoir  de  faire 
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k  bien,  Télite  de  tous  les  ordres  de  citoyens, 
&  fiir-rout  les  curés,  prêts  à  tout  inftant  à  fé- 
conder &L  même  à  prévenir  les  vues  patrioti- 
ques de  ceux  qui  les -gouvernent,  adoptèrent 
de  conceft,,à  la  fin  ^(?  177^ y  après  une  mûre 
dclibératiou ,  un  nouveau  plan  qui  leur  étoit 
propole-pour  affifter  tous  les  pauvres  &  fup- 
primer  la  mendicité. 

On  créa  un  bureau  général  &  13  bureaux 
particuliers.  Le  ^bureau  général  eft  compofé , 
non-leuleîTîtnt  é.ç-  perfonnes  conftituées  en  di- 
gnité ,  &.  des  députés,  des  bureaux  particuliers, 
mais  encore  des  citoyens  honnêtes  qui  croient 
avoir  quelque  chofe  d'utile  à  propofer.  On  n'y 
obferve  aucune  diftinélion  de  rang. 

Chaque  bureau  particulier  eft  compofé  d'au- 
tant d'adminiftrateurs  qu'il  le  faut  pour  qu'en 
deux  heures  tous  les  pauvres  de  la  ville  foienc 
vifités.  On  fait,  le  p,remier  de  chaque  mois, 
une'  quête  dans  les  maifons  des  citoyens ,  les 
adminiftrateurs  des  bureaux  particuliers  y  ajou^' 
tent  le  produit  des  quêtes  faites  dans  les  égli» 
Tes  de  leurs  paroiffes ,  des  troncs,  des  fonda- 
tions Si  legs  faits  en  faveur  des  pauvres  ,  échus 
pendant  le  mois  précédent.  Le  député  de  cha- 
que bureau  porte  fon  bordereau  à  i'affemblêe 
Au  bureau  général.  On  y  fait  une  fomme  to-j 
taie  de  toutes  les  fonmes  particulières  ;  on  y 
fixe  la  fomme  qui  doit  être  diftribuée  pendant 
le  mois  par  chaque  bureau  particulier,  &  cha- 
que sdminiftrateur  porte  de  S  jours  en  8  jours 
à  chaque  famille  pauvre  le  fecours  que  ie  bU'^ 
reaii  particulier  lui  attribue. 

Qî 
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Si  quelque  bureau  particulier  fe  plaint  de  la 
part  qui  lui  eft  accordée  dans  l'aumône  géné- 
rale ,  le  bureau  général ,  par  les  commiffaires 
qu'il  nomme  pour  vérifier,  y  fait  droit. 

Un  tronc  placé  dans  la  cathédrale  reçoit  les 
requêtes  des  pauvres  qui  fe  plaignent  de  n'être 
point  affiftés,  ou  de  l'être  trop  peu  par  leurs 
t)ureaux.  On  rend  de  même  juftice  par  des  com- 
miffaires. 

Les  bureaux  prennent  le  foin  de  procurer 
du  travail  aux  mendians  encore  valides  &  aux 
autres  pauvres  qui  en  manquent.  On  a  auflî 
établi  une  école  de  filature  pour  les  petites 
filles  ;  &  la  ville ,  dont  la  fubfiflance  dépend 
des  manufâ<5lures  d'étoffes,  acquiert  peu-à-peu 
une  branche  d'induftrie  qui  lui  manquclt.  On 
a  détruit  la  plupart  des  prêts  à  la  petite  fe- 
maine,  meurtriers  pour  les  pauvres,  en  éta- 
bliffant  en  leur  faveur  un  prêt  purement  gra- 
tuit fur  gage. 

Le  bureau  général  rend  compte  tous  les 
ans  au  public  de  fa  recette  &  de  fa  dépenfe 
par  la  voie  de  l'impreflion.  L'on  voit  par  ces 
comptes  qu'il  a  diftribué  en  1779  ,  104800 
liv.,  en  1780,  91736  liv. ,  en  1781  ,  91546 
liv. ,  le  tout  non  compris  la  tourbe  diftribuée 
par  les  officiers  municipaux  ,  la  dépenCe  de 
l'école  de  filature,  les  habillemens  pour  les 
premières  communions ,  les  aumônes  particu- 
lières faites  aux  ouvriers  des  manufactures 
dans  un  tems  où  beaucoup  d'enir'eux  man- 
^uoient  d'ouvrage ,  l'argent ,  les  lits  ,  le  linge 
4i  les  habits  donnés  extraordinairement  dans 
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les  cas  preflans ,  par  levêque  &  plufieurs  per- 
fonnes  charitables  ,  d^  concert  avec  les  bu- 
reaux. 

En  conféquence  de  ces  établiffemens  &  du 
bon  ordre  qui  !es  foutient,  on  ne  voit  plus 
de  mendians,  ni  étrangers ,  ni  citoyens.  La  po- 
lice n'a  prefque  rien  à  faire  pour  contenir  les 
pauvres  dans  la  règle,  lis  font  moins  mécon- 
tens  &  plus  tranquilles.  La  religion  &  l'amour 
du  travail  reprennent  de  jour  en  jour  leurs 
droits  fur  leurs  cœurs.  On  remarque  avec  fa- 
tisfaftion  qu'affujettis  à  une  vie  plus  uniform» 
&:  moins  expofee  aux  excès  d'une  intempé- 
rance crapuleufe ,  ils  jouiffent  d'une  meilleure 
^anté  ,  &  qu'ils  font  beaucoup  liioins  mal-pro- 
pres daas  leurs  vétemens  &  dans  leurs  de- 
ineures. 

{Journal  encyclopédique.'^ 

I  V. 

On  vient  de  rendre  public  le  compte  des  dé- 
penfes  faites  depuis  le  ler.  oftobre  1781  juf- 
qu'au  ler.  oftobre  1782  ,  pour  le  foulagemenc 
des  pauvres  de  la  paroilTe  de  St.  Sulpice ,  à  Paris , 
fuivani  l'ordre  d'adminiftration  établi  à  ce  fujet 
en  1777  dans  la  même  paroifle. 

Il  réfulte  du  tableau,  que  les  aumônes  prove^ 
nant  de  legs,  des  quêtes,  des  fondations  &  de 
la  charité  du  roi  ^  ont  produit,  dans  l'eTpace  de 
douze  mois,  lafomme  de  73,966  livres,  &  que 
les  dépenfes  j  lefquelles  font  prefentécs  en  détail 
&  avec  la  plus  grande  clarté,   fe  montent  à 

fi4 
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14^,582  liv.;  lés  aumônes  fecretes  ont  donfe 
produit  71,616  livres. 

»  Quand,  après  les  critiques,  (eft-11  dit  dans 
»>  cet  imprimé)  les  calomnies,  les  bruits  inju- 
»  rieux  ,  on  aura  rigourenfemcnt  tout  examiné , 
»  on  nous  rendra  juftice;  on  ouvrira  les  yeux 
}>  fur  la   nécQÛi'.é  d'une   adminiftration   ferme, 
»  éclairée ,  capable  de  prévenir  les  furprifes  de 
»  la  roauvaife  foi ,  de  vaincre  roifiveté  des  pau- 
s)  vres  vicieux  ,  dont  l'unique  refîburce  eft  de 
»  tromper  la  charité  par  le  menfonge  &  l'arii- 
>y  fice.  Cependant  on  veut ,  à  quelque  prix  que 
»  ce  foit,  détruire  nos  établiiTemens  ;  & ,  pour 
»y  y  parvenir,  on  s'efforce  d'altérer  la  confiance 
»  publique;  on  înfinue  ,  on  fait  foupçonner  que 
M  les  fommes  deftinées  aux  pauvres  pourroient 
3>  erre  détournées  &  employées  aux  bâtimens" 
v  projettes  pour  le  presbytère,  la  communauté 
3)  des  prêtres  S:  la  formation  d'une  place  devant 
»  l'églife,  en  TuppoTant  d;;S  embarras  qui  n'exif- 
j)  tent  pas.  Quelque  atroces  que  foient  ces  foup- 
»  çons ,  ils  feroient  imprelîîon  dans  un  fiecle 
»  où  pour  combattre  la  religion,  Von  ne  cher- 
j>  che  qu'à  décrier  fes  miniflres  :  heureufemenr, 
n  les  fonds  deftinés  à  ces  objets ,  &  les  pré- 
M  cautions  prifes  pour  les  exécuter,  ayant  été 
s>  vérifiés  par  un  procès  verbal,  en  prefence  des 
j)  notables  de  la  parciffe ,  de  la  fabrique  de  l'é- 
M  glife  ,  &.  conftaîés  par  l'enregidrement  des  let- 
»>  tj-es-patentes  au  parlement,  ces  injurieux  foup- 
n  çons  fe  trouvent  fans  fondement,  &  les  dé- 
«  traceurs  font  forcés  de  fe  taire,  a 

{Journal  de  Paris.) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


.T.  )     - 

?  iO LT AIR E'fé jour nsnî  chez  D.  Caltriet ,  abbé 
rfe  Sénones-5  -Hont  il  eftimoit  les  profondes  con- 
noiffance»  ,>Ie  confultoit ,  prolitoit  d'une  biblio- 
thèque trcs-bi^n  fournie  dans  la  partie  de  l'hif- 
toire  ,  &  empioyoît  les  jeunes  religieux  à  lui 
faire  des  extraits.  Notrer^pcè^e  irangeoit  même 
au  réfedoire.  Il  fe  t??it  un  jour  à  la  fuite  d'une 
prodefiîdti;  Côfmrje  iréroïr'foible,  il  s'âppuybit 
f«r  fèn  fecVétaire,  qui  étoit  protefîanf.  Le  mar-' 
quis  d'Argens,  devant  laquel  on  racontoit cetre^ 
finguliefe- anecdote,  dit  fur  le  ton  de  la  plai- 
fantérie  :•  Voilàr  la  premien  fois,  qu'on  a  vu  l'In- 
crédulité s^cf^UycT'  fur  tHèrèjîe, 


I  I. 


Remond  de  Saint  Mard  fut'-mené  à  l'opéra, 
étant  encore  fort  jeune.  Vers  le  milieu  de  la 
pièce-,  îT  dit  d'nh  -grand  fang-froid  à  fon  pré- 
cepteur :  Monfuur  y  ai  je  bien  du  plaifir  ? 


Q  5 
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1  I  I. 

La  difcipline  militaire  était  obfervée  fi  rîgoiï- 
reufement  à  Lacédcmone ,  qu'un  foldat  enten- 
dant fonner  la  retraite  ,  lorfqu'il  ievoit  (on 
épée  fur  un  enneirti ,  obéir  fur  le  champ  au 
iignal ,  &  ne  porta  point  fon  coup  :  Il  vaut 
mieux  ,  dit  -  il  ,  obéir  à  fon  général  que-  de  tuer 
un  ennemi  de  plus, 

I  V. 

On  dlfoit  à  Zenon  que  Tamour  étoit  indi- 
gne d'un  phiiofophe.  Si  cela  était  vrai  ,  répon- 
dit Zenon  ,  le  fort  des  belles  feioit  bien  à  plain* 
4re  i  elles  ne  feraient  aimées  que  des  fats. 


V. 


On  fait  que  le  théâtre  efpagnol  o/Fre  fou- 
\'ent  un  mélange  du  facré  &  du  profane  digne 
des  fiecles  barbares  où  l'art  dramatique  étoit, 
encore  dans  l'enfance.  On  vient  de  publier  dans 
le  nouveau  voyage  en  Efpagne  ,  la  traduftioa 
d'une  comédie  fort  finguliere  ,  intitulée  :  le  Dïa-. 
Ihle  Prédicateur.  Le  diable  irrité  contre  les  pères 
di  S.  François ,  établis  à  Lucques  ,  veut  les 
faire  mourir  de  faim  ,  &  par  fes  malignes  fug- 
geftions  il  détourne  tout  le  monde  de  leur 
iaire  l'aunione  ;  dieu  ,  pour  le  punir ,  lui  or- 
donne de  prendre  lui-même  Thabit  de  6.  Fran- 
çois »  &  de  pourvoir  aux  befoins  du  couvent; 
le  diable  exécute  Tordrç  avec  une  répugnance 
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extrême  ,  ce  qui  donne  lieu  à  un  jeu  de  théâ- 
tre &  à  un  genre  de  plaifanterie  qui  ne  peut 
être  goûté  qu'en  Efpagne  ;  on  a  coufu  à  ce 
canevas  burlefque ,  rhiftoire  tragique  d'une 
jeune  personne  mariée  à  un  yiei!  avare  qui  la 
poignarde  par  jaloufie  ;  elle  eft  en  fuite  relTuf- 
citée  par  la  Vierge,  &  le  diable  entraîne  ion 
mari  en  enfer ,  ce  qui  forme  le  dénouement. 


Qfi 
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B  I  B  L  I  O  G  Pv  A  P  H  I  E 

DE    L'  EUROPE. 

ITALIE. 

SoNETTi  di  Cleobulo  Paleofilj  ,  &c.  Sonnets 
de  CUobule  PaUophile  ,  âédUs  à  très-noble  fei^ 
gneur  le  comte  Orlando  Malevolti  del-Benino, 
patricien  Florentin,  ô'c,  Florence,  1782.  /'î- 
8vo,  de  378  pages. 

jlVI.  Tabbé  Louis  Brenna  ,  déjà  connu  com- 
me favant  théologien  &  profond  métaphyfi- 
cien  ,  paroît  aujourd'hui  fur  le  fommet  du  Pinde 
comme  émule  des  plus  illljflres  poëtes-lyriques 
Tofcans  ,  fous  les  aufpices  de  M.  le  comte  cUl^ 
Benino  ,  le  Mécène  des  beaux-arts  &  des  fcien- 
ces.  Nous  devons  ces  fonnets,  au  nombre  de 
357  ,  au  long  loîfir  de  fa  retraite  à  la  campa- 
gne ,  &  à  fon  zèle  pour  faire  revivre  en  Tofcane 
la  poéfie  lyrique ,  qui  s'y  trouve ,  à  ce  qu'il 
Rous  dit ,  dans  une  évidente  décadence.  »  Mon 
M  but,  dit  il  ,  en  compofant  dans  un  ftyle  qui 
»  m'eft  peut-être  particulier  ,  mais  qui  certaine- 
»  ment  s'efi  formé  à  la  leélure  de  nos  meil- 
»  leure  poètes ,  a  été  de  donner  par  mon  exem- 
«  pie  un  nouvel  aiguillon  aux  jeunes  gens  qui 
»  ont  du  goût  pour  ce  talent  diftingué.  Je  dé- 
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»  firerois  qu'ils  s'exercaffent  pareillement  dans 
M  la  Iffturedenos  meilleurs  auteurs,  plutôt  que 
»  dans  celle  des  ultramontains  ,  très-inférieurs 
»  aux  nôtres ,  quant  à  ce  qui   regarde  la  poéile 

»  lyrique    &    épique •    .    .    , 

»  ....  La  plus  grande  partie  de  ces  fonnets 
»  eftà  la  louange  de  grands  princes  ,  qui  joignant 
»  la  vertu  à  la  puiiTance  ,  ou  de  fameux  guer- 
n  riers  ou  de  philofophes  renommés,  ou  d'hom- 
»  mes  iiluftres  en  tout  autre  genre  a  Nous  fe- 
rons connoitre  ici  un  des  fonnets  de  l'auteur, 
adreiïé  à  un  prince ,  qui  fait  l'ornement  du  fîî- 
cle  &  le  bonheur  de  Tes  fujets  : 

Nel!a  bcata  e  cafta  eta  dell'oro 

La  fua  dimora  in    terra  ognor  fcea 

La  giufta  figlia  dell'  aurora  ,   Aftrea  j 

Recando  fcjnpr*  a'I'   nom    pace  e  rîfloro* 

Ma  quando   la  fcte   di   piu  vil   teforo 

Coir.piefe  genre  fcoufigliata  e  rea  , 

Al  ciel   vûIoiTi  la  fdegnofa  dea, 

E  luce  aggfunfe  de*  gran  Nuoii  al  coro; 

Per  voi ,  Lcopoido  ,  lî  diletto  a  giove, 

Eila  revide  il  bafTo  albergo  ed  empio  ^ 

Ma  fcmpre  al  voftro  fîanco  c'.la  fi  movej 

Al  voftro  fianco   fa  de'    vizj    fcempîo 

Di  fante  Icggi  armata  al  mondo  nuove  ,    • 

Onde  l'autor  voi  fiete  e  in  un  refempîe. 

Le  f^yle  de  l'auteur  eu  toujours  le  même"; 
fes  narrations  font  toujours  heureufes ,  &  Tes 
penfées  tiès-jufles. 

QNovclU  Ictterar'u) 

DiscîplinX  populî  dei  'n  novo  teftamento  ex 
fcriptoribus  lacris  &  profanis  collecta  a  Clau- 
dio F'eury  prebbytcro  &  priore  Argçntolienli 
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galHce  fcripta  ,  herbipoli  ab  exftinélione  fo- 
cietatis  jeiu  facerdote  latine  reddita  ,  6i  à 
francifco  Ant.  Zaccaria  ejufdem  focletatis  pref- 
bytore,  olim  ateftinorum  principum  blblio- 
thecae  prsefefto  ,  nunc  Romae  nobilium  ec- 
clefiafticorum  ,  qui  in  Clementinopiana  aca- 
demia  degunt  ,  in  facra  hiftoria  inftitutore  ad 
notationibus  ,  ac  variorum  differtationibus  il- 
luftrata.  Editio  fecunda  ab  codem  caftigata 
mu'tlfque  additamentis  completata  ac  nunc 
primum  in  très  tomos  diftributa.  Vcnetiis  Typis 
j4nt.  Zatta  ,  1J82  ,  5  vol.  in-^to.  Tom.  1.  de 
222  pages.  Tom.  Il  y  de  260  pages ,  6*  tom,  111  ^ 
de  J04  pages, 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut 
il  y  a  vingt  ans.  M.  Zatta  a  fait  réimprimer  ce 
livre  uti^e,  qui  mérite  d'être  connu  davantage 
dans  la  république  chrétienne. 

(  Novelle  lettetane.  ) 

pHiLippi  Trenta  J.  C.  nobilis  Afculani  limen  ; 
five  urbanarum  quaeftionum  libri  très.  Romce 
apud  ^loyfium  Perego  Salviani  typographunt 
Vaticanum  ,  1^82  ,  in-4to. 

L'étude  de  l'antiquité  tant  facrée  que  pro- 
fane regarde  les  coutumes  de  ceux  qui  vécu- 
rent dans  les  fiecles  pafTés  ,  ou  a  rapport  aux 
écrits  des  auteurs  qui  en  furent  les  annalifles  , 
on  s'arrête  fur  les  monumens  qui  ont  échappé 
à  la  voracité  du  tems  ;  elle  eft  non-leulement 
utile  ,  mais  encore  néceffafre  ;  elle  eft  d'un  grand 
fecours  pour  l'hiftoire.  On  doit  donc  avoir  de 
grandes  obligations  à  ces  écrivains ,  qui  con- 
lacrent  leurs  travaux  &  leurs  veilles  à  tirer  des 
ténèbres  ces  points ,   qui  dans  Tune  ou  l'autre 
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antiquité  font  difficiles  à  éclaircir.  De  ce  nom- 
bre doit  être  M.  Trenta  ,  dont  nous  annonçons 
la  favante  produ6lion.  Son  ouvrage  eft  divifé 
en  deux  parties;  dans  la  première,  qui  con- 
tient deux  livres,  chacun  de  fix  diirerrations  , 
notre  auteur  traite  de  l'antiquité  profane.  Les 
objets  qu'il  difcute  font,  ou  despaflages  d'Aulu- 
Gelle  &  de  Plaute ,  mal  entendus  des  plus  cé- 
lèbres commentateurs  ,  qui  par  conféquent  les 
ont  mal  expliqués  ,  ou  des  loix  &  coutumes 
romaines  faulTement  interprétées  &  méconnues, 
La  manière  ,  dont  M.  Trenta  prouve  ce  qu'il 
avance  ,  ouvre  toujours  un  chemin  à  la  vérité. 
La  féconde  partie  n'eft  pas  moins  intérefiante. 
(  Efemeridi  Uttcrarie,  ) 

Rachele  ,  tragedia  Spagnuola  di  D.  Vincenzo 
Garcia  de  la  Huerta  ,  &c.  Rachel  ,  tragédie 
efpagnoU  diD.  Vincent  Garcia  de  la  Huerta, 
premier  off,cier  de  la  bibliothèque  de  S.  M, 
Catholique  ,  &c.  Traduite  en  vers  italiens  par 
D.  Pierre  Garcia  de  la  Huerta  ,  é*  dédiée  4^ 
VauteuT  :   avec  cette  épigraphe  : 

Celfee  graviore  ca.fiê 

JDecidunt  turres  ^  ferluntque  jummos 
Fulmina  montes. 

HORAT.  L.  t.   od.  f, 

La  nation  Efpagnole ,  qui  a  été  la  première,' 
après  la  renaifTance  des  lettres,  à  avoir  un  théâ- 
tre régulier,  fur  lequel  les  autres  fe  font  mode- 
lés, a  été  encore  plus  que  tout  autre  pays  fé- 
conde en  ouvrages  dramatiques.  La  pièce  que 
nous  annonçons  ne  fera  certainement  qu'ajouter 
à  ia  réputation  de  M.  Don  Vincent  de  la 
Huerta,   déjà  connu  par  piuûeurs  produ(^.ioa5 
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littéraires.  Le  fujet  de  fa  tragédie  eft  tiré  de 
l'hiftoire  d'Efpagne.  Voici  comme  le  fait  ed: 
raconté  dans  la  Chronique  d'Efpagne  ^  part.  4, 
fol.  387,  col.  1. 

M  Le  roi  D,  Alphonfe  Vîll ,  ayant  eiTuyé 
n  tous  ces  travaux  au  commencement  de  fon 
j>  règne  ,  &  avant  pris  femme,  partit  pour  To- 
»  )ede  avec  Eléonore  fon  époufe.  Pendant  Ton 
M  féjour  dans  cet  endroit,. il  aima  éperduement 
»  une  Juive,  nommée  Fermofa  ;  il  oublia  f&n 
»  époufe,  &  fe  renferma  lang-tems  avec  cette 
I)  Juive,  qu'il  ne  pouvoit  jamais  quitter,  &  qui 
j>  faifoit  tout  fon  contentement.  Il  négligea  tobt, 
w  jufqu'aux  affaires  du  royaume.  Ce  fut  alors 
»  que  quelques  grands  attachés  à  l'intéiêt  de 
»  l'état,  délibérèrent  fur  la  manière  de  porter 
M  remède  à  une  vie  fi  fcandaleufe  &  fi  indigné. 
»  d'un  monarque.  Us  convinrent  donc  d'ôter 
»  la  vie  à  Fermofa  ,  pour  recouvrer  leur  maî- 
5)  tre  ,  qu'ils  croyo:ent  perdu.  Us  fe  trîïnfporte- 
a  rent  donc  dans  l'endroit  où  étoit  le  roi,  & 
»>  entrèrent  chez  fui  ,  prétextant  de  vouloir  lui 
3>  dire  quelques  mots  ;  tandis  que  les  uns»  lui 
5>  parloient,  les  autres  p.  nctrerent  dans  Tappar- 
»  tement  de  la  Juive,  Ôclui  tranchèrent  U;  tête.  « 

Le  fait  ,  comme  on  voit  ,  efl  entièrement 
tiré  de  l'hiftoire  ;  mais  les  grands  cara^lcres  des 
perfonnages  fi  bien  foutenus  jufqu'à  la  fia  ,  &L 
mis  en  contra.fte  les  uns  avec  les  autres  ,  Ji 
conduite  de  l'action  ,  .en  un  mot ,  les  fubiimes 
leçons  de  morale,- qui  fortent  naturellement  dti'"'* 
fujet,  toutes  ces^chofes  appartiennent  unique-*' 
ment  à  l'auteur  ,  qui  a  fu  rendre  intérofiunt  & 
plus  digne  de  pitié  que  de  blâme  le  perfonnage 
du  roi  Alphonfe,  combattu  &  vaincu  tour-à- 
tour,  tantôt  par  la  force  de  fa  paillon,  tantôt 
par  ces  fentimens  de  devoir  6c  d'honneur  qu'Er- 
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naî=5do  veut  faire  renaître  dans  le  cœur  de  Ton 
maître  par  Tes  remontrances  énergiques  &  ref-i 
peilucufes.  Il  y  a  beaucoup  de  grandeur  ,  de 
noblelTe  &  d'inftruéilon  dans  le  rèle  de  ce  m:'me 
Ernando ,  qui  en  retufant  de  fléchir  le  geneu 
devant  la  maîtreiTe  du  monarque  ,  ne  cefTe  de 
faire  voir  au  roi  avec  une  fermeté  reTpeélueufe 
l'irrégularité  de  fa  conduite.  Enfin  cette  tragédie  , 
pour  fa  conduite  ,  pour  les  pafTions  qui  y  font 
Supérieurement  expofées ,  mérite  les  plus  grands 
éloges.  Les  Italiens  doivent  favolr  gré  à  M, 
Pierre  Garcia  de  la  Huerta ,  frère  de  l'auteur  ^ 
de  les  avoir  mis  en  état  par  fa  tradudion  de 
juger  de  cet  ouvrage  dramatique. 

(  Efemeridi  Utterarie.  ) 

DisCORSO  pronunziato  nella  rlaperîura  délia  ca- 
tedra  di  economia  politica,  &c.  Dlfcûurs  pro'- 
noncé  à  la  nouvelle  ouverture  de  la  chaire 
d'économie  politique  &  de  commerce  ,  dans 
Vuniverjhé  royale  de  Naples  ,  par  D.  Trojano 
Odazi,  pofejfeur  royal;  avec  cette  épigraphe  ; 

Q_uam  tu  urbcm  hanc  cernes'.  ...  qua  régna  futur  ai 

V  I  R  G  1 1-. 

Naplcs,  1782,  in-4îo, 

La  première  chaire  publique  d'économie  poli- 
tique &  de  commerce  qu'on  ait  vue  en  Italie  , 
6i  une  d&s  premières  de  l'Europe  ,  a  été  celle 
qui  a  été  fondée  à  Naples  par  M.  Barthelemi 
Intieri  ,  &  occupée  en  premier  lieu  par  M. 
Tabbé  Genovefi  ,  dont  les  écrits  fur  cette  ma- 
tière font  les  premier*  ouvrages  raifonnés  en  ce 
genre  qui  aient  paru  en  Italie.  C'tte  chaire, 
après  avoir  été  vacante  un  certain  nombre  d'an- 
fiées,   c'eft-à-dire,   le  tems  écoulé  depuis  la 
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mort  de  Tabbé  Genovefi  ,  a  été  depuis  peu 
conférée  à  M.  Tro'jano  Odazi ,  qui,  au  moment 
d'en  prendre  pofleffion,  a  prononcé  le  difcours 
éloquent  que  nous  annonçons.  Il  eft  écrit  avec 
cet  enthoufiafme  naturel  à  quiconque  fe  con- 
facre  entièrement  à  une  fcience  ,  qui  a  pour 
unique  objet  de  chercher  les  moyens  d'augmenter 
la  richefle,  l'opulence  &  la  profpérité  des  hom- 
mes éi  des  nations.  Animé  par  cet  enthoufiafme , 
&  guidé  par  les  lumières  de  la  raifon ,  M.  Odazi 
nous  préfente  dans  fon  difcours  le  tableau  le 
plus  grand  &  le  plus  lumineux  des  fciences  éco- 
nomiques dans  toutes  leurs  branches  &  con- 
nexions. Dans  l'enfance  du  monde  &,de  la  fo- 
ciété  politique ,  ces  fciences  dévoient  être  limi- 
tées, &  ne  pouvoient  mériter  un  tel  nom.. Mais 
les  empires  s'agrandiflant ,  &  la  fociété  deve- 
nant chaque  jour  plus  étendue  ,  l'agriculture  de- 
vint par  conféquent  plus  compliquée,  &  eut  da- 
vantage befoin  du  fecours  de  prefque  toutes  les 
autres  fciences  ;  les  arts  &  les  manufactures  fe 
multiplièrent  &  devinrent  plus  néceflfaires  &  plus 
difficiles  ;  enfin  le  commerce  qui  fixa  &  accrue 
la  valeur  des  produQions  des  uns  6t  des  autres, 
étendit  par  conféquent  fa  fphere. 

Ce  difcours  n'eft  autre  chofe  que  l'affemblage 
des  plus  grandes  vérités  économiques ,  expri- 
tnées  avec  beaucoup  d'énergie,  &  jnifes  dans  It 
plus  beau  joor^ 

(  Efsmerîdi  letterarU,  ) 

SoGNi  filofoficî  di  M.  Mercier  ,  &:c.  Songes 
ph'ilofophïques  de  M.  Mercier,  traduits  du  fran,'' 
cois  f  par  A/,  l'abbé  Allegrini.  Deuxième  édi- 
tion ,  iîi'Svo.  J.  Partie,  Novi  noflrorum  in- 
genia  ;  quia  nugarl  me  credunt ,  omncs  habebo, 
/ta  irifinuatp  tmon  potiênis   addam  falubre^i 
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hcrhas.  Jo.  Barcl.  Argenls  ,  llv.  2.  de  136 
pag.  //.  Partie,  Ivi,  de  138  pag,  Venife , 
i7Si, 

Cet   ouvrage   étant    fuffifamment   connu   de* 
Ic^curs,   nous  fommes  difpenfés  d'en  parler. 
[  NovelU  Uttcrarie,  ] 

Françisci  Patron!  de  jure  fuffragiorum  diatriba. 
Ticini  Rsgii  (  1782  }  excudebit  Petrus  Ga'eaz- 
zius.  în-8vo.  de  162  pag.  fans  l'^'^/fre  dédlca" 
toire  à  S.  Exe,  Nicolas  PUci ,  confcilUr-intimi 
de  S,  M,  J, 

L'auteur  applique  fes  principes  aux  afrembîée$ 
les  plus  folemnelles ,  aux  conciles ,  aux  concla- 
ves apoftoliques ,  &Lc.  Il  a  diftrlbué  fon.ouvraga 
en  cinq  chapitres,  qui  comprennent  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  fon  fujn.  En  voici  Tordre» 

I.  De  focutatibus  ,  quarum  negotia  per  fuffragi^ 
(.xped'iuntur, 

II.  De  lis,  qua  fujfragiorum  laiionem  praceder^ 
iebent, 

m.  De  Us ,  que  ohfervsndafunt  in  fuffragiorunk 
laticne, 

IV.  De  rébus  per  fuffragiorum  collationem  cori", 
fciendis. 

V.  Q^uo  nonnulU  nuczjîiones  continentur ,  qu^ 
conflitutis  de  jure  fuffragiorum  principiis  facile  de- 
finiuntur. 

La  méthode  &  îa  clarté  des  idées  ,  qui  dif- 
tinguent  l'auteur ,  jeune  encore ,  donnent  lieu  d'at- 
tendre de  lui  de  plus  rares  ouvrages.  On  doit 
faire  attention  avec  quelle  modération  &  avec 
quelle  impartialité  il  traite  quelques  queftion^ 
très-délicates. 

Ç^Noyells  leUcrarU»') 
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Del  l'apostolato,  edé  fuoi  grkdi  :  due 
opufcoli  deir  abbate  Luigi  Cuccagni  rettora 
nel  coilegio  &c.  De  rûpojlolat  &  de  [es  âifférens 

i  grades  :  deux  opufcules  de  M.  fabbé  Louis 
Cuccagni ,  reBeur  du  cêllege  Irlandois  à  Rome^ 
adrejfés  à  quelques  théologiens  de  la  Sorbonne  , 
en  réponfe  aux  ohjeEi'ions  qui  ont  été  faites  dans 

.  ïa  vie  de  St.  Pierre ,  avec  un  opufcuU  français 
des  mêmes  ,  dédiés  à  fon  excellence  monfeigneur 
Don  R.omuald  Brafchi  Onefti ,  majordome  des 
falais  apofloliques  ,  &  neveu  de  S.  S.  le  pape 
Pie  VI.  De  rimprimerie  de  Jean-Ztmpel.  Ro- 
me, 1782,  in-Svo, 

1!   feudroit  recourir  à  î'ouvrsge   mêrpé  peur 
voir  l'airteur  difcuter  les  droits  du  clergé  &  ceux 
des  payeurs  du  fécond  ordre.  Il  nous  lutRt  d'a- 
voir feulement  fait  ccnnoître  ce  livre  intéreïïant. 
{  Efemcridi  Utttj.  ) 

Poésie  di  Tomn^afTo  Garealio  Monîa'to  &:c. 
Po'éjïes  de  Thomas  Gargallo  AJontalto,  corn- 
pofées  dans  fon  voyage  d'Italie,  Avec  cette 
épigraphe  ; 

Hiec  olnn    memînijfe    jiirahlt. 

ViRGiL.  iEneid.  lîb.  i. 

N.'îpîes  ,  1781  ,  in-4îo.  de  62  pag.  fans  Yépitre 
dèdicatoirc ,  Vavis  au  U6lêur  &  la  tabU  des  ma" 
tieres» 

L'auteur  nous  apprend  qu*il  a  écrit  fes  poéfies 
dans  fon  voyage  d'Italie  ,  au  milieu  du  bruit  des 
voitures,  &  du  ^ncas  des  grandes  villes  ;  Rome 
lui  a  fourni  beaucoup  de  fujets.  Les  Arcades  lui 
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ont  îà\i  un  accueil  gracieux  ;  de-là  il  peut  s'ap- 
pliquer ces  vers  d'Horace  : 

Ri>m(t  princîpîs  uib'ium 

Dlgnatur  fobolis  inter  am.ihlles 

Vatum  ponere  me  ihoros  j 

Et  jam  dente  minus  mo.deor  invldo» 

Vous  ne  ferons  connoître  de  l'auteur  que  le  fon- 
•ict  compofé  fur  la  mort  du  célèbre  MétAflaie. 

Sgombro  l'illuflre  Artin  dalle  terrene 

Spoglie  ail'  entrar  nel  fortunato  elifo 

Scuol  d'eroi  ,  e  vati  il  volto  d'improvifo 

Placer  dipinge,  e  inconcro  a  lui  ne  vienne* 

Sol  quei ,  per  cui  nclle  notcurne  fcene 

Aveva  il  franco  inumidito  il  vifo, 

I-'invido  ciglio  al  fuol  tencvan  fifo^ 

E  con  effi  i  tic  (*)  vati  ancor  d'Atenc. 

Tito,    Ciro  ^  Adrian,  Regoîo  ,  Aminta, 

Con  queir   aller  intorno  a  lui  li  tero 

Ond'ei  Taugufta   fronte  aveagli  cinta. 

Ed  Alexandro  men  faftolo  e  attero , 

Tu,  ditfe  ^  la  nua  brajia,  aitino  ,  liai  vinta 

hct  te  ad  Achille  or  non  invideo  Omero. 

(^Ejfemeridi  Utteraric ;  Novclu  utierarie,) 

ESPAGNE. 

Elementos  &c.  Elémens  du  droit  public ,  de  la 
paix  &  de  la  guerre  ,  ccLtircis  par  des  notes 
h'iflo'-i.ques  ,  de  même  que  par  les  loix  &  les  priri' 
cipes  du  droit  efpagnol.   Madrid  ,  chez,  Copin. 

1782. 


(*)  Efchylc  ,  Eurypide  ô:  Sophocle, 
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EaSPECIFICO  Sic.  Spécifique  nouveUement  décott' 
vert  dans  le  royaume  de  Guatimala  pour  la  Qué' 
tifon  radicale  du  cancer  &  autres  maux  plus 
fréquens^  par  le  docîeur  D.  Jofeph  Frores,  rnem" 
hres  deTuràverfité  de  la  capitale  du  rncmc  royaume» 
On  y  a  joint  la  copie  d'une  lettre  écrite  à  Mexico  , 
le  y^  mai  dernier  ,  par  un  homme  diyne  de  foi, 
fur  r efficacité  de  ce  fpécifique  ,  éprouvé  dans  cette 
ville.  Madiid,  chez  la  veuve  Martin.  1782. 

ANGLETERRE. 

BiOGRAPHiA  dramatica  or  a  companion  to  the 
playhoufe  ,  ë:c.  Biogr.ivhie  dramatique  ou  com- 
pagnon de  théâtre  ,  contenant,  des  mémoires 
hiftoriques  6*  critiques ,  &  des  anecdotes  ccn^ 
cernant  les  auteurs  dramatiques  Irlandais  & 
AnfJ.ois ,  depuis  le  commencement  des  repréfen- 
taticns  théâtrales  ^  &  entre  autres  concernant  les 
plus  célèbres  aâiurs.  En  outre  une  lijle  alpha- 
bétique  de  leurs  ouvrages  ,  le  tems  ou  ils  ont 
été  imprimés  i  6*  des  remarques  fur  leur  mérite^ 
avec  un  précis  fur  Forigine  &  le  progrès  du 
théâtre  de  la  Grande-Bretagne  ;  par  David 
Erskire,  écuyer.  Nouvelle  édition  ,  confidéra- 
blement  augmentée  ,  corrigée  ,  &  continuée 
depuis  1764  jufqu'à  1782  ,  2  vol.  in-8vo.  1782. 
Londres ,  chez   Robinfon. 

C'eft  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  pu- 
blié il  y  a  déjà  quelques  années.  Il  renferme  , 
comme  le  titre  l'annonce  ,  des  anecdotes  fur 
les   auteurs  dramatiques  ,  &  les   plus   célèbres 

QCritical  Review,') 
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ThOUGHTS  on  polygamy  ,  &c.  Penfces  fur  U 
polygamie  ;  par  Jacques  Cookfon  ,  in-8vo»  1782. 
,    Londres ,   chez  Cadell. 

Cet  ouvrage  cft  divifé  en  deux  parties. 
.  Dans  la  première  l'auteur  fait  quelques  re- 
Imarques  générales  fur  le  mariage  comme  inf- 
titution  divine,  fur  la  fornication  ,  U  profti- 
tution  ,  l'adultère ,  le  concubinage  &  la  poly- 
gamie. 

Dans  la  féconde  partie ,  il  prouve  que  la  po- 
lygamie eft  contre  la  loi  divine ,  qu'elle  eft 
contraire  à  la  nature ,  à  la  raifon  ,  Si  nulfible  à 
la  fociétc  civile.  Sur  la  fin  de  l'cuvraf^e  il  prend 
la  défenfe  des  ioix  d'Angleterre  ,  relativement 
au  mariage. 

M.  Cookfon  eft    un   jeune  écrivain ,    raifon- 
nable  dans   fes   idées  ,  &    plein    de  feu  pour  la 
caufe  de  la  vérité  ,  de   la  morale  Ôc  de  la  re- 
ligion. On   defireroit  feulement  que  cet  ouvr^^ 
fôt  plus  précis. 

(^Crïtical  Rtvîew,') 

The  naval  trlumph  ,  &.c.  Ls  triomphe  naval^ 
poème.  In  •  410,  Londres,  chez  Keariley  , 
1782, 

L'auteur  de  ce  poëme  a  choîfi  pour  fon  fu- 
jet  une  adion  à  jamais  m.émorsb'e  dans  les 
annales  de  la  Grande-Bretagne.  U  chante  la 
vicloire  du  12  avril  damier.  Le  poëte  fait  voir 
beaucoup  de  feu  &  d'imagination  ,  &  célèbre 
dignement  le  fujet  qu'il  a  pris. 

(  Crltical  Review.) 

A  COLLECTION  of  cngliih  cxercices  ,  &c.  Re^ 
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cueil  de  thèmes  anglais  ,  traduits  des  écrits  de 
Cicèron  ,  à  l'ufage  des  écoliers  ,  pour  être  mis 
en  latin  ;  le  tout  aaapté  aux  refiles  principales 
contenues  dans  l'abrégé  de  la  Jyntaxe  dEraf- 
me  ;  par  Guillaume  Ell'S  ,  rnaitre~ès-arts  & 
maître  de  grammaire  à  Atford^  en  Lincolnshire  ^ 
'  ij'èz  ^  int2»  Londres,  chez   Robinfon. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  critique  les  gram»- 
maires  ,  pour  apprendre  le  latin  ,  qui  font  rem- 
plies d'exemples  ,  pris  fans  choix  dans  différens 
écrivains.  U  obferve  très  bien  qu'un  tel  recueil 
de  morceaux  incohérens,  foit  en  profe,  folt  en 
vers  ,  n'eft  aucunement  propre  à  donner  aux 
jeunes  étudians  une  idée  claire  d'un  ftyle  élégant 
&  uniforme.  Il  a  donc  choifi  tous  Tes  exemples 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron.  L'anglois  ,  qui 
eft  une  tradu6^ion  littérale  du  latin  ,  eft  à  la 
gauche  de  la  page ,  &  les  paroles  de  l'original 
à  droite.  Les  premiers  exemples  font  courts  & 
faciles  ,  ne  confiftant  que  dans  un  feul  verbe 
latin.  Ce  plan  efl  fans  contredit  excellent  pour 
apprendre  à  la  jeunefle  une  latinité  pure  6c 
élégante. 

(  Criîical  Revicw.  ) 

Cecilia  or  memoirs  of  an  hiereff.  Cécile  ,  ou 
mémoires  d^ une  héritière  5  vol.  in'ii.  Londres, 
1782,  chez  T.  Payne. 

Dans  cet  ouvrage  ingénieux  les  incidens  font 
hlen  amenés  &.  bien  conduits ,  les  caraéleres 
font  pris  dans  la  nature  ,  bien  deflînés  &  bien  fou- 
tenus  ;  le  fly  "  e  en  général  eft  facile ,  correft  &  agréa- 
ble. L'auteur  plaît  ,  intérefTe  6i.  inftruit.  Cet 
ouvrage  eft  attribué  à  Miff  Burney ,  déjà  con- 
nue par  Evelina ,  &  fille  du  doéleur  Burney, 

auteur 
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auteur  d'une  excellente  hlftoire  de  la  mufique  , 
écrite  en  angloii. 

(  Critical  Rcview.  ) 

PoEMS  on  feveral  occafions  ,  &c.  Po'émes  fur 
divers  fujets ,  confijlant  en  pièces  originales  6» 
en  tradu6lions  de  morceaux  des  meilleurs  aU" 
leurs  clajfiques  ;  &c.  par  M.  Rogers.  2  vol. 
in-12.  Londres,   1782,  chez  Dodfley. 

M.  Rogers  ,  auteur  de  ces  poëmes ,  a  écrit 
depuis  quelques  années  fur  la  plupart  des  évé- 
nemens  arrivés.  Il  a  en  outre  traduit  plufieurs 
morceaux  de  Martial  ,  Ovide  ,  Juvenal  ,  &c. 
Voici  une  épigramme  de  Martial  traduite  en  an- 
glois  par  l'amcur. 

Martial,  Lib.  k  Epig,  16. 

De    Gellia. 

Ar>.ijfum  non  flet  j  cum  fola  eft    Gellia  ,  patrem  ; 

Si  quîs  adeji  ,  jujfce  profiliunt  lacrymce. 
Kofi  dûlet  hic  ,    quifquls    laudari  j    Gellia  j  quarit  ; 

Illc  dolct  vere  j  qui  fine  tejîe  doleU 

Traduction    angloise, 

Alone  no  grief  is   gellia  known  to  shovr; 
In  Company  her   tcars  when  biddea  ,  flow  j 
Bat  grief  caird  forth  or  rais'd  by  hope  of  praifc 
like  yours  ,  too   plain  its    principle  becrays  5 
Thcn  what  flow  freely,  an  whem  nove  is  near  , 
I s  grief  indeed ,   an  cannyt  but  be  fincere. 

En  général  M.  Rogers  n'a  pas  réuffi  dans  fes 
tradu(âions  du  latin  en  anglois.  11  a  été  plus 
lieureuxdans  les    lujets  qu'il   a  traduits  de  i'an- 

Torne  11,  R 
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glois  en  latin.  Pour  exemple  nous  citerons  un 
morceau  d'une  fable  de  Gay  ,  intitulée  le  Lîevre 
&  les  Amis, 

What  tranfport  in  her  bofom  grcw 
When  firft  thc  horfc   appear'd  in  vicw  | 
Let  me  ,  fais  shc  ,  your  back  afcend , 
And  owe  my   fafety    to    a  fricnd} 
You    know  my   fcet  betray    my   fliglht. 
,To  friendUiip  evcry   burden's   lighc, 
The  horfe  reply'd  :  poor   honelt  pufT, 
It  grievei  my  hcart  to  fee   thee  thus  ; 
Be  comfoned  ;  relief  is   near  , 
For  ail  yours  friends  are  in  the  rcar. 

Traduction    Latine. 

■At  quoi  pertentant  turhatum  gaudia  pecliis  , 
Ciim  juxtà  notinn  forte  videbat  eqiium  ! 
Heus!  Eque  ^  jam  veterem  memora  fervare  fodahm  ^ 

Me  tua  jamque  Jlnas  feandere  terga  ^  precor. 
llei   mihi  plantarum  nimio  quod  odore  mcarhm 

JProdor  !    Amlcitiam  farcina   nulla    gravât. 
'j9h  !  mnltum  me   tangit  ^    hontfia  Icpiîfcula  ,  dixît , 

Ifta.  fub  immeritis  mœjîa  querela  malis. 
[Q^uin  firmes    animinn  j  ponè    injîat  plurima  turb*  j 

J/nde   tibi  mijerce  çerta  petenda  falus, 

(  Cntical  Review.  ) 

Letters  adreffed  to .  two  young  maried  la- 
dies  ,  &c.  Lettres  adrejfées  à  deux  jeunes  da^ 
mes  mariées^  fur  des  jujets  très  intérejj'ans,  i 
vol.  i/2-/j2.  1781.  Londres,  chez  Dodfley. 

Ces  lettres  font  l'ouvrage  d'une  dame,  qui 
nous  apprend  qu'elle  les  a  écrites  dans  le  cours 
d'une  longue  &  pénible  maladie.  E!'e  nous  aver- 
tit que  dans  cette  fuuation  (&  c'eil  fans  doute 
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avec  beaucoup  de  vérité  ^  que  fa  plume  n'a 
fait  qu'exprimer  les  fentimens  naturel  de  Ion 
cœur. 

^  Les  fujets  que  l'auteur  traite  ,  font  les  devoirs 
de  la  religion  &  de  la  morale  ,  l'attachement 
dû  à  un  mari,  l'éducation  des  enfans  ,  l'écono- 
mie domeftique ,  &c.  Comme  l'éducation  des 
enfans  paroit  être  un  de  fes  fujets  favoris  ,  il 
en  eft  queftion  dans  pluTieurs  lettres.  On  y  fait 
v^ir  l'importance  &  la  nécellîté  de  cultiver  l'ef- 
prit  de  l'enfance  le  plutôt  qu*il  eft  poffible ,  & 
l'on  y  trace  les  idées  qu'on  lui  donne  de  la  re- 
ligion ,  de  la  vérité ,  de  la  bienveillance  ,  de 
l'humilité  ,  du  travail  ,  des  oeuvres  de  la  nature 
&  du  grand  auteur  de  l'univers. 

(  Critical  Revhw.  ) 

L^Lius  and  Hortenfia;  or  thoughts  on  the  na- 
ture and  objets  of  tafte  ,  &c.  Lczlius  6»  Har-' 
tenjîa ,  ou  pinfées  fur  la  nature  6*  les  objets 
de  goût  &  de  ^nie  ^  en  forme  de  lettres  à  deux 
amis,  In-Svo.  Londres,  1782,  chez  Cadell. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  eft  le  docfteur  Stee- 
man ,  d'Edimbourg.  C'eft  une  fuite  de  lettres , 
comme  le  titre  l'annonce,  fur  différentes  bran- 
ches de  littérature.  Le  principal  mérite  de  ces 
lettres  eft  la  clarté  &  la  netteté.  Celles  qui  font 
adr^fl'ées  à  Laelius  ,  roulent  fur  des  fujets  plus 
graves  &  plus  importans  que  celles  qui  font 
adreffées  à  Hortenle. 

(  Critical  Revkw,  ) 

Synopsis  Nofologia  methodiae  exhibens  fyft(' 
mata  nofologica  Sauvagefii  ,  Linnai ,  Vogelii 
&  Sagari.  Edid'it  ,  fuumque  proprium  jyflenia 
nofolû^ium  addidït  Gulielmus  Cullen.    Edi" 

R  2 
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tio   JII,   2    vol.   in  12,  1782.    Londres  ,  chez 
Cadell. 

ENCHIP.IDION  hotanicum  compîeêtens  caraEîeres 
gener'icos  &  fpccificas  plantarum  per  infulas  Bri- 
tannicns  fponte  nafcentium.  Edidit  ArthuruS 
Brouhgton  ,  D,  M,  in-iz,  1782.  A  Londres, 
chez  Robinfon, 

(  Crincal  RevUw,  ) 

ALLEMAGNE. 

CoLLATiONis  proverbiorum  Salomonîs  cum  BI- 
bliis  polyglottis  Londinenfibus  &  Hexaplis 
Origenianis  fpecimen.  Echantillon  d'une  colU' 
tion  des  proverbes  de  Salomon ,  avec  les  Bibles 
polyglottes  de  Londres  &  les  Hexaples  d'Ori- 
gènes  ;  par  M.  Schleuffner.  A  Leipzig,  1782, 
in-4to,  de  24  pag. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  pour  parvenir  à  une  bon- 
ne correftion  du  texte  original  de  la  bible,  qu'on 
confultât  les  plus  anciennes  verfions  ,  afin  de  ju- 
ger par- là  de  ce  que  les  tradu6leurs  y  ont  du 
lire  ;  mais  un  travail  auffi  immenfe,  qui  deman- 
deroit  une  préience  d'efprit  continuelle,  eu  au- 
delTus  des  forces  humaines.  M.  Schleuffner  n'a 
pas  jufqu'à  préfent  étendu  le  fien  au-delà  des 
quatre  premiers  chapitres  des  Proverbes.  C'eft 
la  meilleure  voie  de  la  critique  facrée.  Puifîent 
des  imitateurs  doués  des  qualités  néceflaires  mar- 
cher fur  fes  traces  ! 

DissERTATio  hiftorico  -  critica  de  antiquiffimo 
codice  chronici  Mariani  ,  &c.  Dijffertation 
hijlorique  &  critique  fur  un  très- ancien  MJf.  de 
la  chronique  de  Marian  ,  &c,  par  M,  le  profef- 
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feur  UiuÇen.  A  Francfort-fur-l'Oder,   1782, 
in-4to.   de  14   pag. 

On  fait  que  Piftorlus   a  inféré  cette  chronique 
dans  Tes  Scriptores  Rerum  Germanicarum  ^  d'après 
l'édition  incomplète  &.  fautive  de  Rafle  de  1559- 
Struve  même  n'ayant  rien  de   meilleur  à  offrir 
dans    fon  édition  du   recueil  de    Piftorius  ,  s'eft 
contenté  d'y  faire  quelques  légères  correftions, 
que  M.  Semler  ,  profeffeur  à  Halle  ,  a  eu  occa- 
fion    d'augmenter  dans  fon   effai  fur  les  fources 
de  l'hiftoire  du  moyen-âge  ,  où  il  indique  celles 
où  il  croit  que  Marian    a  puifé.   André    Schoit 
avoit  préparé  une  nouvelle  édition  de  cette  chro- 
nique fur  un  Mff.  de  Gemblours  &  d'autres  MfT, 
&    Gerard-Jean  "WoiTius  l'avoit  comparée  avec 
celui    d'Oxford.    L'exemplaire   de    Schott    étoit 
tombé   entre  les  mains  de  Pierre  Burmann    fé- 
cond ,  de  la  fuccefTion  duquel  il  eft  paffé  dans 
la    bibliothèque   de    Steinwehr   à  Francfort-fur- 
l'Oder.  Ce  Mff.  contient  les  neuf  premiers  cha- 
pitres   qui   n'ont  '  point   encore   été    imprimés. 
Dans   fa   differtation  ,    M.  Haufen  fait  voir  par 
des  exemples  à  quel  point  le  texte  de  Marian 
a  été  altéré  &  tourné  à  contre-fens  dans  les  dif- 
férentes  éditions.   Il   contredit  l'opinion  de   M. 
Semler  ,  qui  avoit  avancé  que  Marian  avoit  co- 
pié la  Chronîc  Hildesheim,  qui  eft  dans  le  T.  lïl 
ées  Script.  Franc,  de  Duchefne,  &  croit  plutôt 
que  la  Chronic.  Hlldesh.  a  été  compilée  en  diffé- 
rens  tems  par  des  gens  qui  ont  copié  aufli  Ma- 
rian.  Les  amateurs  de   l'hifloire  attendent  avec 
impatience  l'édition  que  M.  Haufen  en  protnet. 

ViGiLii  Greiderer  Germania  Francifcana  feu 
chronicon  geographo-hiftoricum  ordinis  S.  P. 
Francifci  in  Germania  :  L'Allemagne  Vrancifr. 
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caine  du  père  Viple  Greiderer ,  ou  chranique  géo' 
grap/io-hijlorique  de  V ordre  du  faïntpere  François 
en  Allemagne  :  2  vol.  in-fol.  de  878  &  G^J^ 
pages,  fans  compter  les  préfaces,  dédicaces, 
tables  ,  &c.  la  lere.  partie  publiée  à  Infpruck 
^"  1777»  ^ur  le  titre  de  laquelle ,  Trattner  eft 
annoncé  comme  l'imprimeur,  avec  la  permif- 
fion  des  fupèîicurs  ;  la  féconde  à  Augsbôurg  , 
en  1781,  avec  l'approbation  de  Tempereur  & 
roi  à  Vienne.  Les  titres  ir^diquent  encore  que 
3e  ler.  vol.  efl:  defliné  à  l'Aliêmagne  Francif- 
caine  de  l'eft-fud  ,  &  le  fécond  à  celle  du 
fud-oueft. 

L'auteur  étant  mort  en  1780,  îa  féconde  par- 
tie eft  pofthume.  Il  s'agit  dans  ce  livre  princi- 
palement des  trancifcains  dits  de  l'étroite  ob- 
fervance.  Les  couvens  des  autres  francifcains  n'^y 
iont  mentionnés  que  très-fucciiv<5lement.  Il  n'em- 
br;3{Te  pas  toute  l'Allemagne ,  mais  fa  partie  mé- 
ridionale feulement,  divifée  en  huit  provinces  , 
dans  la  géographie  de  l'ordre,  quatre  au  fud- 
X\l  ,  la  Croatie  ,  la  Cârniole,  la  Bohême  6{  U 
Silefie  ,  qui  formant  la  matière  du  premier  vo- 
lume :  celle  du  fécond  eil  compofée  des  quatre 
autres  au  fud-ouefl;  favoir,  le  Tyrol  dont  dé- 
pendent les  couvens  de  Suabe  ,  la  Bavière,  le 
Trentin  qui  s'étend  en  Italie,  &  la  SuiiTe.  Sous 
chaque  province  on  donne  le  dénombrement  de 
fes  couvens ,  avec  des  remarques  géographiques 
&  hiftoriques,  fans  omettre  ni  les  couvent  qui 
n'exiftent  plus,  ou  qui  ont  été  incorporés  à  d'au- 
tr«s  provinces ,  ni  les  autres  couvens  de  fran-cif- 
cains  ,  tels  que  ceux  des  conventuels  &.  des  ca- 
pucins ,  qui  font  aufli  décrits  brièvement.  Cette 
compilation  a  dequoi  contenter  ceux  qui  défi- 
rent connoitre  les  couvens  francifcains  de   ces 
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pays.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  ni  la  pureté  ni 
la  polltsffe  du  ftyle.  On  y  trouvera  des  bulles 
des  papes,  mais  aucune  peut-être  qui  ne  loit 
dans  VVadding  ,  Tes  continuateurs  ,  le  Bullarium 
fiancifcdniutiy  &  autres  feaibîables  recueils.  Les 
peiionnages  confidérables  qui  ont  vécu  dans  l'or- 
dre, eu  qui  ont  été  fimplement  tertiaires,  ont 
leur  article,  d'abord  les  martyrs  faits  par  les 
Turcs  &  les  proteftans ,  les  faints ,  les  bienheu- 
reux ,  &  les  vénérables;  ces  derniers  en  fi  grand 
nombre,  qu'il  paroît  que  les  francifcains  ont  en- 
core beaucoup  de  candidats  à  préfenter  à  la  ca- 
nonifation.  D'autres  articles  font  occupés  par  les 
francifcains  que  leur  naiflance  ou  leurs  emplois, 
ou  leurs  écrits»  ou  leurs  miffions,  ont  rendus  cé- 
lèbres dans  l'ordre.  A  la  fin  il  y  a  encore  place 
pour  les  perfonnes  qui  y  ont  leurs  tombeaux  & 
pour  leurs  épitaphes.  La  lifte  des  écrivains  de 
l'ordre  n'eft  ni  complète  ,  ni  fi  nombreule  qu'elle 
le  devroit  être,  quoiqu'elle  comprenne  Ockam  , 
Capiilrano  ,  Murner  &  ScKat/.geyer  tous  deux 
vifs  adverfaires  de  Luther,  Nafus  &  Hendrche, 
Sous  Ferdinand  III  <&  Léopold ,  les  francifcains 
difent  avoir  converti  feuîs  13833  hérétiques.  La 
paix  de  Weftphalie  a  confommé  la  ruine  de 
nombre  de  maifons  de  francifcains  ;  aulîî  l'au- 
teur tient-il  cette  paix  ,  page  9  &.  lO  de  fa  pre- 
mière partie,  pour  une  affenfe  faite  à  dieu, 

ThurînGïSCHE  gefchichte.  Hifloire  de  Thurlnge  ; 
pur  xM.  Gilletti.  A  Gotha,  1782,  1er,  vol, 
grand  in-8vo.  compofé  de  6  cahiers  de  quatre 
feuilles  chacun. 

M.  Galletti ,  que  fon  hiftoire  6c  fa  dsfcrlp» 
tlon  du  duché  de  Saxe-Gotha  ont  alTei  fait  ççin- 
ooitre,  publie  cette  nouvelle  hiftoire  de  Thuriii- 
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ge  ,  en  forme  d'ouvrage  périodique,  écrit  avec 
autant  de  jugement  que  d'agrément.  Les  relations 
des  anciennes  guerres  ,  prefque  la  feule  matière 
<Ie  l'hiftoire  dans  les  tems  barbares  ,  perdent 
leur  fécherelTe  fous  fa  plume  ,  par  les  réflexions 
qu'il  fait  y  joindre  fur  les  mœurs,  la  politique, 
&  les  monumens.  Aufli  fe  fait-il  lire  bien  plus 
volontiers  que  fes  prédécefleurs  dans  la  même 
lice,  Sagittar  &  Falkenflein,  qui  n'ont  écrit  qu« 
pour  les  favans. 

Nachrichten  von  der  koenîglichen  univerfi- 
taet  zu  Koenigsberg  ,  &c.  Mémoires  touchant 
Vuniverfité  royale  de  Koenigsberg  en  Prujfe  ; 
par  M.  Goldbeck  ,  aumônier  du  régiment  de 
Ro/ir,  infanterie.  AKonigsberg,  ly^i,  in-Svo, 
de  281  pag. 

Il  y  a  déjà  une  biftoire  de  l'univerfité  de  Koe- 
nigsberg par  Arnold,  en  3  vol.  qui  la  condui- 
fent  jufqu'en  1759;  on  fent  que  l'auteur  en  a 
fait  ufage  &  la  complète.  Uuniverfité  de  Koe- 
Tsigsberg  a  été  fondée  en  1544,  par  les  confeils 
du  poëte  Sabin  ,  homme  qui  avoit  des  vues 
profondes.  Le  margrave  Albert  y  pourvut  les 
nouveaux  profeflTeurs  d'appointemens  plus  confi- 
dérabîes  qu'en  aucune  autre  univerfité  alleman- 
de, mais  qui  ont  été  réduits  avec  le  tem.s,  tel- 
lement que  le  profeffeur  de  mathématiques  n'a 
pjus  qu'environ  177  reichfthalers  ,  équivalans  au 
plus  à  900  1.  de  France,  &.  les  autres  profef- 
leurs  133  reichfthalers ,  moins  de  700  livres  de 
France.  Cinq  mille  étudians  la  fréquentoient  en 
1704.  Depuis,  le  nombre  en  a  beaucoup  dimi- 
nué. Dans  l'année  jubilaire  de  1744,  il  y  avoit 
encore  44  profefleurs.  Maintenant  il  n'y  en  a 
que   17  ordinaires,    un  extraordinaire,   quatre 
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particuliers  ;  &  le  nombre  des  étudians  n'efl:  que 
de  cinq  à  fix  cens ,  la  plupart  de  la  campagne  ,  y 
compris  100  à  150  étrangers.  L'ordonnance  de 
1775  >  <^^^^"d  ^'y  enfeigner  la  philofophie  de  Cru- 
fius ,  qui  y  engendroit  des  querelles.  La  faculté 
de  théologie  y  forme  un  confiftoire  pour  la  Pruf- 
fc.  Les  docteurs  en  philofophie  y  font  créés  ea 
même  tems  nobles  Polonois.  Depuis  1744,  le 
premier  profeffeur  en  droit  en  eu.  toujours  chan- 
celier. Les  dettes  des  étudians  hors  la  table,  le 
logement  &  les  befoins  indifpenfables  y  font 
nulles.  Il  n'y  manque  pas  de  bourfes  pour  les 
pauvres  :  le  doéteur  Salthenius  a  fait  honneur, 
à  cette  univerfité. 

Le  même  M.  Goldbeck  a  publié  en  1781  ,' 
des  mémoires  littéraires  de  PrufTe  ,  Litterarifchc 
ndchrichten  von  Preuffen  ,  contenant  un  catalo- 
gue des  favans  vivans  alors  en  Pruffe ,  &  des 
auteurs  morts  depuis  1778  ,  ainfi  que  de  leurs 
écrits;  de  plufieurs  muficiens,  peintres  &,  gra- 
veurs ,  duquel  on  efpere  la  fuite. 

Wiens  Buchdruckergefchichte  bij  1560.  Hlfloire 
de  rïmprimerie  de  Vienne  ,  depuis  fon  corn^ 
menccment  jufquà  l  année  1^60  ,  par  M.  De- 
nis ,  confeiller  de  V empereur  &  roi  ^  &  garde  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Garelli.  A  Vienne, 
chez  Wapler  ,  1782,  grand  in-^to.  de  694 
pages,  indépendamment  d'une  double  table, 
l'une-  des  noms  ,  ai  l'autre  des  matières. 

M.  Denis  ,  célèbre  par  fon  IntroduSîion  à  la 
connoijfance  des  livres  en  allemand  ,  «^k:  encore 
plus  par  fes  raretés  de  la  bibliothèque  de  Garelli ^ 
aufli  en  allemand,  dont  nous  nous  propofcns  de 
donner  un  ample  extrait ,  a  encore  enrichi  la 
bibliographie  de  ce  nouvel  ouvrage,  également 

R  5 


394  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

digne  de  la  reconnoiiTance  de  tous  les  gens-de- 
lettres.  Les  bibliographies  des  villes  &  des  prc  3 
vinces,  doivent  être  mifes  au  nombre  des  meil- 
leurs moyens  de  perteftionner  la  connoiflance 
des  livres ,  Ô4  de  parvenir  à  former  une  bonne 
hifloire  littéraire  d'un  pays.  Après  avoir  donné 
une  notion  générale  des  premiers  imprimeurs  5c 
introdu6leurs  de  livres  à  Vienne  ,  M.  D.nis 
décrit  avec  toute  l'exaditude  pofîible ,  les  titres 
6c  autres  parties  eilentielles  de  ceux  qui  ont  été 
imprimés  à  Vienne.  Dans  l'intervalle  qu'il  an- 
nonce, il  tient  avec  les  autres  favans  l'année 
1493  ,  pour  la  plus  ancienne  époque  de  l'impri- 
merie  de  Vienne  ,  &  n'y  connoît  point  de  livre 
imprimé  avec  défignation  d'année  avant  Hieron. 
Bdlbi  Epi^rammata  en  14Ç4.  Des  745  articles  , 
il  y  en  a  de  fort  rares  &  même  d'inconnus  au- 
paravant. On  a  remarqué  particulièrement  DÏO" 
nyfiï  Perïezcfis  Av'icno  interprète  ^  150^»  '5*5  > 
ProcU  Sphaira ,   1 5  1 1  ,  &c. 

Anleitung  den  kalch  unJ  moertel  fo  zu  be- 
reiten  daff  die  gebaude  dauerbafrer  feyn  und 
"weniger  kalch  verbraucht  werde.  Méthode  pour 
•préparer  la  chaux  &  le  mortier,  de  manière  que 
les  édifices  fuient  plus  durables  ^  &  qu'on  y  em^ 
ploie  moins  de  chaux  ^  par  M.  Forfler.  A  Ber- 
lin ,  chez  Haude  &  Spener ,  1782,  in-Svo, 
de  6  feuilles. 

Le  principal  mérite  de  cet  écrit  ,  confifte  en 
ce  qu'il  fait  connoître  en  Allemagne  les  expé- 
riences utiles  de  l'Anglois  Higgins  fur  le  mortier 
à  chaux,  qu'il  les  éclaircit  &  les  recommande, 
en  y  ajoutant  des  remarques  qui  en  font  quel- 
que cliofe  de  "plus  qu'une  verfion  par  extrait. 
On  prend  du  fable  de   quartz  anguleux  fin  & 
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groffier,  qu  oii  mouille  &  qu'on  mêle  d'aufli  peu 
de  chaux  qu'il  eft  poirible.  On  doit  éviter  en 
général  dans  la  compofition  du  mortier  ,  tout 
autre  ingrédient  que  l'eau  de  chaux  avec  ce 
lable.  Cependant  on  peut  y  joindre  au  verre 
coloré  ,  grofliérement  pilé  ,  pour  donner  au 
mortier  la  couleur  qu'on  voudra,  fans  nuire  à  fa 
durée.  A  Londres  on  fe  fert  des  os  pour  en 
tirer  de  l'alkali  volatil  ,  de  la  grailTe  pour  les 
favonneries ,  des  cendres  &  du  noir.  Les  os  cal- 
cinés mis  fous  la  meule  ,  donnent  une  poudre 
qu'on  ajoute  utilement  au  mortier. 

ViTA  Henrici  Chriftian;  L,  B.  de  Senkenberg^ 
6*'.c.  Vie  de  M.  de  Senkcnberg  ,  conf ciller- au-' 
lique  de  S.  M.  L  ,  commencée  par  lui-même,  6* 
achevée  par  M.  [on  fils  ,  confiiller  du  land^ 
e,rave  de  HeJ[e^  dans  [on  tribunal  de  Gieffcn, 
A  Francfort- fur-ie-Mein ,  1782,  in-^^to,  de 
40  pages. 

Les  trois  premières  pages  font  du  défunt  ;  le 
refte  de  fon  fils  ,  qui  a  tâché  de  concilier  le 
refpcél  filial  avec  la  vérité  hillorique.  On  y 
trouve  le  catalogue  de  fes  ouvrages. 

Neue  nachrichten  zur  bycher-und  munzkunde. 
Nouveaux  mémoires  fur  Us  livres  5»  les  médail' 
les  ;  par  M.  Lengnich  ,  diacre  de  la  grande  pa- 
roijfe  de  Ste.  Marie  de  Damais;.  A  Defîau,  de 
l'imprimerie  des  Savans,   lyi^i,  in-Svo* 

On  n'a  encore  vu  que  la  première  &  la  fé- 
conde partie  du  premier  volume  de  ces  mémoi- 
res ,  dont  tous  les  amateurs  des  livres ,  de  la 
littérature  &  de  la  numiTmaTique  défirent  la  con- 
tinuation ,   parce  que  l'aut^ar  s'ed  déjà  fait  un 
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nom  par  des  ouvrages  du  même  genre,  ayant 
mis  au  jour  en  1776,  deux  volumes  de  mémoi- 
res fur  ia  connoiliance  des  livres  rares  &  cu- 
rieux ,  Bey tracée  {^ur  kenntnifs  feltncr  und  merkw, 
bûcher  ,  dans  lefquels  il  a  eu  pour  principal 
objet  ceux  de  numiCmatique;  &  en  Î780,  des 
mémoires  fur  la  connoilTance  des  livres  &  des 
médailles,  lere.  partie,  Nachrichtcn  :^ur  bucher- 
und  mun::^kunde.  L'imprimeur  Florke^  ayant  trop 
différé  d'imprimer  la  féconde  partie,  M.  Leng- 
nich  s'eft  chargé  lui-rr,ême  des  frais  de  l'édition, 
&  a  publié  en  même-tems  le  commencement 
des  préfens  nouveaux  mémoires  ,  qui  font  une 
continuation  de  ces  deux  volumes.  La  biblio- 
que  de  la  ville  de  Dantzig  &  la  Tienne  propre  , 
ont  fourni  des  morceaux  précieux  à  fes  def- 
criptions,  qui  font  de  la  dernière  exactitude  en 
ce  qui  a  rapport  aux  médailles,  enforte  que  ces 
ouvrages  peuvent  être  confidérés  comme 'une 
bonne  bibliothèque  numifmatique.  Au  défaut  des 
originaux  ,  il  a  travaillé  aufTi  d'après  les  def- 
criptions  qu'on  en  trouve  dans  les  autres  livres, 
&  fon  exaftitude  en  tout  point ,  feroit  bien  à 
defirer  dans  ceux  qui  font  à  portée  de  confulter 
de  plus  grandes  bibliotiieques  &  cabinets.  Parmi 
les  principales  matières  du  premier  volume  de 
1780  ,  on  Toit  une  édition  latine  d'une  bible 
faite  à  Lyon  en  1514,  une  autre  du  même  lieu 
en  1519  ,  trois  éditions  du  traité  des  préada- 
mites  de  la  Peyrere  ,  trois  dû  Traclatus  theolo- 
gico-politicus  de  Spinofa ,  un  exemplaire  du 
Difcurfus  politicus  de  poly^amiâ  de  Lyfer  en 
1677  ,  avec  le  nom  de  l'auteur;  une  édition  de 
Platine  en  1562,  à  Venife,  la  lere.  tronquée; 
un  extrait  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Hohendorf,  incorporée  à  celle  de  l'empereur  à 
Vienne  j    un    extrait  étendu  du  catalogue    des 
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monnoles  en  or  &  en  argent ,  gardées  dans  le 
cabinet  de  l'empereur  avec  des  fupplémens.  Au 
fécond  volume  ,  on  publie  dis  leçons  intéref- 
fsntes  d'un  manufcrit  de  Cicéron  du  Academi- 
cis  ^  &c.  Le  baron  de  Afch  ,  protège  l'auteur, 
qui  lui  a  dédié  Tes  nouveaux  mémoires,  lefquels 
contiennent  des  additions  confidérahles  au  SpC' 
cirncn  hijîoricum  typographitz  romant^  1^  feculi.  On 
remarque  qu'avant  l'an  1500,  on  n'a  point  im- 
primé de  livre  grec  à  Rome  ,  6c  qu'une  édi- 
tion de  la  bible  de  275  exemplaires  y  a  fuffi 
pendant  30  ans.  En  cas  d'une  nouvelle  édition 
des  Annales  typographicz  AuguJia/KS  ,  M.  Zapf 
trouvera  encore  ici  des  fupplémens  pour  cet 
ouvrage  ,   &c. 

Physisch-chemische  betrachtungen  ueber  den 
urfprung  der  welt.  Confidérations  phyfiques  & 
chymiques  fur  l'origine  du  monde ,  traduites 
du  latin  de  M.  Wallerius  en  allemand  ,  pa.r 
M.  Kelier,  médecin  à  Langenjal:^.  A  Erfurt , 
chez  Keyfer,  1782,  in-8vo»  d'un  alphabet  3 
feuilles. 

Il  n'y  a  que  la  grande  réputation  que  l'au- 
teur s'eft  acquife  en  minéralogie  ,  qui  ait  pu 
-donner  tant  de  vogue  à  ce  roman  phyfique  aufiï 
mis  en  françois  à  Paris  en  1780.  Le  tradutSeur 
allemand  a  copié  une  faute  qui  fe  rencontre 
page  30  de  l'origiral  latin  ,  en  écrivant  PopO' 
witfch  au-lieu  de  Bopewits ,  ainfi  que  les  An" 
nonces  de  Goettingen  la  relèvent. 

Oeconomische  naturgefchichte  fur  den  deuts- 

chen   landmann  und  die  jugend   &c.   Hiftoire 

:     naîunlU  économique  à  l'ufa^s  des  gens  de  la, 
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campagne  6'  Jes  jeunes  gens,  &c.par  M.Sander. 
A  Leipzig  ,  chez  Jacobaer ,  1782,  en  3  parties 
grand  in-8vo,  la  lere.  de  264  pag.  la  ide.  de 
256 ,  la  3e.  de  221. 

C'eft  le  dernier  ouvrage  de  feu  M.  Sander,' 
qui  s'eft  toujours  propofé  pour  but  d'être  utile 
aux  hommes,  &  de  les  conduire  à  dieu  en  éten- 
dant la  connoiffaHce  de  la  nature.  Son  choix  eft 
proportionné  à  fon  dellein  de  travailler  pour  les 
gens  de  la  campagne,  c'eft  pourquoi  il  a  évité 
prefque  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger,  s'abfticnt 
de  defcriptions  fcientifiques ,  &  fe  borne  à  fatis- 
faire  les  befoins  de  l'économie  champêtre.  Le  pre- 
mier chapitre  traite  de  la  création  &  de  la  conf- 
tituîion  de  l'univers;  le  fécond  de  l'homme;  le 
3e.  des  quadrupèdes,  au  long  du  cheval,  des  bê- 
tes à  corne  ,  des  moutons  ,  des  porcs  ,  &  des 
chèvres,  brièvement  des  autres;  le  4e.  qui  com- 
mence la  féconde  partie,  des  oifeaux,  particuliè- 
rement de  ceux  de  bafîe-cour;  le  5e.  des  amphi- 
bies, de  ia  grenouille,  da  crap.iud  ,  du  lézard, 
de  la  falarnindre,  des  ferpens  ;  le  6e.  des  poif- 
fons  &  de  iâ  pêche  ;  le  7e.  des  infectes ,  des  moyens 
qu'on  peut  employer  contre  les  chenilles,  les  ef- 
carbots ,  les  pucerons,  les  vers,  »es  tign'îs  ,  les 
punaifes  ,  finguliérement  des  abeilles ,  des  vers- 
à-foie,  &c.  le  8e.  des  vers;  toute  la  3e,  partie 
cies  plantes.  Par-tout  l'auteur  attaque  les  préjugés 
nuifibles  &.  donne  d'exceiiens  confeils  aux  mères, 
aux  économes  &c.  11  eft  fort  à  defirer  qu'un  li- 
vre auffi  néceiTaire  foit  continué  dans  ie  même 
efprit  avec  les  mêmes  talens. 

Enfwurf    einer   geschichte  der   zeichnenden 
fchoenen  kunlle.  hifloirc  dej,  beaux -^arts  dc^ 
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dejjln',  par  M.  Bufching.  A  Hambourg  ,  chez 
Bohn,  1781, 

C'eft  un  ouvrage  qui  mérite  la  plus  pulfTante 
recommandation.  Son  exécution  paroît  avoir  dû 
fiirpafler  les  forces  d'un  feu!  homme.  Il  embraffe 
tous  les  tems ,  toutes  les  nations  6i  tous  les  arts 
d'imitation,  ceux  du  ftatuaire ,  du  fculpteur ,  du 
graveur,  de  rarchite<^e  ,  du  peintre  &c.  Com- 
ment un  favant  aufîi  occupé  y  a-t-il  pu  réuffir 
de  manière  à  obtenir  l'admiration  1  car  il  lui  a 
fallu  lire  une  infinité  de  livres  ,  &  en  recueillir 
avec  foin  ce  qui  avoit  rapport  à  fon  pian,  6c 
le  rapporter  avec  le  choix  &  la  préciiion  con- 
venables. Il  n'y  avoit  point  encore  d'hiftoi- 
re  de  ce  genre  d'autant  d'étendue  &  d'exac- 
titude. Le  lavant  &.  i'artifte  trouvent  à  s'y 
initruire, 

CoMPENDiUM  dialeftorum  grajcarum  in  ufum 
fcholarum.  Abrégé  dis  diaUcîes  grecs ,  rédigé  par 
h\.  Facius.  A  Nuremberg,  chez  Grattenauer, 
1782,  in-8vo  de  onze  feuilles.  {  10  gros.) 

Livre  qui  manquoit  en  faveur  de  la  jeunefTs 
arrêtée  à  chaque  pas  dans  la  lefture  des  vers 
grecs  Ôc  de  la  profe.  Il  tient  le  milieu  entre  la 
brièveté  &.  la  longueur  excefîîve ,  &i  eft  propre- 
ment imprimé. 

Van  ftrafen  uneh^licher  fchwaengerungen  befon- 
ders  van  denendiesfalls  gebrauchlichen  zwangs- 
copuîationen  &c.  Des  peines  des  grojftjfes  hors 
le  mariage  ,  &  particulièrement  des  mariages  for- 
cés à  cette  occafion,  contre  les  principes  de  la 
juflice  6*  de  la  faine  raifon^par  M.  Cîlla.  A 
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Erlang,  chez  Walther,    I782,   in-8vo,  de  47 
pages. 

L'auteur  propofe  des  objeflions  contre  les  ma- 
riages forcés  qui  s'ordonnent  encore  dans  plu- 
fieurs  pays  entre  les  gens  du  commun  en  cas  de 
grofTefle  ;  ces  mariages  ordinairement  malheureux 
livrent  le  couple  à  Ja  débauche  ,  &  demeurent  dans 
la  fuite  fans  fécondité  ,  ou  les  enfans  qui  en  ré- 
fultent  font  privés  d'éducation.  Les  motifs  des 
loix  qui  les  ont  prefcrits  nefubfiftent  plus,  félon 
M  .Cella  ,  qui  également  rejette  toute  peine  que  le 
magiftrat  pourroit  alors  prononcer  ,  ne  fût-elle 
que  légère  &  pécuniaire,  ou  au  moins  fuffiroit-iL 
de  l'appliquer  au  corrupteur  d'une  innocence  cer- 
taine ;  6c  il  fe  joint  à  ceux  qui  font  d'opinioa 
qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  prévenir  le  meurtre 
d'un  feul  enfant ,  qu'il  n'en  réfulteroit  de  l'é- 
troite manutention  des  loix  qu'il  combat. 

Le  Soleil  adoré  par  les  Taurifques  fur  le  mont 
Gotthardt  :  Differtation  de  M,  le  baron  de  Zur- 
Lauben ,  dédiée  à  la  fociété  Helvétique  ajfemblée 
àOlten  ^&c.  A  Zurich,  chez  Oreli ,  1781,  i/i- 
4fo.  de  19  pag. 

Gori  ,  dans  fon  Mufeum  Florentinum ,  a  fait 
connoître  une  cornaline  qui  repréfente  un  jeune 
homme  avec  la  tête  entourée  des  rayons,  ayant 
la  main  droite  étendue  ,  &  tenant  un  fouet  de 
la  main  gauche  :  il  efl  debout  fur  un  grouppe  de 
rochers  efcarpés  ;  à  droite  on  lit  Tauric ,  &  à 
gauche  on  voit  une  chèvre  barbue  avec  des  cor- 
nes pointues.  M.  le  lieutenant-général  baron  de 
Zur-Lauben  explique  ceci  avec  l'érudition  cju'on 
lui  connoîr.  La  figure  fe  rapporte  au  culte  du 
ioleil.  Le  fouet  à  la  main  eft  le  fymbole  du  com^ 
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mandement,  &  la  main  étendue  annonce  le  gou- 
vernement du  monde.  Le  mot  latin  eft  l'abrégé 
de  Taurifcit  anciens  Gaulois  habitans  des  Alpes 
&  voihns  des  Helvétiens.  De  -  là  Tôccafion  d^ 
parler  des  Taurilques,  du  mont  Gotthardt ,  de 
VAlces  &  ^QVUrus  de  Céfar ,  de  la  tête  de  bœuf 
que  le  canton  d'Uri ,  à  qui  Gotthardt  ou  le  mont 
St.  Gotard  appartient ,  prend  pour  fes  armoiries  ; 
d'Olten  ,  des  anciens  comtes  de  Froburg ,  à  qui 
la  ville  appartenoit  autrefois,  &  des  comtes  de 
Homberg  ,  de(cendans  comme  les  premiers  des 
comtes  de  Frikgau. 

Geschichts  der  deutfchen  national-neigung  z'jm 
trunke.  Hifîêire  du  penchant  à  boire  de  la  na- 
tion Allemande.  A  Leipzig  ,  chez  Haug  ,  1782  , 
in-8vo,  de  lO  feuil.  &  dem. 

Il  faut  diflinguer  cet  écrit  des  rapfodles  com- 
munes fur  les  mœurs  des  peuples.  Il  y  règne 
une  érudition  rare.  L'auteur  découvre  les  caufes 
de  ce  penchant  que  Charlemagne  s'efl:  en  vain 
efforcé  de  détruire  ou  d'affoiblir  ;  il  en  fait  voir 
l'influence  fur  la  religion  ,  la  langue  ,  le  luxe  5c 
le  caractère  national.  Depuis  le  16e.  fiecle  la  cul- 
ture des  fciences  &  le  commerce  des  étrangers 
y  ont  apporté  àes  bornes. 

Théorie  der  gartenkunfl.  Théorie  du  jardinage'^ 
par  M.  le  conf ciller  de  juflice  Hirfchfeld.  A 
Leipzig  ,  chez  les  héritiers  Weidmann  &.  Relch , 
1782  ,  4e.  vol.  in-4to,   de    252  pag. 

11  y  aura  encore  un  volume  pour  compléter 
çQt  ouvrage  rempli  de  gravures  ,  qui  repréfentent 
les  plus  beaux  jardins  d'Allemagne,  comme  ceux 
du  duc  de  Gotha,  du  prince  Charles  gouverneur 
de  Holrtein  ,  nommés  Louifenkund  &c. 
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Le  Xlle.  vol.  de  i'Hiftoire  du  duché  de  Wir» 
temberg  ;  par  M.  Sattler  ,  à  Ulm  ,  1782  ,  in-4to. 
de  2  alphabets  18  feuilles,  va  de  l'année  1693 
inclufivement  juiqu'à  la  délivrance  du  duché  des 
François  &  des  Bavarois  le  9  feptembre  1704, 
&  abonde  en  faits  qu'aucune  hiftoire  n*a  encore 
publiés. 

On  voit  paroître  auffi  le  Xlle.  vol.  de  l'hif- 
toire  des  hércfies  ,  fchilmes  &  dilputes  de  re- 
ligion; par^M.  Walchs  ;  à  Leipzig,  in-8vo,  de 
828  pages  fans  la  préface. 

Le  dix-neuvieme  cahier  du  Journal  du  théâtre 
allemand  :  à  Gotha,  chez  Ettinger,  in-8vo.  de 
6  feuilles  &  demie  ,  eft  remarquable  par  une 
lifte  des  pièces  repréfenrées  fur  le  théâtre  da- 
nois ,  &  une  lettre  fur  le  théâtre  de  la  cour  à 
Mciningen. 

M.  Ebeling  de  Hambourg  travaille  à  une  tra- 
duction en  allemand  de  l'état  des  finances  d'An- 
gleterre, ou.  compte  rendu  par  le  comité  nom- 
jné  a  cet  effet  par  la  chambre  des  ccmirunes: 
Report  from  the  çomm'itcc  ,  <S'c.  morceau  propre 
à  fervir  de  pendant  au  Compte  rendu  au  roi  àe 
France  par   M.  Necker. 

On  attend  aulli  en  allemand,  à  Berlin,  chez 
Unger,  pofc>r  Pâques  prochain,  une  hiftoire  de 
la  guerre  de  fept  ans,  entre  le  roi  de  Prufle  & 
l'impératriçe-reine  ave.€  fes  alliés  :  Gefchichte  des 
Jîebenjœri^cn  krieges  In  Deutfchland ^  qui  eft  une 
traduéiion  de  Tanglois  du  général  Lîoyd  ,  qui  a 
fait  pîufieurs  campagnes  dans  l'armée  autrichien- 
ne ;  Tanglois  eft  intitulé  :  The  /lijîory  of  the  latc 
war  in    Gcr'many, 

La  dire*5tion  des  Annonces  favantes  de  Goet- 
tingen  fait  favoir  aux  intéreîTés  que  la  3e.  dé- 
cade de  ces  annonces  a  été  terminée  avec  l'an- 
née 1782  :  qu'ainft  elles  forment   en  tout  une 
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fuire  de  trente  années.  Quoiqu'à  la  fin  de  cha- 
que année  on  ait  donné  une  table  générale  de 
l'arinée,  cela  paroït  ne  pas  fuffire  ,  &  l'on  de- 
fire  communément  une  table  des  trente  ans  à 
laquelle  on  travaille.  La  4e.  décade  commence 
avec  Tannée  1783,  &  va  former  une  nouvelle 
fuite  avec  quelque  différence  :  de  manière  qu'au- 
lieu  d'un  fupplément  d'une  feuille  qu'on  ajou- 
toit  chaque  femaine  aux  trois  demi- feuilles  fous 
une  autre  pagination,  on  fournira  chaque  femai- 
ne quatre  cahiers  qui ,  réunis  ,  formeront  enfem- 
ble  deux  feuilles  &  demie  fous  la  même  pagi- 
nation ;  toute  l'année  pourra  être  reliée  en  deux 
ou  trois  volume  au  gré  des  acquéreurs. 

Jugement  des  favans  de  Gcctt'in^in  fur 
plujïeurs  livres  françois, 

j4dele  &  Théodore  ,  ou  les  Lettres  de 
Aide,  la  cotntejfe  de  Genlis  fur  rèducaticn ,  en  3 
volumes  in  8vo.  méritent  d'être  placées  à  côté 
des  romans  de  Richardfon,  &  m.eme  nous  ne 
connoiffons  point  de  livre  plus  propre  à  incul- 
quer les  maximes  d'une  fage  éducation  &  à  for- 
mer des  mf^res  éclairées  6i  fenfibles.  Non-feu- 
lement les  principes  bien  réfléchis  y  font  pré- 
fentés  de  la  manière  la  plus  naturelle  à  l'ombce 
d'une  hiftoire  liée,  attrayante  &  riche  en  épi- 
fo^des;  mais  encore  on  y  infpire  les  motifs  les 
plus  prefTans  pour  en  faire  l'application ,  une 
éducation  f©igneufe  ou  négligée,  ayant  les  con- 
féquences  les  plus  funeftes  ou  les  plus  heureufes 
pour  les  parens  &  les  enfans.  Ces  lettres  for- 
ment une  galerie  de  tableaux  moraux,  dont  la 
plupart  ont  l'éducation  des  gens  de  condition 
pour  objet  ,  &  tous  atteftent  l'étendue  ôc  la 
délicatelîe  d^s  talens  de  la  dame  cékbre  qui  les 
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a  tracés.  Le  plan  n'eft  point  impraticable,  &  il 
a  été  même  exécuté  :  cependant  il  paroîtra  ima- 
ginaire à  bien  des  perfonnes  ,  à  caufe  de  lajdé- 
penfe  ,  de  la  gêne  &.  du  facrifîce  des  commodi- 
tés qu'il  exige  des  parens.  Au  furplus ,  quand 
on  ne  le  fuivroit  qu'en  partie ,  il  en  réfulteroit 
toujours  ailez  d'avantages  pour  qu'on  ne  puiffe 
en  trop  recommander  la  ledure.  A  l'égard  de  la 
partie  {avante  de  l'ouvrage,  il  y  a  été  inféré 
beaucoup  d'obfervations  fur  la  doélrine  des  prin- 
cipaux traités  d'éducation  :  Roufl'eau  y  eft  com- 
paré avec  Locke ,  fort  à  l'avantage  de  ce  der- 
nier :  l'on  y  donne  un  catalogue  chronologique 
des  plus  fameux  auteurs  François  ,  Anglois  &C 
Italiens  du  même  genre ,  qui  méritent  d'être  lus 
des  mères.  Kiopftock,  Gefner,  Haller  &  Bafe- 
dow  font  auiîi  recommandés  entre  les  Alle- 
mands. Un  feul  confeil  a  paru  n'être  pas  fur  , 
celui  donné  à  la  mère,  de  lire  avec  fa  fille  âgée 
de  13  ans,  quelques  bons  rom.ans.  On  croit  qu'il 
faut  plus  de  maturité  de  corps  &  d'efprit  ^vant 
de  s'embarquer  dans  le  monde  romanefque.  Il 
n'y  a  aufîi  qu'un  gallicifme  conçu  en  ces  ter- 
mes :  Je  fuis  perjuadée  qu'il  ri  y  a  que  des  Fraj^" 
cois  qui  fâchent  s'amufsr. 

Le  ton  préfomptueux  des  Œuvres  d'Etienne 
Falconet ,  indifpofe  le  lefteur.  Pline  y  eft  traité 
comme  un  écolier.  Ses  livres  34,  35  &  36  fur 
les  monumens  des  arts  des  anciens  ne  font  pas 
exempts  de  fautes,  il  eft  vrai;  mais  M.  Falco- 
net, en  fa  qualité  d'habile  artifte ,  eût  dû  fe  con- 
tenter de  les  faire  obferver  ,  &  de  les  corriger 
avec  modeftie.  11  n'étoit  pas  néceffaire  qu'il  ac- 
compagnât fes  critiques  de  déclamations  éter- 
nelles ,  au  milieu  de  quoi  ce  qu'il  dit  de  bon  eft 
enveloppé  comme  dans  un  nuage  de  pouftiere. 
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Poinfinet  de  Sivry  8c  Brotier  ,  nouveaux  édi- 
teurs de  Pline,  ne  font  pas  plus  épargnés,  ainfi 
que  le  comte  de  Caylus,  &.  tous  ceux  qui  ont 
jamais  ofé  critiquer  M.  Falconet.  Ce  n'eft  pas 
parce  que  M.  Falconct  blâme  Pline,  qu'il  fe  fait 
lire  avec  peine  ,  mais  parce  qu'il  joint  fouvent 
l'ignorance  de  la  langue  ÔC  des  chofes  au  flyle 
dédaigneux  qu'il  emploie. 

VHifloiTc  de  Van  de  "Winkelmann,  traduite 
en  françois  par  M,  Huber,  Ôt  imprimée  avec 
beaucoup  de  goût,  à  Leipzig,  chez  Breitkopf  , 
en  3  VQ'.  in-4to,  eft  digne  d'une  recommanda- 
tion extraordinaire.  Bien  au-deffus  des  communs 
traducteurs ,  M.  Huber  ne  s'efl  pas  contenté  de 
compofer  une  excellente  verilon ,  mais  il  a  voulu 
furpaffer  fon  original  ,  &  qu'elle  l'emportât  fur 
les  éditions  allemandes.  La  vie  de  Winkelmann, 
qu'il  a'  placée  à  la  tête,  efl  encore  un  relief  très- 
cflimablc.  ^ 

L'ordre  J'adrnînijîratîon  pour  le  foulagement  des 
pauvres  de  la  paroïjfe  ds.  St.  Sulpice  ,  la  plus 
grande  de  Paris  ,  3c  peut-être  du  monde  ,  n'a 
rien  de  furprenant  pour  les  Allemands,  rien  qui 
ne  leur  femble  avoir  été  encore  mieux  dit  par 
Refewitz. 

Les  confejjions  de  J.  J.  Roujfeau ,  au  Xe.  tome 
de  la  colleéHon  complette  de  fes  œuvres  ,  de 
l'édition  de  Genève,  feront  le  fujet  de  bien  des 
jugemens  différens,  félon  la  diverfité  des  préju- 
gés &  des  points  de  vue  des  lefteurs.  De 
furpriie  &  de  douleur  elles  tomberont  des  mains 
de  fes  admirateurs  outrés  qui  le  révéroient  cotn- 
me  un  modèle  de  vertu  héroïque,  &  ils  les  pren- 
dront pour  une  invention  de  fes  ennemis.  De 
l'autre  côté  fes  détradeurs  y  trouveront  la  juf- 
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tification  de  leur  mépris.  Scandaiifés  du  front 
avec  lequel  il  ofe  fans  pudeur  excufer  fon  ca- 
raftere  vicieux  &  fes  actions  criminelles  ,  ils  ne 
pourront  comprendre  qu'un  femblable  amas  de 
farcafmeslmpudens,  &  d'hiftoriettes  (aies  6i  inep- 
tes puifTent  intérefler  des  gens  raifonnables.  Au 
contraire  fes  partilans  faifis  d'enthoufiafme  y 
reconnoîtront  fon  pinceau  enchanteur  ,  y  ver- 
ront une  riche  profufion  d'excellentes  réflexions 
morales,  &  l'homme  tel  qu'il  eft  avec  fes  qua- 
lités contradictoires  &  fes  variétés  ,  tantôt  grand, 
tantôt  petit ,  aujourd'hui  bon  ,  demain  méchant, 
trifte  après  avoir  été  gai  ,  fucceirivement  for- 
tuné &  malheureux.  La  mémoire  des  mots  lui 
manquoit ,  mais  il  fe  foiivenoit  parfaitement  des 
chofes.  11  avoit  de  la  peine  à  s'exprimer  &  à 
écrire  fur  le  champ.  Né  à  Genève  en  1712  d'un 
horloger,  il  n'avoit  que  fix  à  fept  ans  que  li- 
fant  avec  fon  père  Taétion  de  Scevola  ,  il  ef- 
fraya les  auditeurs  en  portant  à  fon  exemple 
le  bras  fur  un  réchaud  plein  de  charbons  *ar- 
dens.  Placé  chez  un  graveur  à  onze  à  douze 
ans  en  qualité  d'apprentif  ,  c'eft-là  qu'il  com- 
mença fes  folies.  Il  s'enfuit  de  chez  fon  maî- 
tre à  16  ans,  fe  fit  catholique  en  Savoie,  fut 
commis  des  impôts  du  roi  de  Sardaigne  à  21, 
apprit  lamufique,  perdit  la  (anté  à  22,  dont  il 
dit  avoir  remercié  dieu  tous  les  jours  ,  parce 
que  cet  accident  avoit  affoibli  fes  paiîions  ;  fut 
précepteur  à  Lyon  des  enfans  du  grand-prévôt 
M.  Mably  ,  ôcc.  Ces  6  livres  de  confeflions 
qu'il  a  écrites  à  l'âge  de  60  ans,  ne  vont  pas 
plus  loin  ,  on  ne  peut  induire,  de  ce  qu'on  en 
a,  qu'il  les  ai  continuées  plus  loin.  Il  y  en  a  une 
verfion  allemande  imprimée  à  Berlin  ,  chez  Un- 
ger,  ailez  bonne  en  gros  ,  mais  non  exempte 
de  contre-fins  &  autres  fautes. 


FEVRIER,    17^3.      407 

L'auteur  du  Pornographe  ou  la  proflitiiùon  ré' 
formée  ,  du  mimograp/ie  ou  théâtre  reformé  ,  des 
gynographes  ou  la  femme  réformée ,  a  ajouté  à 
les  idées  fengulieres  ,  comme  il  les  qualifie  lui- 
même  ,  un  quatrième  volume  qu'il  intitule  l'^/z- 
drographe  ou  idées  d'un  honnête  homme  fur  un 
projet  de  règlement  propojé  à  toutes  les  nations 
de  L'Europe  pour  opérer  une  réforme  générale  des 
mœurs  ,  &  par  elle  le  bonheur  du  genre  humain  : 
avec  des  notes  hiftoriques  &  jujlificatives  :  recueil" 
lies  par  N.  E.  Rétif-de-la -Bretone,  éditeur  de 
r ouvrage  :  à  la  Hayt^  l'jSi ,  2  parties  in-8vo.  qui 
forment  enfemble  491  pag.  Ce  fameux  polygraphe, 
qui  a  déjà  publié  50  volumes  ,  lulvant  le  catalo- 
gue qu'il  donne  lui-même  dans  ce  quatrième 
d'idées  fingulieres  ,  annonce  encore  pour  cinquième 
61  fixieme  volume  de  ces  idées  ,  le  thermographe 
ou  les  lûix  réformées ,  &  le  gloffographe  ou  la  lan- 
gue réformée.  Il  y  a  quelques  lieclcs  ,  qu'un  pareil 
réformateur  auroit  fait  fenfation  ,  ou  qu'il  fe  leroit 
attiré  le  fort  de  fes  pareils ,  auxquels  il  ne  le  cède 
guère  pour  l'extravagance  ;  mais  aujourd'hui  à 
peine  regarde-t-on  ces  prétendus  bienfaiteurs  du 
genre  humain,  tant  ils  fe  multiplient  ,  parce  qu'il 
ti\  facile  de  rêver  un  projet  grolTier  ,  &  de  re- 
procher à  fes  concitoyens  leur  ilupidité  &  leur 
méchanceté  ,  comme  fait  cet  homme  aux  idées 
JinguUcres  ,  idées  fauffes  &  qu'il  loutient  mal-adroi- 
tement. Pour  s'en  convaincre  il  ne  faut  qu'en  lire 
les  premières  pages.  II  y  donne  comme  une  des 
plus  grofTieres  erreurs  de  l'efprit  humain,  l'opi- 
nion que  les  deux  fexes  font  égaux.  Pourquoi  ? 
parce  que  Vun  ejî  lêtre  fécondant ,  l'autre  l'être 
fécondé ,  la  caufe  ejl  toujours  plus  que  l'effet.  Ils 
ont  aufTi  félon  lui  des  âmes  tout-à-fait  différen- 
tes ;  l'homme  veut  parce  quil  veut  ;  la  femme  ne 
veut  jamais  que  par  oppofition  ou  par  imitation  ; 
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fa  volonté  ne(l  jamais  pleine  ;  la  caufe  principale 
de  [on  vouloir  cjl  toujours  hors  d'elle-même  &  rc' 
lative  à  l'homme.  Mais  les  filles  qui  ne  connoiffent 
point  d'homme  !  Les  femmes  qui  n'aiment  point 
leur  mari  ni  d'autre  homme  !  Tout  individu  hu- 
main devrait  encore ,  félon  lui,  avoir  parcouru  tous 
les  rangs  fubordonncs  ,  avant  qu'on  lui  confiât  un 
emploi  plus  élevé.  Quoi  donc  1  il  faudra  toujours 
qu'un  pape  ait  porté  la  betace  d'un  moine  &C 
qu'il  ait  été  foidat  &  fecrétaire,  parce  qu'il  a  tous 
ces  gens  fous  fon  empire!  Un  général  devra  avoir 
pailé  par  les  d  grés  de  trompette  &.  de  tambour  î  Sa 
morale  eft  auffi  perverfe  que  fa  politique.  Un  jeune 
homme  qui  réuflit  par  fon  artifice  à  ravir  l'hon- 
neur à  fon  amante  a  fon  approbation.  Comme 
il  manque  dans  la  féconde  partie  fept  notes  aux- 
quelles il  renvoie  dans  la  première  ,  il  avertit 
à  la  fin  de  la  féconde  note  qu^il  a  jugé  à  propos 
de  les  faire  imprimer  féparement  dans  un  ouvrage 
intitulé  le  Hibou,  qu'il  dit  fous  prefTe.  Le  lédac- 
teur  des  annonces  de  Goettingen  ,  déclar^  qu'il 
ne  lira  ni  le  Hibou  dorénavant,  ni  aucune  pro- 
du^lion  de  cet  auteur ,  fi  ce  n'eft  le  HJorographe 
ou  le  fou  réformé ,  dans  lequel  il  donneroit  fa  pro- 
pre hiilcire.  En  voilà  aiTez  pour  préferver  les  gens 
fages  de  l'acquifition  des  50  volumes. 

SUEDE. 

JuLii  Csefaris  laudes.  DlfTertatio  in  memoriam 
Socratis.  C.  Corn.  Taclti  opéra  de  moribus 
Germanorum  &  vita  Julii  Agricolae  in  galli- 
cam  linguam  translata  ,  &c.  L'éloge  de  Jules* 
Cefar  :  une  dijjertation  en  mémoire  de  Socrate  : 
les  ouvrages  de  Tacite  ,  des  mœurs  des  Ger» 
mains  y  ^  la  vi^  <i'AgricQla,  traduits    en  fran- 

çois  ; 
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ço'is ;  par  M.    Schulz  d'Afcherade.    A  Stock- 
holm,  1782,  in-Svo,  de  219  pag. 

Voila  un  phénomène  rare  &.  inattendu.  Deux 
jolis  écrits  latins  dans  le  goût  de  Tacite  &  une 
très  -  bonne  verfion   d'ouvrages   très- difficiles  , 
faite   en  une  langue    étrangère  ,    par    un  hom- 
me   de    cour    &    un    officier    militaire  ,    M.    le 
baron  d'Afcherade  ,  chambellan   du   roi  de  Sué- 
de ,    major    &    chevalier  ,    qui  avoit    déjà  pu- 
blié en    1779   fon    éloge  de  Céfar   :    mais   il  le 
donne  ici   bien  corrigé.  Le  difcours    confacré  à 
la  mémoire  de  Socrates,  lui  fait  également  hon- 
neur; même   les  périodes  y  font  mieux  arron- 
dies que  dans  l'éloge  de  Céfar.  En  général  fon 
ftyle  eft  toujours   élégant  &    nerveux,  tant    en 
jaiin  cju'en  françois.     La    préface  ,  qui   eft   très- 
courte  ,  fervira  d'exemple.  Quo  laudarcm  viros  in- 
genuos  non  accejjl  vanïloquentïây  annuente  anirno 
à  publicis  curis  vacuo.    Optât  otiofa  mens  immif- 
ceri  illis  qui  injlaurandis  claris    exemplis   opérant 
dsdcre  ut  perenni  décore  niteat  virtus.  Pravè  enifti 
foleries  (icut  ex  pojleritate  infamia  ^Jjc  manet  egrc 
gios  ^rata  nepotum  recordatio.  Pietate  quoque  ad-- 
ducîum  haud  negaverim,   quoties  praceliuit  indo- 
les,   tabuUs   committere   quiz  condit  peâius.    Vade 
libelle  l   Prome   virum.    C'eft- à-dire  ,    »  ce  n'eft 
j>  point  pour  faire  une  vaine  parade  d'éloquence 
»>  que  j'ai  employé  à  louer  des  hommes   illuf- 
»  très  le  loifir  que  m'ont  laiffé  les  affaires  pu- 
M  bliques.   Mon    efprit  oifif  a  defiré  de  fe  fa- 
M  miliariler  avec  ces  perfonnages,  qui  fe   font 
M  appliqués  à  renouveller  les  glorieux  exemples  , 
»  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de   leur  vertft. 
»)  Car  de  même  que  la  poftérité  note  d'infamie 
3)  ceux  qui  font  un  mauvais  ufage  de  leurs  ta~ 
M  iens,  elle  fe.fouvient  avec  gratitude  de  ceux 
Tome  IL  S 
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n  qui  ont  bien  mérité   d'elle.    Je  ne   nierai  pas 
»  aulli  que  la   piété  ne  m'ait  porté   à  confier  à 
»  l'écriture  les  lentimens  de  vertu  que  le  cœur 
I)  recelé,    quand  j'en   ai   remarqué  d'excellens. 
i>  Adieu  mon  livre!  faites  connoître  l'homme.  « 
Nous  tranfcririons  volontiers  tout  le  bel  endroit 
où  le  dernier  difcours  de  Socrates  fur  l'immor- 
talité eft    rapporté  :   Quœ    tanta   dlxit  alacitate 
ut  non  trud'  ad  mortem ,  rapi  viderttur  ad  altiora 
&>  beûîiores  jam  fplrare  auras  ^  ovantïbus  inimicis 
viiâ  integer ,  quantb  fellcior.  »  11  le  proféra  avec 
))  tant  de   liberté    o'efprit,    qu'il    ne    paroilîbit 
))  pas    qu'on   le    traînât  à  la   mort  ,  mais    que 
})  plutôt   il  s'éiancât  dans  un  féjour  plus  fortu- 
j>  né,    &.   refpiràt   déjà  un  air  plus  ferein ,  fur- 
»  partant  en  bonheur  i^s  ennemis  triomphans.  u 
Pour   échantillon  auffi  de  la  verfion  fiançoife, 
nous  choifîiïons  celle  du  pclLge  :  Oceanus  am- 
hit    &c.    L'Océan   baigne    le    rtfte    en    formant 
des   golfes   &    des    ifles    d'une    vafte    enceinte. 
La  guerre    y  a   découvert    récemment  plufieiirs 
peuples  &    rois. .  .  On  prétend   que   le  nom   de 
Germains   eft  particulièrement  propre  aux  Ton- 
gres  d'aujourd'hui ,   qui  franchirent  les  premiers 
le  paiïage  du  Rhin,  &  qui  furent  appelles  Ger- 
mains   (peut-être  de   la  rivière    de  Geer ,  qui 
arrole  le  pays  de  Tongres  )  après  avoir  délogé 
les  Gaulois.    Ce  nom  attaché    jufques-là   à  une 
feule  tribu.  ..  devint  celui  de  la  nation.  .  .   qui 
crut  fe  rendre  redoutable  en  s'appropriarît  celui 
du  vainqueur.  »   PuiiTe  l'exemple  de    M.   d'Ai- 
chcradc  e&citer  la  nobk-lTe  de  Suéde  à  étudier 
les  langurs,  &  à  cultiver  les  fc^?nces  1   C'eft  le 
vœu  des  Neuepe  crit'ifche  Nachrïchten, 

11  nous  eft  reflé  à  dire  touchant  la  fociété  lit- 
téraire .'e  Stockholm  ,  que  dans  VEfprit  des 
Journaux  du  mois  d'août,  pag.  416-421,  nous 
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avons  indiqué  une  p:tite  partie  du  tonds  de 
livres  qui  lai  appartiennent  ,  avec  lequel  elle 
combine  un  fond  de  livres  étrangers  donnés  en 
commifTion  pour  la  Suéde  par  différentes  focié- 
tcs ,  auteurs  &  libraires  en  Europe.  M.  Gjoer- 
Well  dirige  auiïï  à  cet  égard  toute  la  correfpon- 
dance  étrangère.  La  fociété  eft  en  correlpon- 
dance  foutenue  avec  tous  les  connoilTeurs  8c 
favans ,  &  honorée  des  commiiîi.^ns  littéraires 
tant  de  leurs  majeftés  que  des  bibliothèques 
publiques  de  Stockholm  oi  d'U.pfal.  Ce  qui  re- 
garde le  détail  de  Ton  commerce  de  librairie, 
eft  confié  à  J.  J.  Oerftroem  ,  Ton  libraire  , 
comme  l'imprimeur  de  la  fociété  A.  J.  Nordf- 
troem  veille  aux  impreilions  de  Tes  livres  de 
fonds.  Elh  offre  de  correfpondre  par-tout  avec 
les  auteurs  &  les  libraires  qui  pourront  contri- 
buer à  l'avancement  réciproque  des  fciences  & 
du  commerce. 

Il  faut  obferver  fur  les  noms  propres  des 
perfonnes  &  des  lieux  en  fuédois,  que  les  diph- 
tongues ae  &  os  font  facilement  exprimées  par 
les  mêmes  dans  les  langues  étrangères,  tant  pour 
l'œil  que  pour  l'oreille,  mais  pour  la  troificme 
diphtongue  de  la  langue  fuédoife  a.  ^^^^  eil  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  facilement  expri^née 
par  aucune  lettre  qui  y  correfponde  avec  juT- 
teffe.  Faute  de  mieux  on  peut  ûippléer  à  cette 
lettre  dans  les  livres  françois  &  allemands  par 
un  0,  mais  qui  n'exprime  pas  toujours  fon  vé- 
ritable fon  qui,  dans  une  bouche  françoife  ,  eft 
énoncé  par  Vau.  A  l'égard  des  livres  françois  , 
Jes  noms  fuédois  font  le  mieux  orthographiés 
dans  ïhifloire  de  Charles  XII  ^  par  Nordberg  , 
en  4  vol.  in-4to.  La  Haye  ,  1748  ;  dans  les 
mémoires  concernant  Chriffine  ,  par  Arken- 
holtz,en  4  vol.  in-4to,  Amflerdam,  1750-1759J 
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dans  les  lettres  fur  riilande  ,  par  M.  de  Troï) , 
trad.  par  M.  Lindblom ,  Paris,  1781,  i  vol. 
in-8vo.  ;  mais  dans  tous  ces  livres  la  lettre  %  ed 
toujours  exprimce  par  un  a.  Ainfi  on  y  lit 
Aland  ,  Abo  ,  Hakan  ,  Akfrhielm,  Lilieftrale. 
La  lettre  a  feule  y  répond  moins  que  Vo, 
C'eft  par  cette  raifon  que  M.  Genêt  le  fils,  dans 
îa  tradu6bon  de  l'hiftoire  d'Eric  XIV,  par  M. 
Celfius,  tom.  I  &  Il  ,  Paris  ,  1777,  in- 12,.  fe 
iert  en  ce  cas  de  Vo  comme  dans  Wefteros  , 
Hokanfîon  ;  mais  il  a  été  trop  loin  quand  il  a 
orthographié  en  françois  tous  les  noms  (uédois 
d'après  leur  fon.  Ainfi  Nykoeping  eft  rendu  par 
Î^Iukeupmg  ,  Moerby  par  Meurbu  :  ce  qui  les 
fait  méconnoître. 

M.  Breitkopf ,  célèbre  fondeur  de  carafteres  4 
Leipzig  ,  a  donné  aux  étrangers  l'exemple  de 
fondre  la  diphtoneue  fv;édoile  &  de  l'ajouter  à 
{es  alphabets.  Si  Mrs.  Fournier  de  Paris  &  M. 
Haas  de  Bafle  vouloient  l'imiter;  les  lavans,  &C 
en  particulier  ceux  qui  travaillent  dans  l'hiftoire 
littéraire  ,  s'en  ferviroient  pour  erre  plus  exa^-s  , 
a  mefure  que  la  connoiilance  de  la  littérature 
fuédoife  s'étend   en  Europe. 

La  mort  du  célèbre  Linné  n'a  point  entraîné  la 
ruine  de  l'étude  de  l'hiftoire  naturelle  en  Suéde. 
On  efpere  de  le  voir  revfvre  dons  M.  Charles 
de  Linné  ,  profeileur  royal  en  médecine  &  en 
botanique  dans  l'univerfité  d'Uplal ,  &  dans  M. 
Thunberg  ,  dont  nous  avons  eu  lieu  de  faire  plu- 
fieurs  fois  une  mention  honorable  que  nous  fe- 
rons dans  le  cas  de  réitérer.  Déjà  en  décembre 
17S0  M.  de  Linné  a  publié  une  difTertation  ou 
thefe  foutenue  fous  fa  préfidence  par  M.  Lund- 
inarck  :  Dijfertatio  de  Lavandula  ,  dans  laquelle 
aux  quatre  efpeces  de  la  13e.  édition  du  fyflême 
de  plantes  de  Linné  il  en  a  ajouté  deux  ,  dont  il 
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donne  les  defcriptions  &  les  figures.  Il  décrit 
i'ure  ,  dont  il  ignore  la  patrie  ,  Lavandula pinnata 
foliis  pstiolatis  pinnatis  foUolls  curuifonnïbus  y 
fp'ica  imhricata  ,  luivant  Therbier  de  M.  Thun- 
berg:  quoique  Jacquin  en  eût  aufli  donné  la  é^Ç- 
cription  &  le  dei'iin,  les  auteurs  du  fupplément 
de  Linné  de  1781  ,  ne  paroifTent  point  l'avoir 
connue  :  l'autre  Lavandula  carnofa  foliis  pctio^ 
liitis  ovatO'Cordatis  ferratis  carnofis  ,  fpica  tetra^ 
gona^  calycibus  recurvatis.  Elle  vient  de  SadraiTa 
dans  les  Indes  -  Occidentales.  On  dit  quelques 
mots  de  fa  culture  &  de  fon  ufage,  &  l'on  en 
donne  auHî  la  figure.  En  avril  1781 ,  la  méthodus 
mufcorum  illufirata  efl  fortie  de  la  même  plume: 
morceau  à  comparer  avec  \q  fundamentum  hijloriûi 
TiAturalis  mufcorum  frondaforum  ;  Leipzig  lySi* 
Dans  les  noms  &  les  defcriptions  M.  de  Linné  ne 
craint  pas  de  s'écarter  quelquefois  de  (on  favaat 
père. 

HOLLANDE. 

Verhandelingen  uîtgegeeven  door  de  Hol- 
landfche  maatfchappye  der  weetenfchappen 
te  Haarlem.  Mémoires  de  la  focièté  Hollan- 
doife  des  fcïences  de  Haarlem  ^  féconde  partie 
du  19e.  vol.,  &  lere.  partie  du  20e, 

Parmi  les  mémoires,  celui  de  M.  le  Francq 
de  Berkhey ,  qui  a  été  couronné  par  la  fociété, 
occupe  la  première  place.  I!  s'agiffoit  de  déter- 
miner quelles  font  les  plantes,  outre  Talgue  & 
le  prunelier,  qui  pourroient  le  mieux  fervir  à 
lier  enfemble  le  fable  des  dunes.  Après  avoir 
divifé  les  dunes  en  dunes  du  rivage,  dunes  voi* 
fines  du  rivage,  &  dunes  intérieures  ,  M.  le 
Francq  enfei^ne  à  cultiver  ces  trois  efpeces  de 
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fable.  Si  donne  un  catalogue  des  arbres  ,  arbrîf- 
feaux ,  &  autres  plantes  qui  croifTant  dans  le 
fable,  le  lient  avec  leurs  racines;  il  préfers 
celles  qui  réfiftent  aux  vents  ,  déplore  qu'on  ait 
fi  fort  négligé  l'algue  marine,  &  puifque  ces 
fortes  de  plantes  lient  le  fable  d'autant  plus  fer- 
mement ,  qu'elles  font  plus  multipliées  ,  il 
confeille  d'en  tranfporter  le  plus  qu'il  fera 
poffible  fur  les  dunes.  Il  doute  du  fuccès  du  jaf- 
min  épineux,  Lycium  harbarum  ^  malgré  que  M, 
Daubenton  ait  allure  avoir  fait  l'expérience, 
qu'il  fupporte  très-bien  le  plus  grand  froid,  le 
plus  grand  chaud  ,  ik  l'air  de  la  mer.  Outre 
l'algue  &  le  prunelier,  il  efl  d'avis  de  planter 
des  ronces  dans  le  fable.  La  plantation  des  du- 
nes étoit  déjà  un  objet  de  l'attention  du  gou- 
vernement fous  Maximllien  d'Autriche. Oa, 

trouve  auili  dans  ce  recueil ,  un  mémoire  de 
M.  Dentan  &.  de  M.  Meerburg  ,  jardinier  de 
Leide ,  en  réponfe  à  la  même  queftion.  M.  Den- 
tan fe  plaint  aufli  de  la  négligence  à  planter 
l'algue,  &  de  l'iiidifFérence  à  la  laiiTer  périr, 
îl  recommande  de  plus  les  plans  d'ofiers ,  des 
ronces  comimunes  liantes,  des  arbres  qui  réuf- 
fiffent ,  fi  dans  leur  jeuneffe  on  les  garantit  des 
offenfes  des  hommes  &  ôqs  bêtes,  tels  que 
les  pleupliers  Se  les  aulnes  premièrement,  Se 
enfuite  les  hêtres,  les  chênes,  les  frênes  &  bou- 
leaux. M.  Meerburg  a  décrit  les  plantes  qui 
viennent  dans  le  fable,  fuivant  l'expérience  qu'il 
en  a.  —  M.  Nielen ,  a  décrit  l'efpece  de  petite 
vérole  des  Indiens,  nommée  jaws,  que  M.  Schil- 
ling a  fait  connoitre  en  Allemagne,  &  qui  ref- 
pe(5^e  les  Européens ,  nés  de  père  Si  de  mère 
Européens.  M.  Tcn  Haaf  a  décrit  l'huile  na- 
turelle de  la  lie  de  vin,  à  laquelle  il  attribue  le 
goût  défagréable  de  plufieurs  eaux-de-vie.  — 
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PI  us,  nombre  d'obfervations  chirurgicales  &  mé' 
tcorologiques  de  divers  favans. 

La  lere.  partie  du  20e.  vol.  offre  une  hiftoire 
compofée  par  M.  Houttuyn  de  la  pierre  chan- 
geante ,  déjà  afTez  bien  connue  de  Laet ,  &  un 
mémoire  couronné  de  M.  Trembley,  fur  Tutilité 
de  la  pfychologie  ou  notion  de  l'ame  ,  pour  l'é- 
ducation des  hommes  ,  leur  conduite ,  le  bon- 
heur de  la  foclété,  4^  fur  la  meilleure  manière 
de  perfeftionner  cette  fcience.  Le  mémoire  fran- 
çois  eft  accompagné  d'une  verfion  hollandoife  , 
dans  laquelle  on  a  omis  quelques  expreflions  qui 
eulTent  pu  être  mal  interprétées.  Au  furplus  la 
fociété  avertit,  ce  qui  s'entend  d'ailleurs  de  foi- 
même,  qu'elle  n'approuve  pas  tout  dans  un  écrit 
qu'elle  couronne  ;  le  but  de  celui-ci  n'a  pas  été 
de  propofer  de  nouvelles  vérités ,  mais  de  rap- 
peller  l'attention  fur  celles  qui  font  connues  & 
négligées. 

M.  Stoll,  qui  a  eu  tant  de  part  au  précieux  ou- 
vrage de  Cramer  fur  les  infscles  ,  promet  un« 
defcription  des  chenilles  des  papillons  de  Suri- 
nam, aufli  accompagnée  de  figures,  furie  modèle 
àe  celles  des  papillons. 


M 


/ 
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Atlas  nouveau  ^  dédïè  à  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes  ,  miniffre  &  fecrétaire  d'état  au  dépar- 
tement des  a f aires  étrangères  ;  par  M.  iVÎ en- 
telle  ,  h'ijlorio^raphe  de  Mgr,  le  comte  J' Ar- 
tois, rue  de  Seine  ^  hôtel  de  Mayence,  près  du 
notaire»  Deuxième  livraifon. 


c 


ETTE  deuxième  livraifon,  au-Iieu  de  douze 
cartes  annoncées  par  le  ProfpeSlus ,  en  contient 
quatorze.  Elle  fe  diftribue  gratuitement  à  M?vl.  les 
foufcripteurs  qui,  en  la  recevant  à  Paris,  vou- 
dront bien  en  figner  leur  reconnoiffance.  Les 
regiftres  des  voitures  publiquss  feront  foi  des 
envois  faits  en  province  :  ces  cartes  forment , 
avec  celles  de  la  première  livraifon,  les*vingt- 
iîx  cartes  fuivantes  : 

I,  Mappemonde  phyfique. 

a.  Mappemonde  en  deux  hémifpheres  *  (i)« 

3.  Mappemonde  plate  *. 

4.  Le  monde  connu  des  anciens  *. 

5.  Europe  *. 

6.  ïfles  britanniques,  géographie  phyfique  *. 

7.  Ifles  Britanniques,  géographie  ancienne*. 

8.  liles  Britanniques  ,  Angleterre  *. 

9.  Ifles  Britanniques ,  EcofTe  *, 

10.  Ifles  Britanniques,  Irlande  *. 

11.  Danemarck  ,  carte  générale. 

12.  Danemarck,  Jutland,  ifles. 


(1)  Les  cartes  de  la  première  livraifon  font  déiîgnées 
îsi  d'une  *. 
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13.  Suéde,  phyfiqiie. 

14.  Suéde,  géographie  ancienne. 

15.  Suéde,  géographie  moderne. 

16.  RuiTie  européenne  ou  occidentale. 

17.  Ruiîie  occidentale,   partie  feptentrionaie^ 

18.  Ruflïe  occidentale  ,  partie  méridionale. 

19.  Carte  générale  des  quatorze  Etats-Unis. 
2.0.  Carte   de   la  partie   fcptentrionale  de   ces 

états. 

21.    Carte   de  la   partie    méridionale    de   ces 
états  *. 

21.  Géorgie  &   Floride  ^. 

23.  Golfe  du   Mexique  *. 

24.  Cuba  &  les  Lucayes. 


25.  S.  Domingue  &L  la  Jamaïque. 
16.  Les  Antilles, 


On  peut  ailurer  que  l'exécution  de  ces  nou- 
velles cartes  n'eft  point  inférieure  à  celle  des 
premières.  Le  retard  caufé  par  la  maladie  d,e 
l'artifte  (M.  Tardieu  )  ,  juftement  préféré  pour 
toute  la  partie  du  plan,  &  qui,  la  faifant  ou  la 
dirigeant  feul ,  conferve  à  toutes  le  même  faire; 
ce  retard,  dis-je  ,  a  pu  mécontenter.  L'auteur 
feroit  bien  heureux  (ï  le  public  vouloir  bien 
regarder  comme  une  foible  réparation  de  ce 
tort  involontaire  ,  l'offre  qu'il  lui  fait  aujour- 
d'hui de  prolonger  le  tems  de  la  (oufcription 
jufques  ,  un  mois  expiré,  au-delà  de  la  publica- 
tion de  la  quatrième  iivraifon,  quelle  qu'en  Toit 
l'époque  dans  le  courant  de  cette  année.  Ce 
terme  ainfi  reculé  ,  donnera  le  tems  de  con- 
noitre  tout  le  travail  de  l'Atlas  nouveau  qui, 
au  mérite  de  l'exactitude  &  d'une  belle  exécu- 
tion ,  joindra  celui  d'ctre  terminé  par  une  table 
alphabétique  de  tous  les  lieux  qu'il  renferme  , 
indiqués  par  le  N^.  de  la  carte  ,  &  les  degrés  & 
minutes  où  i's  fe  trouvent  placés. 

s  î 
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Les  conditions  font  toujours  de  iio  liv.  pour 
les  138  cartes,  6c  de  36  liv.  pour  les  20  plans 
des  villes  ,  rapportés  tous  à  une  même  échelle. 
En  recevant  la  première  livraifon  des  cartes  , 
24  liv.;  la  deuxième  &  troifieme  gratis;  à  la 
quatrième,  24  liv. ,  la  cinqr.ieme  &  fixieme^ra- 
tis,  &c.  en  foufcrivant  24  liv.,  &  9  liv.  fi  l'on 
veut  les  plans.  On  ne  dilbibue  pas  encore  les 
plans. 

Si  l'importance  des  détails  exigeoit  quelques 
cartes  au-delà  des  138  ,  l'auteur  attend  de  l'é- 
quité du  public  qu'il  voudra  bien  lui  en  tenir 
compte;  ce  nombre  d'ailleurs  ne  fera  pas  confi- 
dérsble. 

N,  B.  La  nouvelle  adminlftration  des  D'ilî' 
gences  ayant  bien  voulu  ,  par  refpcft  pour  le 
ininiflre,  protefteur  de  cet  ouvrage,  &  par  égard 
pour  le  public,  qui  ne  peut  que  gagner  à  des 
communications  promptes  &  faciles,  fe  prêter 
aux  arrangemens  propofés  par  l'auteur,  chaque 
livraifon  fera  tranfportée  à  Ton  adreffe,  dans  les 
villes  de  province  où  cette  adminiftration  a  des 
bureaux.  Et  l'auteur  prenant  (ur  fon  compte  plus 
de  la  moitié  de  ces  frais,  il  n'en  coûtera  au  pu- 
blic eue  10  fols  pour  chaque  livraifon^  qui  arrivera 
foulée  &  bien  empaquetée  de  toile  cirée. 

Autres  ouvrages    du  mCme  auteur, 

La  Géographie  comparée  ,  que  l'auteur  publie 
depuis  qu.'lques  années,  &  qui  va  lentement, 
parce  que  ,  grâce  à  la  proteélion  du  minière 
bienfaifant  qui  protège  fon  travail,  il  ne  dit  rien 
qui  n'ait  éré  examiné  &  corrigé  dans  les  pays 
dort  il  parle  ,  comprend  fix  livraifor.s  ,  au  prix 
de  35  liv.  12  fols.  La  feptieme  va  bientôt  paroî- 
tre  :  e'ell  l'Efpagne  moderne,  elle  comprendra, 
avec  U  defciiption  de  l'Eipagne ,  en  i  vol.  in-. 
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'  Svo.  1  cartes  d'Efpagne;  une  carte  de  Portugal; 
un  plan  de  la  fcaie  de  Cadix  ;  un  plan  de  Gi- 
braltar, d'après  un  deffin  efpagnol  ;  un  plan  de 
la  Caroline,  établidement  de  la  Sierra  Àïorena ; 
&  une  mappemonde,  fur  laquelle  on  a  défigné 
en  particulier  les  podeffions  Espagnoles  &  Por- 
tugaifes. 

Cofmogragkie  élémentaire ,  approuvée  par  Ta- 
cadémie  des  Iciences, 

Ces  ouvrages  font  envoyés,  francs  de  port^ 
en  province. 

S'adreffer  à  l'auteur,  &  chez  les  principaux 
libraires. 


MUSIQUE. 

Journal  de  guîtarre  ,   mois  de  janvier  lySf, 

17  ETITS  airs  avec  accompagnemens  de  guî-; 
tarre  ,  paroles  &:  mufique  par  des  amateurs  ,' 
dédiés  à  la  beauté,  prix  2  liv.  8  fous,  &  pour 
les   foufcripteurs   i   liv.   16  f. 

A  Paris  chez  Mde.  Borrelly  ,  marchande 
de  mufique  ,  rue  Feydeau ,  à  côté  de  la  rue  neuve 
4e  Montmorency,  à  l'Ariette  du  jour;  Mlle. 
Caftagnery,  rue  des  Prouvaires  ,  &  aux  adref- 
fes  ordinaires;  à  Verfailîcs  ,  chez  M.  Blaizot  , 
rue  Satory  ;  &  en  Province,  chez  uM,  les  mar- 
chands d2   mufique. 

On  foufcrit  chez  Mde.  Borelly  :  il  pa- 
roîtra  chaque  mois ,  à  commencer  du  premier 
janvier  1783  ,  un  cahier  compofé  de  quatre 
ariettes  ;  le  prix  de  la  loufcription  eft  de  1  liv, 
16  f«  par  cahier, 

S  S 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES     NOUVEAUX. 


ui.  Corndti  Cèlfi  de  rt  nudïca,  lïhr'i  o6lo  ^  ex  fide 
maniifcriptoium  codicum  &  vetuflijjîmorum  //- 
brorum  ,  fummâ  diU^entiâ  fummoque  Jludio  re- 
cenfuit  J.   Valart  :   in- 12.  br,  3   1. 

Rel.  en  veau.  4  1. 

Avec  filets ,  doré   fur  tranche.  5   1. 

Parifiis ,  ex  typographie  F.  A,  Didot ,  &.  Te 
trouve  che!^  Knapen  6»  fils  ,  Libr.  -  Impr, 
au  bas  du  pont  St.  Michel, 

Almanach  Américain  ,  ou  état  phyfique ,  poli- 
tique ,  ecclénaftique  &  militaire  de  i'Améri- 
que  :  ouvrage  qui  comprend  les  forces  ,  la 
population,  les  loix  ,  le  commerce  &  l'ad- 
minirtration  de  chaque  province  de  cette  par- 
tie du  monde;  le  tableau  de  ceux  qui  y  figu- 
rent par  leurs  charges  &  par  leurs  dignités  ; 
celui  de  la  marine  des  peuples  Européens 
qui  y  ont  des  poffefîîons ,  6i  le  nom  des  of- 
ficiers qui  font  employés  dans  cette  partie  de 
raHminiftration    publique  ;   par  M.  P.  D.  L, 

B. A.  L.  T.  de  M.  i  vol.  in- 12.  de  S95 

pag.  2  ].  8  f. 

Paris,  che^r  auteur  de  TEtât  des  cours  ,  rue  Ga- 
renciere  ;  &  che^  Lamy  y  Libr,  quai  des  Aïk" 
gujlins^^ 
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A'manach  généalogique  pour  l'année  1783,  avec 
l'approbation  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  &  belles-lettres  de  Berlin  ,  orné  du  por- 
trait de  J.  J.  RoulTeaa  ,  6z  de  douze  eftam- 
pes  tirées  de  la  nouvelle  Héloïfe  :  dans  Ton 
étui.  3  1. 

Paris  ,  au  cabinet  de  littérature  allemande  ,  rue 
St.  Honoré  ,  au  coin  de  la  rue  de  Richelieu  ; 
Defenne  &  Ejprit  ,  Lïb.  au  Palais-royal  ;  6* 
Bailly  ,  Lib,  rue  S.  Honoré  ,  à  la  barrière 
des  Ser^ens, 

Cérémonies  &  coutumes  religieufes  de  tous  les 
peuples  du  monde,  repréfentées  par  des  figures 
deiîinées  &  gravées  par  Bernard  Picard  ,  & 
autres  artiftes  :  nouvelle  édition,  contenant 
toutes  les  figures  de  l'ancienne  édition  de  cet 
ouvrage  en  7  volumes ,  &.  celle  de  4  volumes 
de  Supplément  ;  par  une  fociété  de  gens  de 
lettres  :  ouvrage  propofé  par  foufcription. 

L'édition  que  l'on  annonce  ici  des  Cérémonies  re- 
ligieufes  ^  n'a  rien  de  commun  avec  la  pre- 
îTîiere  que  les  planches  &  le  titre.  Le  texte  en 
eft  entièrement  refondu.  ' 

Les  cdampes  gravées  par  Bernard  Picard,  &  par 
d'autres  artiftes,  y  figureront  comme  dans  les 
premières  éditions.  Cet  ouvrage  ,  qu'on  pourra 
faire  relier  en  4  volumes  in-folio^  compren- 
dra quinze  parties  :  &  la  première  partie  pa,- 
Toîtra  au  commencement  de  chaque  mois. 

Afin  que  les  (oufcripteurs  puifTent  s'alTurer  du 
mérite  &:  de  l'exécution  de  Touvrage  ,  on  en-' 
verra  avant  le  premier  janvier  ,  aux  princi- 
paux libraires  de  chaque  grande  ville  ,  quel- 
ques exemplaires  de  la  première  livraifon.  Le 
prix  de  chaque  partie  fera  de  8  liv.  broché, 
ce  qui  fera  1-20  liv.  pour  ia  cwUeéVion.   Par 
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ce  moyen  ,  on  pourra  fe  procurer  pour  une 
modique  fomme  un  ouvrage  qui  ,  dans  les 
ventes,  eft  porté  quelquefois  à  plus  de  800 
liv.  &  quoique  la  réfonte  que  l'on  a  faite  du 
texte  ,  en  ait  diminué  les  volumes  ,  il  ne  fera 
pas  moins  complet. 
On  foufcrit  pour  cet  ouvrage  ,  à  Paris  ,  che:^ 
Lapone^  Lihr,  rue    des  Noyers, 

Etrennes  d'un  médecin  ,  ou  defcription  alpha- 
bétique &  raifonnée  des  maladies  les  plus 
communes  ,  &L  des  divers  accidens  auxquels 
on  eft  expofé ,  fuivie  des  moyens  les  plus 
prompts ,  les  plus  lûrs  ,  les  plus  faciles  de  les 
prévenir  ou  d'y  remédier  avec  fuccès  ,  &c. 
année  1783. 

Paris  ,  cke::^  Méqu'ignon  le  jeune  ,  Lïb,  au  Palais 
marchand ,  perron  St.  Barthélémy. 

Les  fables  de  la  Fontaine  ,  même  format  &  mê- 
me papier  que  la  collection  des  moralises  an- 
ciens :  2  vol.  in- 18.  br.  12  1, 

Paris  ,  de  l^impr'.merie  ^  6*  che!^  Didot  Vaînè^  rue 
Pavée  S.  André, 

Mémoires  de  la  fociété  royale  de  médecine  ^ 
année  1779,  ^^  tome  lîl  ,  avec  les  mémoi- 
res de  médecine  &  de  phyfique  médicale 
pour  la  même  année  :  br.  12  1. 

Paris  ,  che:!^  Didot  le  jeune  ,  imprimeur  de  MON- 
SIEUR ,  quai  des  ^ugufiins. 

On  pourra  recevoir  'es  trois  vol.  Jn-4to.  bro- 
ches par  la  meiTagerie  ,  en  envoyant  audit 
libr.  36  liv. 

Pharmacopea  generalis  ,  édita  à  D.  Jacoho  Rein- 
bûldo  Spielman,^^,  Argentorati,  fumptibus  J, 
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G.  Treuttel  :  in-4to.  en  feuilles.  12  1. 

Paris  ^  chei^  P.  Théophile  Barrois  le  jeune  ^  Lib» 
rue  du  Hurepoix  ^  près  le  pont  St,    AlicheL 

Le  produit  &  le  droit  des  communes  &  autres 
biens ,  ou  l'encyclopédie  rurale  ,  économique 
&  civile,  utile  aux  feigneurs  ,  propriétaires, 
agriculteurs  ,  amateurs  de  la  campagne  &  de 
culnvation  quelconque,  ingénieurs,  défricheurs 
&.  médecins  ,  comme  aux  perfv?rnes  en  piace 
&  de  barreau  ,  domaniftes  ,  états  provinciaux 
&  communautés  d'habitans  :  dédié  à  la  mo- 
narchie françoife  ,  &  préfenté  au  roi  ;  par  un 
honoraire  des  académies  dos  Iciences  d'A- 
miens ,  Arras  ,  &c.  de  celies  de  Lyon  &  Metz  ; 
&  des  (ociéîé>  royales  d'agriculture  de  Paris, 
Lyon  ,  Tours  ,  Soiflons,  Rouen,  Caën  ,  Alen- 
çon  ,  &c.  tn   1  vol. 

A  Paris ,  che:;^  la  veuve  Duchefne  ,  Cellot ,  Jom- 
bert ,  Didot ,  Nycn^  Mérigot,  Onfroy  &  Lamy , 
Libr  ;  aux  palais  royal  6»  marchand  ^  &  quai  de 
Gêvres  ;  â  VerJûUes  ,  che^  Biaisât,  Libr.  à 
Rouen,  che^  la  veuve  Machuel ,  Lib.  à  C'ien , 
chej  Leroy  ,  LUf.  à  Rennes,  che^  Rcw.eUn  ;  à 
Bordeaux  ,  chei^  Labûtture  ,  Lib.  &  à  Lyon ,  che:^ 
Rojfet  ^  Libr, 

On  trouve  auïïi  chez  les  trois  premiers ,  1  ?.  le  pré- 
cis du  droit  de^  gens  ,  de  la  guerre  6c  de  la 
paix  ,  &  des  ambaflades  :  2  liv.  10  f.  2^.  l'abrés^é 
des  traités  entre  les  puifTances  ^  depuis  13G0 
jufqu'en  1778:  5  liv.  3*^.  l'hiftoire  politique  de 
l'Allemiagne  &  des  états  circonvoifms  :  i  lir. 
10  f.  le  tout  par  le  miênie  auteur,  en  4  volu- 
mes, in- 12.  brochés  enfemble  ou  féparement. 

On  recevra  ces  livres  par  la  pode  &  port  franc  , 
dans  tout  le  royaume ,  en  adreiïant,  franc  dç 
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port,  à  M.  Bachmann  ,  cul-de-fac  St.  Domi- 
nique, (chez  l'auteur)  la  lettre  de  demande; 
&,  pour  les  derniers,  les  fommes  ci-defius; 
pour  le  premier  ,  celle  de  6  liv.  à  laquelle  , 
afin  d'en  faciliter  l'acquifition  au  public  ,  cd 
borné  le  prix  broché  de  ce  traité  ,  contenant 
plus  de  600  pag.  en  petits  cara6leres  ,  &  de 
format ,  rempli  prefqu'autant  in-^to.  c\\x'in-8vo» 

Almanach  néceiïaire  ,  ou  porte  -  feuille  de  tous 
les  jours,  pour  l'année  1783  ,  contenant  les 
articles  fuivans  :  I.  le  calendrier,  le  lever, 
coucher  &  déclinailon  du  foleil  ;  les  jours  de 
la  lune,  fon  lever  &  fon  coucher;  &  le  tems 
moyen  au  midi  vrai.  II.  Un  tableau  divifé 
par  femaine  ,  pour  les  fouvenirs  ,  obferva- 
tions  &  rendez-vous  ,  &  pour  les  fommes 
reçues ,  payées  ou  prêtées.  lîl.  Tableau  des 
fouverains  de  l'Europe,  où  l'on  voit  le  jour 
de  leur  naiffance ,  de  leur  avènement  au  trône, 
la  fondation  de  leur  royaume,  leur  reli'gion  , 
leur  ville  capitale  ,  &  leur  diitance  de  Paris. 
IV.  Tableau  de  la  maifon  royale  de  France, 
&  de  touîes  les  maifons  iouveraines  de  l'Eu- 
rope. V.  Conleils  du  roi  ,  adminiftration  6c 
indication  des  jours  du  confeil  &  des  audiences 
des  divers  adminiftrateurs.  Vï.  Speftacles  éta- 
blis à  Paris,  les  jours  des  repréfentations  ,  & 
le  prix  des  différentes  places  dans  chaque 
fpe6Î:acle.  VII.  Jurifdélion  confulaire  de  Paris  ; 
fes  juges,  fes  officiers;  les  modèles  des  dif- 
férentes lettres  de  change  &  billets  ;  leurs 
échéances  ,  leurs  payemens  ,  les  ufages  pour 
les  protêts,  enfin  les  us  &  coutumes  de  cette 
jurifdi(5lion.  Vlil.  Journaux  &.  gazettes  qui 
paroliTent  à  Paris ,  avec  l'époque  de  leur  abon- 
nement 5  les  jours  qu'ils  paroiiTent ,   les   en- 
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droits  où  Ton  foufcrit  ,  &  les  prix  de  Paris 
&  de  province.  IX.  Banquiers  des  principales 
villes  de  France,  avec  leur  demeure.  X.  Ta- 
bleau des  jours  de  grâce  accordés  dans  les 
principales  villes  de  France  ,  aux  billets  faits 
pour  valeur  reçue  en  marchand! Tes.  XI.  Ta- 
bleau d'efcompte  depuis  i ,  &  de  demi  en 
demi  jufqu'à  10  pour  c€nt ,  diilribué  par  mois 
&  par  année.  XII.  Tableau  des  fommes  à 
recevoir,  déduftion  faite  des  impofitions  roya- 
les. XIII.  Tableau  &  rapport  de  cent  livres 
pefant  de  Paris  ,  avec  les  poids  des  princi- 
pales villes  de  l'Europe.  XIV.  Poids  des  ef- 
peces  en  or  &  argent.  XV.  Tarif  du  marc 
d'or  &  d'argent  ,  avec  les  fraftions  de  l'once 
&  du  gros  ,  fuivant  le  prix  de  Thôtel  des 
monnoies.  XVI.  Tarif  des  droits  d'entrée  iar 
le  comeftible.  XVII.  Pofles  aox  lettres  pour 
toute  l'Europe,  avec  leur  province  ou  royau- 

'  me  ;  le  départ  &  arrivée  des  couriers  ,  le 
tems  qu'ils  font  en  route  ,  &  la  diftance  de 
Paris  par  lieue  de  pofte.  XVIÏI.  Prix  des 
carrolTes  de  place  ,  des  voitures  des  environs 
de  Paris  jufqu'à  fix  6c  fept  lieues ,  des  chai- 
res à  porteurs ,  &  de  celles  appellées  brouet- 
tes,  in-8vo.  ,  reliure  ordinaire.  3   1, 

Paris,  chci^  Dïdot  J€unc -,  Lil\*lmp,,  quai  des 
Au^ujiins, 

Diflionnaire  géographique  &  univsrfel  des  pof- 
tes  &  du  commerce,  contenant  les  noms  des 
villes,  bourgs,  paroiffes  ,  châteaux,  &  autres 
endroits  du  royaume  de  France;  les  provinces 
où  ils  font  fitués ,  &  leur  diftance  au  plus 
prochain  bureau  des  poftes  ;  dans  lefquels  on 
trouvera  les  archevêchés,  évêchés ,  abbayes, 
prieurés   ôi.  monafteres  ;  les  pairies,  duchés. 
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principautés  ,  marquifats  ,  baronnies ,  châtel- 
lenies,  &c.  ;  les  gouvernemens ,  les  confeils 
royaux,  parlemens,  chambres  des  comptes, 
cours  des  aides  ,  préfidiaux  ,  bailliages  &  au- 
tres )urifdi6lions;  où  Ton  a  joint  le  commerce 
qui  fe  fait  des  productions  de  chaque  lieu , 
les  inanufaCluies  &  fabriques  qui  y  (ont  éta- 
blies ,  les  forges,  verreries  &  papeteries,  les 
mines,  eaux  minérales,  &c.  ;  les  villes  prin- 
cipales de  l'étranger,  leur  commerce  ,  &  la 
diftindion  de  celles  pour  lefquelles  les  lettres 
doivent  être  affranchies;  préfenté  à  MM.  les 
intendans  6c  admlniftrateurs  des  portes ,  par 
M.  Guyot,  de  la  fociété  littéraire  &  mili- 
taire ,  6l  directeur  au  bureau  général  des  paf- 
tes ,  2  vol»  in-8vo.  >  broch.  lo  I. 

Reî.  12  1; 

Paris  ,   che^i  l'auteur ,   hôtel  des  pofles. 

Dictionnaire  portatif  de  fanté  ,  dans  lequel  tout 
le  monde  peut  prendre  une  connoiffaoce  fuf- 
iifante  de  toutes  les  maladies,  des  différens 
fignes  qui  les  cara6lérlfent ,  chacune  en  parti- 
culier ,  des  moyens  les  plus  fûrs  pour  s'en 
préferver  ,  ou  des  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  fe  guérir  ,  &  enfin  de  toutes  les  inftruc- 
tions  néceiïaires  pour  être  foi-même  fon  pro- 
pre médecin  ;  le  tout  recueilli  des  ouvrages 
des  médecins  les  plus  fameux  ,  &  compofé 
d'une  infinité  de  recettes  particulières  &  de 
fpécifiques  p®ur  plufieurs  maladies.  Par  M*^*", 
ancien  médecin  des  armées  du  roi ,  &  M.  de 
B**. ,  médecin  des  hôpitaux  ;  cinquième  édi- 
tion revue  &  corrigée,  trois  vol.  in-8vo, 
rel.  15   1. 

Paris  t  che^  DelaUîn  jeune  y  Lih^  rue  S,  Jacques  y 
£^rès  la  fontaine  S,  Séverine 
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